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« Le chaos est un ordre à déchiffrer. »
José SARAMAGO

Ce roman est une œuvre de fiction inspirée de faits réels. Il a été publié au Portugal en octobre 2024, un mois avant l’élection de Donald Trump à la présidence des États-Unis, pour la deuxième fois de l’Histoire. L’auteur et l’éditeur ont décidé de ne pas modifier ce texte prémonitoire. Seule la note finale a été actualisée.
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Prologue
L’image à l’écran montrait un homme qui portait une capuche, des lunettes de soleil pour masquer ses yeux et un foulard couvrant les traits de son visage. Le lien en haut de l’image indiquait Facebook Live, confirmant qu’il s’agissait bien d’un direct. L’homme à la capuche ouvrit la portière d’une voiture garée sur le trottoir et s’installa sur le siège conducteur pour se filmer en direct avec un smartphone.
L’inconnu fit face à la caméra, prit une profonde inspiration et fixa les spectateurs qui le suivaient sur Facebook Live. Des armes semi-automatiques et des boîtes de munitions étaient empilées sur le siège arrière.
— La fête va commencer.
Secouée dans tous les sens, l’image devint floue ; elle montrait soit le siège, soit le plafond, soit le tableau de bord. Enfin, elle se stabilisa et permit de découvrir le volant, le tableau de bord et le paysage derrière le pare-brise avant, la rue, les maisons et les arbres sur les trottoirs. Manifestement, le smartphone venait d’être fixé sur la capuche de l’homme.
La voiture démarra et s’engagea dans la rue. Une chanson en langue slave retentit dans l’habitacle, provenant sans doute de l’autoradio.
 
Od Bihaća do Petrovca sela, do Petrovca sela
Srpska zemlja napadnuta cela, napadnuta cela
 
Karadžiću vodi Srbe svoje, vodi Srbe svoje
Nek se vidi, nikog se ne boje, nikog se ne boje
 
Le trajet ne dura que quelques minutes, toujours au rythme de la même chanson.
 
Joj da vide hrvatske Ustaše, hrvatske Ustaše
Ne dirajte vi ognjište naše, vi ognjište naše
 
À un moment donné, un long mur blanc taché d’humidité, coupé en son centre par une porte qui donnait accès à un immense bâtiment, apparut. Le dôme doré, le minaret et les groupes de personnes d’origine pakistanaise, afghane, malaisienne ou d’autres régions asiatiques, qui convergeaient vers le bâtiment, indiquaient clairement qu’il s’agissait d’une mosquée.
La voiture se gara sur le bas-côté et la chanson se tut, tout comme le moteur. L’horloge du tableau de bord indiquait 13 h 40. L’image pivota, montra la rue, le siège arrière où se trouvaient les armes et les munitions, puis les bras tendus de l’homme ; le conducteur venait de quitter son siège et était apparemment en train de sélectionner des armes. Il choisit un fusil à canon scié, avec l’expression « kebab remover » gravée sur la crosse, et le chargea de balles. Il prit ensuite un fusil semi-automatique AR-15, le mit en bandoulière et l’arma. Le tout très calmement.
Maintenant bien équipé, il referma la portière et commença à marcher. Quatre jeunes Asiatiques étaient en train de discuter à côté de la porte, trois en jeans et un en kaftan blanc. Ces derniers le regardèrent avec une certaine surprise : il n’était évidemment pas normal qu’un étranger avec une capuche et un smartphone fixé sur la tête entre dans l’enceinte de la mosquée avec un fusil à canon scié dans les mains et un AR-15 en bandoulière.
L’un des jeunes hommes, celui en kaftan, leva la main avec hésitation.
— Bonjour, mon frère.
Le nouveau venu pointa son fusil sur lui et tira. Puis, comme dans un jeu vidéo, il braqua son arme sur les autres, paralysés par la stupeur, et tira successivement jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous les quatre étendus au sol, la terre imbibée de sang. Des cris éclatèrent et l’image montra des hommes, des femmes et des enfants courant dans tous les sens à la recherche d’un abri. Il les pointa au hasard, sans faire de distinction entre les femmes et les enfants, et ouvrit à nouveau le feu. Il abattit plusieurs personnes jusqu’à épuisement des balles. Toujours calmement et méthodiquement, l’intrus se dirigea vers la mosquée tout en rechargeant son arme. De nombreuses chaussures s’entassaient devant la porte. Il entra dans le bâtiment et fit face à des dizaines de fidèles, probablement même des centaines, pour la plupart assis sur le grand tapis bleu turquoise, en pleine prière ; les plus proches de la porte, une expression inquisitrice dans le regard, n’avaient apparemment pas encore réalisé ce qui se passait réellement.
Il ne perdit pas de temps. Il pointa son arme sur l’homme le plus proche et fit feu. Il tourna ensuite son fusil vers un autre homme et tira. Puis sur un troisième. Un immense désordre s’installa dans la mosquée. La foule s’élança, essayant de trouver un passage ou un abri par où se faufiler, mais l’intrus continua à tirer et les fidèles qui n’avaient pas pu s’échapper tombèrent les uns après les autres. Comme dans un jeu vidéo.
Finalement, le fusil se tut. Il n’y avait plus de munitions. L’agresseur lâcha son arme et prit l’AR-15 qu’il portait en bandoulière, celui où le chiffre 14 était gravé sur la crosse, et le pointa vers la foule, une lumière stroboscopique clignotant dans le canon. Il ouvrit à nouveau le feu, d’autres personnes s’écroulèrent, les cris s’intensifièrent, la confusion était générale et la panique, totale. Les détonations étaient différentes de celles du fusil à canon scié, de même que la séquence des tirs ; le premier faisait du coup sur coup, tandis que le semi-automatique effectuait de courtes rafales. Mais la puissance mortifère générée était la même et les corps s’accumulaient à l’intérieur de la mosquée.
Après avoir abattu plus d’une dizaine d’hommes, dont certains touchés de huit ou neuf balles tirées en rafale, la cartouche sauta de l’arme et tomba sur la moquette turquoise, obligeant l’assaillant à interrompre le massacre. Il glissa une autre cartouche dans le semi-automatique, mais la grande salle de prière s’était maintenant vidée. Il avança donc vers la salle voisine, celle des femmes et des enfants, et recommença à tirer. Les victimes tombèrent les unes après les autres, une vieille femme ici, une fillette là, puis un bébé, une adolescente. Le tireur finit par ne même plus viser, il tirait sur la masse de corps serrés les uns contre les autres, ceux des personnes qui n’avaient pas réussi à s’échapper, jusqu’à ce qu’ils gisent tous au sol dans des mares de sang.
L’assaillant rechargea son AR-15 et retourna dans la salle de prière principale. Il n’y avait là que des hommes au sol, certains morts, d’autres blessés, tous les autres s’étant déjà échappés. Il repartit vers la porte d’entrée tout en tirant une balle dans la tête de chacun des corps qui gisaient sur son chemin ; en cas de doute, le coup de grâce était le seul moyen de s’assurer qu’ils mourraient vraiment.
Il atteignit la sortie de l’édifice religieux et consulta sa montre. Les aiguilles indiquaient 13 h 47. Sept minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait garé la voiture, et cinq seulement depuis qu’il avait ouvert le feu. Il n’y avait plus personne debout. Il était temps de partir. Il se dirigea vers le portail. Alors qu’il s’approchait des corps des quatre garçons qu’il avait abattus au début de l’attaque, il tomba sur une femme allongée sur le sol ; elle était maculée de sang, mais encore vivante et consciente. L’homme à la capuche s’arrêta et se pencha, comme s’il voulait entendre ce qu’elle avait à lui dire.
— Non ! supplia la femme, le visage contracté en une grimace d’horreur. S’il vous plaît, non !
Il pointa son semi-automatique sur elle.
— J’ai des enfants, j’ai…
Il lui tira une balle dans le front et elle s’immobilisa tout de suite, ses pieds tremblant dans un dernier souffle. L’agresseur reprit sa marche, franchit le portail, monta dans sa voiture et démarra à vive allure.
Le son des chants slaves emplit à nouveau l’habitacle de la voiture.
 
Iz Krajine krenuli su vuci, krenuli su vuci
Čuvajte se Ustaše i Turci, Ustaše i Turci
 
Karadžiću vodi Srbe svoje, vodi Srbe svoje
Nek se vidi, nikog se ne boje, nikog se ne boje
 
Le conducteur prit une profonde inspiration.
— Les armes ont bien fonctionné, observa-t-il à voix haute comme pour présenter un rapport, s’adressant clairement aux spectateurs qui le suivaient sur Facebook Live. Dommage que la cartouche soit tombée au milieu du combat, hein ? Pour le reste, les gars, je n’ai même pas eu le temps de viser. Bon sang, il y avait tellement de cibles…
Le trajet jusqu’à sa destination suivante fut rapide. L’horloge du tableau de bord indiquait 13 h 52 lorsqu’il gara la voiture à côté d’un petit bâtiment blanc d’aspect rudimentaire, une sorte de pavillon préfabriqué. Plusieurs Asiatiques s’y dirigeaient, certains en tenue occidentale, d’autres en tenue musulmane traditionnelle. De nouvelles cibles.
Diffusant toujours tout sur Facebook Live, l’homme répéta le rituel qu’il avait déjà effectué précédemment. Il sortit de la voiture, se retourna vers le siège arrière, prit le même fusil semi-automatique AR-15 qu’il venait d’utiliser et un nouveau fusil à canon scié, les chargea de munitions puis, enfin prêt, fit face aux personnes qui se dirigeaient vers le petit pavillon blanc et ouvrit le feu, abattant les cibles les plus proches.
Le fusil arrêta soudain de tirer, peut-être s’était-il enrayé ou n’avait-il plus de munitions, l’agresseur le jeta par terre. Et, alors qu’il préparait l’AR-15 pour reprendre l’attaque, l’un des musulmans, un homme en kaftan, lança un projectile dans sa direction, ce qui l’obligea à s’écarter. Le musulman ramassa le fusil tombé au sol et le pointa vers l’agresseur.
Effrayé, ne sachant pas si l’arme allait se déverrouiller, celui-ci remonta immédiatement dans sa voiture et démarra rapidement. Il entendit la vitre arrière se briser, mais la voiture prit aussitôt un virage et fut vite hors de portée.
Après quelques secondes, le signal Facebook Live fut interrompu. La diffusion en direct était terminée. Mais l’enregistrement se poursuivit. La voiture sortit du centre-ville, entra dans une zone boisée et, contre toute attente, l’agresseur emprunta un chemin destiné aux chèvres, quittant la route principale pour éviter d’être facilement localisé par les autorités.
Dans une zone protégée par des arbres et de gros rochers, la voiture s’immobilisa. L’image oscilla à nouveau de façon chaotique, montrant une succession rapide d’objets : le volant, le toit, les sièges, le tableau de bord, pour finalement s’arrêter sur le visage de l’agresseur ; il avait enlevé le smartphone de sa capuche et regardait maintenant la micro-caméra.
L’image fixée sur lui, l’homme enleva sa capuche, desserra le foulard qui couvrait son visage et retira les lunettes de soleil qui cachaient ses yeux verts. Enfin, les traits à découvert, le visage révélé au reste du monde, le tueur de masse esquissa le plus merveilleux des sourires.
C’était Tomás Noronha.



I
L’été venait à peine de s’achever, pourtant les feuilles commençaient déjà à tomber des arbres, étalant un tapis rougeâtre sur les trottoirs de Riazan ; on aurait dit de l’herbe brûlée. Les premiers signes de l’automne ne semblaient pourtant pas intéresser Dimitri Chernyshev. Assis dans son bureau au commissariat du quartier de Dashkovo-Pesochnya, le lieutenant de police russe n’observait plus le paysage et gardait ses yeux bleus rivés sur son écran d’ordinateur.
Depuis qu’il avait fréquenté le lycée 1535 de Moscou, Dimitri était fasciné par les promesses de l’univers numérique. C’était l’époque de l’Union soviétique. En réalité, la dictature communiste, centralisée, obsédée jusqu’à la paranoïa par la surveillance de la population, avait pris du retard par rapport à l’Occident dans le développement de ces technologies. Oui, bien sûr, dans les années 1950, une machine à calculer électronique appelée MESM avait été mise au point à l’Institut d’électrotechnique de Kiev. Par la suite, les ordinateurs Strela, Mir, Minsk, BESM et Argon, ainsi que Micro-80 et Radio-86RK avaient été conçus.
Cependant, le fait est que le pays s’était révélé incapable de rivaliser avec le rythme de développement ni, surtout, la qualité des ordinateurs produits par l’industrie occidentale. Pour masquer ses lacunes, il avait décidé de diaboliser cette technologie. Dans son empressement à la dévaloriser, il avait même qualifié l’ordinateur de produit petit-bourgeois du capitalisme décadent.
Des foutaises, bien sûr. Cette propagande pour bouseux n’avait jamais trompé Dimitri ni d’éventuels amateurs des technologies du futur. À l’époque, comme aujourd’hui d’ailleurs, le garçon ne s’intéressait absolument pas à l’idéologie ou à ce que disait le régime. Il répétait la doctrine parce qu’il le fallait, tout le monde devait entonner la même chanson, mais ce que ses lèvres disaient, sa tête ne le pensait pas, son cœur ne le ressentait pas. Ce qui l’intéressait vraiment, c’étaient les ordinateurs et les possibilités infinies qu’ils ouvraient pour l’avenir. Le rêve de Dimitri avait toujours été d’entrer à l’Académie soviétique des sciences et de travailler avec des machines capables de penser et même de parler, comme il le voyait parfois dans les films de science-fiction.
La fantaisie de ces films avait commencé à devenir réalité lorsque, à l’époque où il y suivait sa scolarité, l’Elektronika BK-0010 avait été installé à l’école secondaire 1535. Le premier ordinateur qu’il ait eu devant lui ! Quelle émotion ! Il allait pourtant devoir attendre la chute du communisme pour mettre la main sur un précieux Agat, qui n’était en fait qu’une simple imitation de l’Apple II américain, à ceci près qu’il tombait tout le temps en panne. Mais ces dysfonctionnements ne dérangeaient pas Dimitri ; ils représentaient d’excellents prétextes pour ouvrir la machine et l’étudier de l’intérieur, comme pour y chercher son âme.
— Du thé ?
Il leva la tête. Ekaterina, la nouvelle secrétaire du commissariat, lui souriait. Elle tenait une bouilloire à la main d’où s’échappait une colonne de vapeur. Dimitri n’avait pas eu de petite amie depuis un an déjà et la présence de la nouvelle recrue ne le laissait pas indifférent. La jeune fille était agréable, avec ses cheveux passant du châtain au blond sur les pointes et ses grands yeux bruns pétillants de vie. De plus, elle l’abordait souvent, ce qu’il ne pensait pas être un simple hasard et ouvrait mille possibilités ; il s’agissait juste de faire la conversation et de voir où cela le mènerait.
Le lieutenant prit la tasse posée sur le coin du bureau et la lui tendit.
— Juste un peu, s’il vous plaît.
La secrétaire versa le thé dans sa tasse.
— Y a-t-il eu de nouvelles découvertes sur Volgodonsk ?
Elle faisait référence au dernier d’une série d’attentats qui avaient frappé plusieurs villes au cours des dix derniers jours, faisant au total trois cents morts et plus de six cents blessés, et semant l’effroi dans toute la Russie. Le pays ne parlait que de cela.
— Apparemment, c’étaient des Tchétchènes, déclara le policier. Et le gouvernement ne fait rien. C’est une honte ! Même s’il était membre du KGB, ce nouveau Premier ministre est comme les autres. Tous des idiots.
Le Premier ministre en question était Vladimir Poutine, nommé à ce poste le mois précédent.
— Excusez-moi, lieutenant, mais le nouveau Premier ministre était un membre du KGB ?
— Bien sûr qu’il l’était, vous ne le saviez pas ? De plus, avant de devenir chef du gouvernement, il a dirigé le FSB. – Il faisait référence aux services de sécurité de l’État successivement connus à l’époque communiste sous les noms de Tchéka, NKVD et KGB, autant de noms différents pour une même organisation redoutable. – Mais tout est différent aujourd’hui. Ce type n’est arrivé au sommet qu’en aidant Eltsine à se débarrasser du procureur qui enquêtait sur lui, c’est tout. Le reste, ce n’est qu’une grosse tambouille. Comme tous les autres, en fait. Notre Russie est perdue, ma belle.
Elle finit de remplir sa tasse et secoua la tête.
— Tout ce que je sais, c’est que ces attaques ont été horribles. J’ai des cousins à Volgodonsk qui m’ont dit que tout le monde était encore sous le choc. Vous avez vu ça ? Ils ont détruit à la bombe des bâtiments entiers remplis de gens. D’abord Bouïnaksk, puis Moscou, maintenant Volgodonsk. Quelle tragédie ! Ils ont même tué des enfants, ces sauvages. Comment peut-il y avoir des gens aussi cruels ?
Haussant les épaules, Dimitri but une gorgée de son thé.
— Il y a des gens dans ce monde qui sont prêts à tout, dit-il banalement. Pour arrêter les criminels, il n’y a que nous, la police.
La jeune fille regarda le pistolet qu’il portait à la ceinture.
— Si vous aviez un de ces Tchétchènes devant vous, que feriez-vous, lieutenant ?
Le policier lui adressa un sourire malicieux.
— Que pensez-vous qu’un homme bien outillé comme moi ferait ?
Elle réprima un petit rire.
— Oh, je vous en prie. Qu’est-ce que vous feriez ?
— Mon devoir, bien sûr. Une balle entre les deux yeux. Bam.
— Quel dur à cuire…
— Vous n’avez pas idée.
La conversation était pleine de sous-entendus, mais ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour flirter. Les attaques sur les bâtiments rendaient tout le monde nerveux et Ekaterina semblait particulièrement affectée.
— Sérieusement, lieutenant, que pensez-vous que notre président va faire pour arrêter ça ?
— Eltsine ? Rien. Peut-être se bourrer la gueule avec de la vodka, comme d’habitude.
— Et le nouveau Premier ministre ?
— Rien non plus. Je vous l’ai dit, ces gens veulent juste une part du gâteau. Il suffit de regarder les oligarques. Ils se gouvernent eux-mêmes et le peuple se fait avoir. C’est toujours pareil.
Les paroles de l’agent laissèrent un instant la secrétaire sous le choc. Les attentats avaient été horribles, des centaines de personnes avaient péri dans les explosions des immeubles des trois villes et… rien n’allait être fait ? Comment était-ce possible ?
Voyant l’attention de son interlocuteur revenir à l’ordinateur, elle se retourna pour reprendre le samovar et préparer encore du thé à offrir aux autres agents du commissariat, mais elle s’arrêta en plein mouvement et fixa à nouveau Dimitri.
— Lieutenant, vous n’avez pas trouvé étrange ce qu’a dit le président de la Douma ?
L’agent, déjà plongé dans le monde numérique, cligna des yeux en revenant dans le monde réel.
— Hein ?
— La déclaration de Seleznev, insista-t-elle. Il a interrompu la session de la Douma pour annoncer qu’il avait été informé de l’attentat de Volgodonsk.
— Et alors ?
— Seleznev a fait cette déclaration trois jours avant l’attentat.
Dimitri cligna de nouveau des yeux.
— Pardon ?
— Vous ne le saviez pas ? C’est ma cousine qui me l’a dit. Trois jours avant la destruction du bâtiment de Volgodonsk, le président de la Douma a déclaré qu’il venait d’y avoir un attentat à Volgodonsk. Personne n’y a prêté attention sur le moment, car il n’y avait pas encore eu d’attentat dans la ville ; mais à Volgodonsk, ça n’est pas passé inaperçu, vous imaginez bien. Tout le monde trouvait bizarre que Seleznev parle d’un attentat dans la ville trois jours avant qu’il ne se produise. C’est étrange, non ?
L’information surprit l’agent. Il n’avait jamais entendu parler de cela.
— Le président de la Douma a parlé de l’attentat de Volgodonsk trois jours avant qu’il se produise ? – Il secoua la tête. – Ce n’est pas possible, jeune fille. Il doit y avoir une erreur.
— Je suis allée le vérifier dans le journal, lieutenant. Seleznev a bien annoncé l’attentat de Volgodonsk trois jours avant que ça arrive. Juste après l’explosion, un député l’a même interrogé à ce sujet à la Douma. C’est écrit dans le journal.
Dimitri réfléchit un instant avant d’esquisser un sourire.
— Écoutez, ce qui s’est sûrement passé, c’est que le FSB soupçonnait qu’une attaque pouvait être lancée à Volgodonsk, le président de la Douma aura peut-être mal compris l’information et pensé que l’attaque avait déjà eu lieu. Ce genre de malentendu arrive parfois, surtout dans des périodes confuses comme celle-ci.
Ekaterina pondéra cette explication.
— Oui, vous avez raison, finit-elle par reconnaître. C’est bien ce qui s’est passé. – Elle désigna la bouilloire. – Vous voulez encore du thé, lieutenant ?
— Ne m’appelez pas lieutenant, on se croirait à l’armée. Pourquoi ne pas m’appeler Dimitri ? Ou, mieux encore, Dima ?
Elle sourit.
— Seulement si vous m’appelez Katja. Ekaterina est trop formel, on dirait que vous parlez à ma grand-mère.
— Hmm… alors c’est réglé. Mais quand les gens s’appellent par leur prénom, c’est qu’ils deviennent intimes, n’est-ce pas ? Puis-je vous considérer comme mon amie ?
— Bien sûr.
— Les amis sortent parfois ensemble. Pour aller au cinéma, pour prendre un café, pour dîner…
Ekaterina sourit.
— Je vois que je dois faire attention. Vous êtes très rusé.
— N’est-ce pas ? Alors, quand allons-nous prendre un café ensemble ?
La jeune fille se retourna vers le samovar en lui lançant un regard plein de promesses.
— Je vais y réfléchir.
En faisant preuve d’un peu d’habileté, il allait peut-être y arriver, pensa-t-il en se retournant vers l’écran de l’ordinateur.
Dimitri était de loin le meilleur officier du commissariat en matière de nouvelles technologies et son chef l’avait chargé d’un travail d’analyse de données qu’il était le seul à pouvoir effectuer. Il se plongea donc dans cette mer d’informations et se mit à établir des corrélations. Les données concernaient des transactions financières, et son travail consistait à vérifier les flux d’argent et à rechercher des liens cachés. La Russie post-soviétique était devenue un far west de gangsters et d’oligarques, la traque des transactions criminelles entre personnages puissants s’avérait un vrai casse-tête pour la police.
Après ce qui sembla n’être que quelques dizaines de minutes, une voix interrompit sa concentration.
— Dima, nous avons un appel d’un citoyen porteur d’informations étranges.
Il n’avait pas envie d’être dérangé, mais cacha son impatience lorsqu’il réalisa que c’était Ekaterina qui l’avait interrompu.
— Passez-lui le chef d’équipe, s’il vous plaît.
— Vous êtes le chef d’équipe maintenant, Dima.
Cette information le laissa pantois. Il regarda par la fenêtre et réalisa avec surprise que la nuit était déjà tombée. Il consulta sa montre : il était 21 h 15. Le temps avait filé sans qu’il s’en rende compte. À l’exception d’Ekaterina, tout le personnel du secrétariat était déjà rentré chez lui.
Il inspira profondément, résigné.
— Passez-moi l’appel.
La jeune fille disparut et, quelques instants plus tard, son téléphone sonna.
— Lieutenant Dimitri Chernyshev, se présenta-t-il en décrochant. Qui est à l’appareil ?
— Bonsoir, officier, répondit une voix bourrue à l’autre bout du fil. Je m’appelle Tankov. Alexei Tankov. Je suis chauffeur et j’habite dans un immeuble de la rue Novoselov, je ne sais pas si vous voyez où c’est.
— Si, si. Je vous écoute.
— C’est pour signaler un incident suspect, monsieur l’agent.
Depuis l’époque de l’Union soviétique, « signaler des incidents suspects » était devenu un sport national.
— Racontez-moi.
— Il y a environ dix minutes, j’ai vu une voiture blanche modèle Zhiguli-5 ou Zhiguli-7, je n’en suis pas sûr. Elle s’est arrêtée devant mon immeuble et deux personnes en sont sorties, un homme et une femme. Ils sont entrés par la porte du sous-sol et, quelques minutes plus tard, sont ressortis. Ils ont rapproché la voiture de la porte du sous-sol. Ensuite, trois personnes en sont sorties, dont le même couple, et je les ai vues transporter des sacs du coffre vers le sous-sol. Au bout d’un moment, ils sont tous remontés dans la voiture et sont repartis.
— Peut-être étaient-ce des résidents de l’immeuble…
— Absolument pas, monsieur l’agent. Je peux vous l’assurer, ou je ne m’appelle pas Alexei Ivanovich Tankov. Je connais tous ceux qui habitent ici et je peux vous certifier que je n’ai jamais vu ces personnes dans le quartier. De plus, la voiture avait une plaque d’immatriculation moscovite.
— Vous avez vu la plaque d’immatriculation ?
— Je l’ai même notée, monsieur l’agent. C’était… Voyons voir… Ah, voilà. T 534 BT 77 RUS.
L’agent enregistra la séquence de chiffres et de lettres.
— Et quoi d’autre ?
— La question est la suivante, monsieur l’agent : que sont ces sacs que des inconnus de Moscou sont venus déposer dans notre sous-sol ? Je ne veux pas d’ennuis, mais avec tous ces attentats, les gens deviennent nerveux, vous savez ? Les Tchétchènes sont mauvais. Mon fils a combattu en Afghanistan et il m’a dit qu’il fallait se méfier de ces gens-là. Des fanatiques capables de tout.
La référence aux Tchétchènes attira l’attention du lieutenant.
— Les types que vous avez vus porter les sacs ressemblaient-ils à des Tchétchènes ?
— Eh bien… pas exactement, officier. En fait, ils ressemblaient à… eh bien, à des gens de notre espèce.
— C’est-à-dire ?
— Des Russes, monsieur l’agent. Mais beaucoup des nôtres les ont rejoints en Tchétchénie, vous savez.
Toute cette histoire avait l’air inventée.
— Écoutez, M. Tambov…
— Tankov.
— … rassurez-vous, ne vous inquiétez pas et dormez tranquille. Ce n’est rien.
— D’accord, je ne dis pas que ce sont des terroristes tchétchènes, mais… et s’il s’agissait de trafiquants de drogue ? Cet endroit est rempli de mafias maintenant, officier, et de ce que j’ai vu, c’étaient des gens riches, vous entendez ? Ils n’ont rien à voir avec ceux qui vivent ici. Je me demande : qu’est-ce qu’il y a dans ces sacs ? De la drogue ? Ne vaut-il pas mieux vérifier ? Ou… préférez-vous que j’appelle un autre commissariat ?
Les citoyens qui passaient leur vie à appeler la police pour « signaler » toutes sortes d’incidents gagneraient sûrement la médaille d’or aux Jeux olympiques de l’ennui si ces jeux existaient. Dimitri avait envie de dire à l’homme d’être moins curieux, de s’occuper de ses affaires et d’aller dormir, mais… et s’il s’agissait vraiment de trafiquants ? Il semblait évident que le type, visiblement paranoïaque, allait appeler un autre poste de police et que, si on découvrait vraiment quelque chose, il serait accusé de manquer de zèle dans ses fonctions et sanctionné. D’après les règles qui régissaient la police depuis l’époque soviétique, il savait qu’il ne pouvait pas ignorer la plainte.
Il se résigna.
— C’est à quelle adresse ?
— L’immeuble où j’habite ? C’est au 14/16 de la rue Novoselov, officier. C’est facile à trouver, il y a une supérette au rez-de-chaussée.
Dimitri nota l’adresse.
— On arrive.
Il raccrocha et se leva. Il prit son manteau, l’enfila et se rendit dans la salle voisine, où un autre agent somnolait, les pieds sur son bureau.
— Andrei, allez.
Le policier frémit et le regarda, ahuri.
— Hein ? Quoi ? dit-il. Qu’est-ce qui se passe ?
— On a du travail.
Andrei se leva et, encore un peu étourdi, vérifia son arme.
— Il s’est passé quelque chose ?
Le lieutenant mit sa casquette et sortit dans l’air frais de la nuit de Riazan.
— Pas grand-chose, rétorqua-t-il. On sera bientôt de retour.
Mais ce qui l’attendait allait changer son destin. Et celui du reste du monde.
 


II
Ses bottes boueuses posées sur la balustrade de la véranda, Leroy Roderick avait du mal à se concentrer, avec les eaux fougueuses du Mississippi qui s’agitaient à une centaine de mètres devant lui. Bien que chrétien pratiquant, il s’intéressait aux mystères du profane, aux secrets de l’Égypte antique, à la Kabbale et à ses codes. Il était en ce moment en train d’apprendre un nouveau système de codage et voulait s’en inspirer pour pratiquer des exercices mentaux, mais il n’y parvenait pas. Aussi prosaïque qu’il puisse paraître à quiconque s’intéressait aux sphères mystiques, le problème, c’était la qualité de l’air.
Il ajusta son chapeau de cow-boy, un vieux Longford Western en cuir marron foncé, afin de pouvoir jeter un coup d’œil aux forts courants. Il les regarda fixement, comme si cela pouvait les intimider. Mais les eaux l’ignorèrent. Certes, il était habitué aux odeurs nauséabondes qui émanaient souvent du fleuve près de Burnside, la ville où il habitait, mais en ce début de dimanche après-midi, la puanteur s’avérait insupportable. Il n’arrivait donc pas à se concentrer suffisamment.
— Leroy ?
Sa femme l’appela depuis l’intérieur de la maison en bois où ils vivaient tous les deux avec leurs enfants, au bord d’une des courbes du fleuve.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Pars de là, dit-elle. Ça sent mauvais aujourd’hui.
— Ça sent mauvais ici, ça sent mauvais là-bas.
— Non. J’ai fermé toutes les fenêtres dès que je l’ai remarqué. C’est bien mieux ici. Viens, rentre.
Leroy songea encore à rester. S’il y avait une telle vue depuis la véranda et que la brise chaude était agréable, pourquoi ne pas en profiter ? Il se souvenait encore, dans sa jeunesse, avoir bu l’eau fraîche de ce fleuve et y avoir pêché avec son père. Il y avait alors de beaux poissons dans cette partie du Mississippi : esturgeons, poissons-chats, régalecs, bars, carpes, rougets. Ils sautillaient même. Il suffisait de jeter l’appât dans l’eau pour les voir grimper sur la canne et agiter leur queue. C’était le bon temps.
Mais aujourd’hui, dans ce même bras de fleuve où se trouvait la maison de ses parents qui était maintenant la sienne, tout cela avait disparu ; les poissons avaient été tués par les mille poisons que les usines et les producteurs rejetaient à l’eau, ainsi que les oiseaux qui s’en nourrissaient. Jamais plus les pélicans, les mouettes, les hérons et les sternes n’étaient revenus dans cette partie pestilentielle du fleuve. Il n’avait plus jamais entendu le tiède coassement des grenouilles. À la place, une éternelle odeur nauséabonde planait désormais, comme une brume menaçante ou un signe avant-coureur de la mort.
À cet instant, cependant, la puanteur devenait effectivement insupportable. Malgré sa décision première de ne pas se laisser envahir par la pourriture que les années avaient apportée au Mississippi, il se rendit à l’évidence et se leva.
— Fuck, man.
De mauvaise humeur, il se traîna jusqu’à la maison. Sa femme avait raison, se rendit-il compte une fois à l’intérieur. Dedans, c’était nettement mieux. Il la vit assise sur le tapis du salon, dans la position du lotus, sur le point de terminer ses exercices. Ils aimaient tous les deux le yoga, ils avaient l’impression que cela les équilibrait dans ce monde de fous, mais elle, peut-être à cause de sa maladie, faisait les exercices plus souvent. Leroy préférait se concentrer sur les mystères des pyramides et des codes anciens.
— Qu’est-ce que tu crois que c’est, cette fois-ci ? demanda sa femme en ouvrant les yeux. Du mercure ?
— Le mercure n’a pas cette odeur, Betty, répondit-il. C’est peut-être de l’azote, des nitrates ou des engrais phosphorés. Ou une sorte de bactérie, j’en sais rien. Ça sent mauvais, voilà ce que c’est.
Un silence s’installa. Elizabeth, que tout le monde appelait Betty, toussait de temps en temps en faisant de l’exercice ; c’était une toux caverneuse qui devenait parfois effrayante. L’année précédente, le médecin lui avait diagnostiqué un cancer du poumon et elle avait dû être opérée. L’opération avait coûté une fortune, les traitements n’étant pas entièrement couverts par leur Medicare. Et puis, il y avait leur fille, Sally, qui avait développé un emphysème pulmonaire et leur fils Charlie, qui avait des problèmes de peau. Un cauchemar pour la famille Roderick.
Ce cauchemar faisait partie d’un cauchemar plus grand, cristallisé dans les nombreuses maisons abandonnées du quartier et les histoires de vie derrière chacun de ces abandons ; les propriétaires étaient tous morts ou avaient fui. Les Lavigne avaient été victimes de toutes sortes de cancers, les Broussard aussi, les Fontenot également. Les Chalnot avaient pris peur et fait leurs valises pour Bâton-Rouge. La seule raison pour laquelle les Roderick n’étaient pas partis, c’est qu’ils n’avaient pas d’argent. Le seul moyen d’en obtenir assez pour partir était de vendre leur maison, mais qui voudrait l’acheter dans un endroit pareil ?
Ce n’était pas un hasard si cette partie du Mississippi était connue sous le nom d’« allée du Cancer ». Cette bande d’une centaine de kilomètres abritait une bonne partie des principales industries de pétrochimie et d’hydrocarbures du pays ; plus d’une centaine d’entre elles, souvent extrêmement polluantes, se pressaient dans une zone du pays transformée en gigantesque égout. L’eau était devenue inconsommable, l’air parfois irrespirable, la nature morte ou moribonde. Et les maladies, notamment les cancers, s’étaient répandues.
« L’allée du Cancer. »
Betty toussa à nouveau. Elle termina son exercice sur le tapis et s’installa dans le canapé, où elle se mit à tricoter avec entrain. Elle se consacrait au travail de la maille depuis un certain temps afin de gagner un peu d’argent supplémentaire non imposable. Elle fabriquait des vêtements pour enfants qu’elle vendait ensuite en ligne ; elle s’était inscrite sur Facebook et s’en servait pour son petit commerce. Ça permettait d’équilibrer les comptes du ménage.
N’ayant rien à faire en ce dimanche maussade, Leroy alla ranger le garage. Ils avaient assisté, ce matin-là, à la messe dans la ville voisine de Gonzales, où il était né et dont ils fréquentaient l’église. Quand il eut fini sa besogne, il s’assit dans son fauteuil et put contempler le coq en porcelaine dont il avait hérité de ses parents et qu’il gardait sur l’étagère comme une vieille relique familiale ; cette pièce en verre renfermait toute l’histoire de ses ancêtres. Le coq était devenu un symbole si important de son identité que Betty l’avait brodé sur le revers de plusieurs de ses vêtements.
Le gong de la vieille horloge murale, un autre héritage de ses parents, retentit. Il regarda les aiguilles et s’étonna de l’heure tardive.
— Gee, c’est l’heure du journal.
Il prit la télécommande et alluma la télévision. Il ressentait parfois des douleurs dans le dos, mais évitait autant que possible de voir un médecin ; on ne savait jamais quels autres malheurs ces vautours allaient vous annoncer. La télévision était réglée sur Fox News, comme d’habitude, et le premier bulletin d’information de la journée portait sur les projets de construction de ce qui était décrit comme « la mosquée des terroristes sur Ground Zero à New York », un sanctuaire islamique à côté du site où les islamistes d’Al-Qaida avaient détruit les tours jumelles du World Trade Center lors des attentats de 2001 à New York.
Leroy sursauta dans son fauteuil.
— Comment c’est possible ? s’écria-t-il, révolté. Tu as vu ça, Betty ? Ils sont devenus fous ! Après ce qu’ils nous ont fait, les musulmans continuent à se moquer de nous ! Et notre gouvernement laisse faire ! Argh ! Ce pays est perdu !
Le reportage de Fox News faisait état de manifestations organisées pour protester contre ce projet et contre « la transformation de New York en nouvelle Mecque ».
— Une honte !
Le reportage suivant portait sur une vidéo d’un Latino-Américain expliquant en espagnol à des immigrés clandestins potentiels comment ils pouvaient utiliser la loi américaine pour occuper de force des maisons aux États-Unis. L’auteur de la vidéo se vantait, selon Fox News, de recevoir, lui, sa femme et sa fille, des allocations de 350 dollars par semaine de l’État américain, soit 1 400 dollars par mois, depuis qu’ils étaient entrés illégalement dans le pays.
— C’est révoltant ! s’écria Leroy hors de lui. Ces gens entrent comme ils veulent, occupent nos maisons, prennent l’argent de nos impôts… et en plus, ils apprennent aux autres comment utiliser nos lois pour nous voler encore plus ! – Il leva les mains. – Mon Dieu, il n’y a pas quelqu’un qui puisse y mettre un terme ? Comment est-il possible que le gouvernement collabore avec ces escrocs ?
— C’est Hussein, observa Betty en se mordillant les lèvres pour contenir l’irritation que ces nouvelles provoquaient chez elle aussi. Depuis que les élites l’ont placé au perchoir à Washington, ces gens-là font ce qu’ils veulent. Et c’est nous qui payons…
Pour de nombreux Américains, en particulier ceux du Sud, Hussein était la façon de nommer le président. Dans Barack Hussein Obama, ce qui faisait tache à leurs yeux, c’était le nom du milieu.
— Ce n’est pas seulement Hussein, ce sont eux tous, grogna son mari. Démocrates, républicains… ils parlent tous pareil, ils débitent tous les mêmes absurdités. Ils prêchent la tolérance et l’accueil de tous ces gens, y compris ceux qui posent des bombes chez nous, et ils utilisent même l’argent de nos impôts pour les aider à s’installer. Ils rentrent, rentrent et rentrent. Mais qui les supporte et paie pour tout après, hein ? Eux ?
— Nous.
— Nous, bien sûr. Qui d’autre ? Nous qui payons nos impôts mais n’avons pas notre mot à dire. Les élites de Washington prêchent la vertu, mais ils roulent en Cadillac et inscrivent leurs enfants à Harvard et à Yale. S’ils prenaient le bus et si leurs enfants allaient dans les écoles que fréquentent tous ces immigrés, comme c’est le cas pour nous, alors j’aimerais bien les y voir, à prêcher la vertu. Doux Jésus ! Les élites sont en train de ruiner ce pays !
Sa femme acquiesça.
— Voilà pourquoi, les jours d’élections, je ne mets même pas les pieds dans un bureau de vote.
— Moi non plus, moi non plus.
Au même moment, le journal télévisé passait déjà au sujet suivant, un reportage consacré au projet du président Obama pour régulariser la situation de 11 millions d’immigrés entrés illégalement aux États-Unis. Le couple, qui s’indignait sans discontinuer à chaque reportage de Fox News, n’eut pas le temps de commenter le plan de légalisation massive des clandestins car, sans crier gare, la porte de la maison s’ouvrit et une jeune fille hirsute fit irruption dans le salon en hurlant.
C’était leur fille et elle pleurait.
 


III
Alors qu’il arrivait près de la Bibliothèque nationale, où il comptait terminer le jour même ses recherches sur les stèles sumériennes qui l’occupaient depuis une semaine, Tomás Noronha se frappa soudain le front : il venait de se souvenir qu’il avait oublié chez lui un outil indispensable à son travail.
— Mince ! s’écria-t-il. Mon carnet !
Comment avait-il pu l’oublier ? Il avait la tête ailleurs. Au lieu de se concentrer sur son travail d’historien, son esprit était entièrement occupé par Maria Flor. Sa femme l’avait quitté et cette pensée le tourmentait jour et nuit, devenant une véritable obsession. Il pensait tout le temps à elle et commettait ce genre d’erreur stupide.
Il envisagea de poursuivre la routine des derniers jours et de se rendre à la Bibliothèque nationale pour y effectuer ses recherches sans le carnet où il avait consigné ses notes, mais il se rendit compte qu’il en avait besoin pour s’y retrouver dans son travail. Frustré, résigné, il fit demi-tour et rentra chez lui. Compte tenu de la circulation, il calcula qu’il lui faudrait environ vingt minutes pour arriver à destination. Or, vingt minutes aller, vingt minutes retour, plus cinq minutes pour entrer dans l’appartement et prendre son carnet, se dit-il, cela signifiait qu’il allait perdre quarante-cinq minutes en tout. C’était ennuyeux, sans aucun doute, mais gérable.
Arrivé près de chez lui, il se dit qu’il ne devait plus y avoir de places disponibles dans sa rue, toujours très prisée, et se gara sur une place discrète derrière son immeuble. Il quitta la voiture et emprunta un chemin étroit qui menait à l’arrière de chez lui. Il entra par une porte de service et s’empressa de monter les marches quatre à quatre. Il glissa en vitesse la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Il franchit le seuil et, après avoir fait deux pas, s’arrêta, stupéfait.
À l’intérieur de l’appartement, se trouvait un homme qu’il n’avait jamais vu auparavant.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Que faites-vous ici ?
Il se rendit tout de suite compte que ses questions étaient absurdes. L’inconnu réagit au quart de tour et fonça vers la porte, quittant précipitamment l’appartement. Il s’agissait apparemment d’un cambrioleur pris en flagrant délit.
— Hé ! Revenez !
Tomás se lança à la poursuite du fugitif. Il entendait ses pas du côté de l’escalier et se précipita à sa suite, bien décidé à le rattraper, mais alors qu’il tournait, il tomba sur le voleur au milieu des marches, qui pointait un pistolet dans sa direction.
Il s’arrêta net.
Il était totalement à la merci de l’inconnu, mais le voleur se contenta de lui faire signe de reprendre ses esprits et de rentrer dans son appartement. Un homme armé qui le visait nerveusement, ça n’était pas à prendre à la légère, c’est pourquoi il obéit et recula. Il savait que les seules choses de valeur qu’il avait laissées chez lui et qui pouvaient rentrer dans les poches du cambrioleur étaient deux montres et 100 ou 200 euros en liquide. Il serait vraiment stupide de mourir pour si peu.
Depuis la fenêtre de l’appartement, il vit l’homme monter dans une Mercedes noire de grosse cylindrée où se trouvait un autre homme de main, puis la voiture partit à toute vitesse. Il tenta de distinguer la plaque d’immatriculation, mais à cette distance, c’était impossible. Le voleur avait laissé un complice pour faire le guet ; une affaire de professionnels, sans aucun doute. Le voleur n’avait été surpris que parce que Tomás était rentré à l’improviste et avait pénétré dans l’immeuble par la porte de derrière.
Il envisagea de téléphoner à la police pour signaler le cambriolage, mais que dirait-il ? Qu’il avait surpris un cambrioleur chez lui qui s’était enfui dans une voiture dont il n’avait pas pu relever la plaque ? À quoi cela pourrait-il bien servir ? Ce serait une perte de temps. Il y aurait des déclarations à faire, des dépositions à écrire, des précisions à donner, des déplacements à effectuer. Au final, rien n’avancerait. Pourquoi faire tant d’efforts pour de si piètres résultats ?
Au lieu de se mettre au travail, il ferma la porte à clé. Se sentant plus en sécurité, il se mit à fouiller l’appartement. Il vérifia sa boîte à montres et constata que rien n’avait été volé. L’argent liquide qu’il gardait dans une commode de la chambre à coucher s’y trouvait également. Il fit le tour de toutes les pièces, ouvrit tous les tiroirs, inspecta tous les recoins et ne trouva rien d’anormal. Tout était à sa place, il ne manquait rien. Il était donc arrivé chez lui à temps et le voleur n’avait pas pu fouiller l’appartement ni trouver ce qu’il voulait ou pouvait prendre. Tant mieux.
Plus détendu, bien que toujours contrarié, il alluma son ordinateur. Dans ses mails, il vit un message du conservateur de la Fondation Gulbenkian avec qui il travaillait, lui donnant rendez-vous le lendemain à 17 heures. Le sujet, bien sûr, concernait les stèles sumériennes que la fondation envisageait d’acquérir et dont Tomás devait garantir l’authenticité. C’était justement pour étudier la question qu’il avait passé la semaine précédente à la Bibliothèque nationale.
Comme à son habitude, Tomás visita alors le site Internet d’Amnesty International. Choquée par la guerre en Ukraine, Maria Flor avait rejoint l’organisation de défense des droits de l’homme. Comme sa femme s’était installée sans lui quelques mois auparavant à Coimbra, ce site était devenu un moyen de rester en contact avec elle. Il en parcourut les pages et vit soudain ses espoirs récompensés.
— Ah !
Il n’aurait pu espérer mieux. Le site indiquait que Maria Flor était arrivée à Lisbonne, la veille, pour s’occuper d’une affaire. Il y vit un signe. S’il y avait une chose dont il était sûr, c’est que leur rupture n’était pas définitive. Qu’elle ne pouvait pas l’être. Il admettait qu’elle avait des raisons d’être malheureuse, bien sûr. Non seulement il passait sa vie à se fourrer dans des histoires dangereuses et compliquées, ce qui était inacceptable pour Maria Flor qui aspirait à mener une vie normale et simple, mais quelque chose en lui l’empêchait également d’atteindre également le plus profond de son âme.
Qu’elle qu’en ait été la raison, l’aventure précédente1 avait détruit leur relation. Tomás estimait cependant qu’il n’y avait pas de véritables raisons de se séparer. Il acceptait que Maria Flor veuille des enfants. C’était normal. Il acceptait aussi que sa femme n’aime pas les ennuis et qu’elle cherche une vie plus paisible. C’était légitime et parfaitement compréhensible. Mais… une séparation ? Pour Tomás, cette décision semblait radicale et inexplicable. D’ailleurs, il avait appris que dans la vie, seule la mort est irrémédiable ; tout le reste a une solution, bonne ou mauvaise. Il fallait essayer, insister, y croire.
Il lui fallait donc un prétexte. La connaissant bien, il n’eut aucun mal à en improviser un. Il sortit son téléphone et l’appela.
Maria Flor décrocha à la troisième sonnerie.
— Bonjour, Tomás, dit-elle d’une voix agacée ou simplement fatiguée. Il y a un problème ?
— J’ai quelque chose pour toi, dit son mari en faisant semblant de ne pas savoir qu’elle était en ville. Quand viens-tu à Lisbonne ?
— En fait, je suis arrivée hier et…
— Tu es là ?
— Oui, pourquoi ? Qu’as-tu pour moi ?
— Quelque chose. Dis-moi où tu es et je viens te voir.
— Quelle chose ?
— Une surprise.
— Dis-moi, s’impatienta Maria Flor. Je suis ici pour traiter une affaire d’Amnesty International et je n’ai pas de temps à perdre. Qu’as-tu à me donner ?
— C’est une surprise, je t’ai dit.
— Écoute, tu sais bien que notre relation est terminée. Je poursuis ma vie, tu continues la tienne et…
— C’est juste pour te donner quelque chose.
Elle hésita.
— Hum, j’espère vraiment que tu n’attires pas mon attention juste pour te rapprocher…
— Tu crois ça ? Dis-moi juste où tu es pour que je te rejoigne. J’en aurai pour dix minutes, pas plus.
S’il y avait une chose que Tomás savait à propos de sa femme, c’est qu’elle adorait les surprises. Il suffisait de lui en faire miroiter une et, ne pouvant résister, Maria Flor tombait dans le panneau. Elle finit par lui donner son adresse et ils convinrent de se rencontrer le lendemain à 15 heures.
Lorsqu’il raccrocha, Tomás esquissa pour la première fois depuis longtemps un léger sourire. Si parler à sa femme avait été un rayon de lumière transperçant les ténèbres de sa vie, avoir un rendez-vous avec elle était un soleil qui brillait intensément.
Il se redressa, bomba le torse et respira l’air frais du matin, revigoré. Les difficultés de la journée s’étaient évanouies comme par magie. Dans son esprit, il n’y avait plus de stèles sumériennes, plus de cambrioleurs chez lui ni aucun autre problème. Il n’y avait que Maria Flor. Il se sentit tel Afonso Henriques, le premier roi du Portugal, face aux Maures qui lui résistaient, retranchés dans un château.
La reconquête allait commencer.
 

1. 
Voir La Femme au Dragon rouge, Éditions Hervé Chopin, 2023.


IV
La nuit russe était froide, même si on était encore en septembre, et le lieutenant Dimitri Chernyshev regretta de ne pas avoir emporté un manteau plus chaud, peut-être une de ces choubas en fourrure que les gens portaient en Sibérie. En plus, il avait faim, car il avait été tellement absorbé par son ordinateur tout au long de l’après-midi qu’il en avait oublié de manger ; quelques blinis chauds lui feraient du bien. Dans ces conditions, la dernière chose qu’il avait envie de faire à ce moment-là, c’était de perdre son temps avec une histoire née de l’esprit paranoïaque d’un excité sur de soi-disant « incidents suspects ».
Il se mordit la lèvre, réprimant son impatience. Il ne pouvait pas avoir cette attitude, se dit-il. C’était son métier et, de temps en temps, il devait supporter ce genre de pitreries. Ça faisait partie du travail. Se reprenant, l’officier du poste de police de Dashkovo-Pesochnya évalua l’immeuble qui se trouvait devant lui, pareil à tant d’autres dans Riazan et, à vrai dire, dans toute la Russie.
Laid comme tous les bâtiments soviétiques, il comptait douze étages et ressemblait à une boîte d’allumettes géante. Comme toujours dans ce genre d’édifice, les murs étaient lézardés, construits avec des matériaux de mauvaise qualité. La note dissonante était la supérette du rez-de-chaussée, de celles ouvertes 24 heures sur 24, avec d’énormes néons qui brillaient le long de sa façade. C’était le seul élément coloré, et capitaliste, de cet immeuble soviétique.
S’efforçant de cacher la contrariété qu’il ressentait à perdre son temps sur une prétendue affaire qui ne mènerait manifestement à rien, Dimitri tourna son regard vers l’homme qui se trouvait à côté de lui. Le dénonciateur. C’était un sexagénaire au ventre proéminent et à la chevelure clairsemée, dont les vieux vêtements miteux trahissaient l’éternelle misère du quotidien en Russie depuis des temps immémoriaux.
— Alors, monsieur Tankov ? demanda-t-il. Dites-moi où se trouve ce fameux sous-sol.
L’homme désigna une zone sombre située à côté de la porte d’entrée du bâtiment.
— Là-bas, monsieur l’agent, dit-il. C’est là qu’ils sont entrés avec les sacs. J’ai tout vu depuis la fenêtre de ma chambre.
Dimitri fit un signe à son subordonné, Andrei, et les deux policiers se dirigèrent avec M. Tankov vers l’obscurité indiquée. Ils tombèrent sur deux marches à moitié cassées qui menaient à une porte latérale. Habitué des lieux, Tankov ouvrit la porte et brancha une ampoule jaunâtre qui révéla un escalier. Ils descendirent et pénétrèrent dans un espace sombre et humide, imprégné d’une indéniable puanteur. Le sexagénaire appuya sur un autre interrupteur et une nouvelle ampoule jaunâtre s’alluma au bout d’un fil électrique qui tombait d’un plafond sombre et moisi.
Les deux policiers scrutèrent l’espace désormais éclairé. Il y avait des cartons partout, un petit générateur, trois jerrycans d’essence et quelques outils agricoles comme des pelles, des pioches et des râteaux. Il y avait aussi du matériel de nettoyage, notamment deux balais usés ainsi que quelques paquets de détergent et d’eau de Javel. Un vélo rouillé était posé au sol. Au milieu, adossés à un pilier, se trouvaient trois sacs avec un logo imprimé sur le tissu : Raffinerie de sucre Circassia.
— Ce sont ces sacs ?
— Oui, monsieur l’agent. Les trois passagers de la voiture les ont apportés ici et sont repartis.
Dimitri haussa les épaules.
— Ce ne sont que des sacs de sucre.
— Si c’était le cas, monsieur l’agent, pourquoi trois personnes qui n’ont rien à voir avec ce bâtiment sont-elles venues de Moscou au beau milieu de la nuit pour les déposer ici et repartir ? demanda Tankov. Vous trouvez que cela a du sens ?
L’homme n’avait pas tort. Il y avait certainement une bonne explication, mais puisqu’il était là, il devait clarifier les choses. Les deux agents s’approchèrent des sacs et, allumant sa torche, Dimitri s’accroupit pour les scruter.
— Comme ce sont des sacs de sucre, ils contiennent probablement du sucre. Mais rien ne nous empêche de vérifier, pas vrai ?
Le problème, c’est que les trois sacs étaient fermés. Pour évaluer leur poids, Andrei en prit un et le souleva.
— Il pèse dans les 50 kilos, lieutenant.
Dimitri se frotta le menton, pensif. S’il voulait s’assurer du contenu des sacs, il allait devoir les ouvrir. Mais avant de le faire, il examina attentivement le premier : il était hermétiquement fermé. Puis le deuxième, également scellé. Et enfin, le troisième. Il y repéra une fissure sur le côté et projeta sa torche. Il se rendit alors compte que le produit contenu à l’intérieur était une poudre blanche, comme du talc. Le sucre, bien que blanc, n’était généralement pas aussi fin que le talc.
— Oh ! oh !
Était-ce réellement de la drogue ? Il introduisit ses doigts dans la déchirure et sortit un peu de cette poudre blanche. Il la porta à ses narines.
— C’est de la cocaïne, lieutenant ?
Ce dernier secoua la tête. La poudre sentait autre chose. Ce n’était pas du sucre, mais ce n’était pas non plus de la cocaïne ni aucune autre drogue dont il avait pu sentir l’odeur dans sa carrière.
— Nous allons devoir regarder ça de plus près.
Après avoir scruté la fissure du sac à la lumière de sa torche, Dimitri aperçut un objet incrusté dans la poudre blanche. Passant sa main par la fente, il fouilla la poudre jusqu’à ce que le bout de ses doigts touche l’objet. Il le saisit et le retira avec précaution ; un fil noir le reliait à l’intérieur du sac. Il fixa l’objet pour essayer de comprendre sa découverte.
— Qu’est-ce que c’est, lieutenant ?
Dimitri examina avec soin ce qu’il avait extrait du sac, il ne voulait pas se tromper. Mais ce qu’il voyait l’inquiétait.
— Une batterie.
Un silence soudain s’installa dans la cave.
— Mauvais, mauvais, marmonna Tankov en s’agitant nerveusement. Ça sent mauvais. Pourquoi ont-ils mis une batterie dans un sac de sucre ? Ce n’est certainement pas pour faire des caramels. Et pourquoi ce fil noir ? À quoi relie-t-il la batterie ?
Bonnes questions. Que faisait une batterie à cet endroit et à quoi ce fil la reliait-elle ? L’affaire commençait à devenir vraiment inquiétante. Très concentré, le lieutenant réintroduisit sa main dans la fissure et, en suivant le fil noir, sortit lentement deux autres batteries similaires, également reliées entre elles et à l’intérieur du sac par des fils. Il regarda longuement les objets qu’il avait trouvés. Trois piles dans un sac de poudre.
Était-ce vraiment ce à quoi il pensait ?
Dimitri passa de nouveau la main par la fente et, en suivant là encore le fil noir, explora l’intérieur du sac de sucre jusqu’à sentir le bout de ses doigts toucher un nouvel objet. Une autre batterie ? Il le saisit fermement et le retira, toujours lentement. Ce n’était pas une batterie. Il s’agissait plutôt d’une boîte avec un écran qui affichait des chiffres numériques.
Un compte à rebours.
 
07:19 : 12
07:19 : 11
07:19 : 10
 
Les trois hommes se regardèrent, effarés.
— Une montre ?
Le lieutenant regarda la sienne et fit le calcul dans sa tête. S’il était 22 h 11 et que la montre qu’il venait de sortir du sac comptait à rebours 7 heures et 19 minutes, cela signifiait que le compte arriverait à zéro à… à…
— 5 h 30, murmura Dimitri. Le compte à rebours se termine à 5 h 30 du matin.
Les mains déjà tremblantes, souhaitant ardemment que ce ne soit pas ce que ça semblait bel et bien être, il glissa de nouveau sa main dans la fente du sac et en explora une fois de plus l’intérieur pour voir où le fil le mènerait encore. Il n’eut pas à fouiller longtemps avant de sentir un nouvel objet solide. Il le sortit avec d’infinies précautions et le contempla, les yeux horrifiés.
— Qu’est-ce que c’est, lieutenant ?
— Appelle l’unité de déminage.
— Oui, mais qu’est-ce que…
— Maintenant ! rugit-il. Appelle-les maintenant !
Le policier se leva et sortit du sous-sol en courant pour passer le coup de fil. Dimitri, quant à lui, posa l’objet au sol avec d’infinies précautions et se releva lentement, comme s’il craignait qu’un mouvement brusque ne déclenche la catastrophe.
Tankov transpirait à grosses gouttes, les yeux écarquillés par la peur.
— J’ai vu beaucoup de choses comme ça quand j’étais dans l’armée, dit-il en montrant le dernier objet sorti du sac. Là où il y a des détonateurs, c’est la merde.
Sans perdre un instant, le lieutenant du poste de Dashkovo-Pesochnya tira le sexagénaire par le bras et ils se dirigèrent ensemble vers l’escalier. Ils devaient sortir de là, et vite.
Une fois dehors, Dimitri montra l’immeuble du doigt.
— Combien y a-t-il d’appartements ici ?
— Plus de 70, pour sûr.
Une véritable fourmilière. Tous chez eux à 5 h 30 du matin, endormis. Le policier s’approcha du panneau métallique situé à côté de la porte d’entrée de l’immeuble où se trouvaient les sonnettes de chaque appartement et regarda les dizaines de boutons alignés.
— On doit faire évacuer l’immeuble.
Et il se mit à appuyer sur toutes les sonnettes.
 


V
Ce ne fut pas facile pour les Roderick de calmer leur adolescente de fille. Ce dimanche-là, Sally était sortie avec des amies, mais elle venait de rentrer à la maison dans un état pitoyable. Elle pleurait à chaudes larmes et, après un bref passage dans le salon où ses parents regardaient le journal de Fox News, elle se précipita dans sa chambre et s’y enferma.
Inquiets, sans savoir ce qui se passait mais craignant le pire, Leroy et Betty frappèrent immédiatement à sa porte.
— Sally, appela son père, qu’est-ce qui s’est passé ?
On n’entendait que des pleurs étouffés ; la jeune fille semblait sangloter, le visage enfoncé dans l’oreiller.
— Sally, ma chérie, parle-nous, demanda sa mère. Qu’est-ce qui ne va pas ? Ils t’ont fait quelque chose ?
Ils eurent des pleurs pour unique réponse.
— Ouvre la porte !
— Sally ?
Toujours sans réponse, Leroy commença à envisager des mesures plus radicales.
— Peut-être devrions-nous défoncer la porte, sinon elle…
— Laisse-la tranquille, objecta sa femme. Laisse-la pleurer ce qu’elle a à pleurer. Quand elle se sentira mieux, elle sortira.
— Mais… et si elle fait une bêtise ?
— Elle ne fera rien. Elle sortira quand elle sera prête à sortir.
— Comment le sais-tu ?
— Je suis sa mère, je le sais.
Ils retournèrent tous deux dans le salon à leurs places habituelles. La télévision était toujours branchée sur Fox News, qui diffusait des déclarations du sénateur républicain Jim Inhofe affirmant que le débat sur le changement climatique ne portait pas vraiment sur le climat, mais sur le contrôle des populations par la peur.
En temps normal, le couple Roderick aurait applaudi ces déclarations avec enthousiasme, car tout le monde en Louisiane savait que le discours sur le changement climatique n’était rien d’autre qu’une invention des élites libérales pour leur prendre le pétrole à eux, les mettre au chômage et accroître la pauvreté dans la région afin que le Nord puisse mieux contrôler le Sud, mais l’état dans lequel leur fille venait d’arriver à la maison était ce qui les préoccupait le plus à ce moment-là.
Après quelques minutes, ils entendirent la porte de la chambre s’ouvrir. Leur fille se montra et s’assit, tête basse, sur le bord du canapé. Sally était extrêmement maigre, presque cadavérique, avec des yeux entourés de cernes. Mais ce qui frappait le plus, c’était l’immense mélancolie qui se dégageait de son regard.
— Alors, ma chérie ? demanda doucement sa mère. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Tête basse, Sally se remit à pleurer, silencieusement cette fois, des larmes inondant son visage pâle.
— Dis-moi, mon cœur. Dis-moi ce qui s’est passé…
Elle leva ses yeux bleus et regarda sa mère avec une expression lourde de désespoir.
— Je suis… Je suis affreuse.
Elle se remit à pleurer.
— Pourquoi dis-tu ça ? Tu es magnifique !
Sally secoua la tête, toujours en larmes.
— Je suis grosse.
Ses parents écarquillèrent les yeux. Depuis quelque temps, ils s’inquiétaient de l’extrême maigreur de leur fille et du fait qu’elle ne mangeait presque pas ; elle avait tendance à fuir la table à l’heure des repas, invoquant un devoir urgent et certaines fois ils ne la voyaient grignoter qu’un petit biscuit de toute la journée. Et voilà qu’elle débarquait à la maison en pleurant toutes les larmes de son corps, parce qu’elle se trouvait… grosse ?
— C’est n’importe quoi ! Tu es même trop maigre.
— Je suis grosse !
— Désolée, mais tu t’es regardée dans un miroir ? Tu es carrément décharnée ! Ce n’est pas sain, tu m’entends ?
— Je suis grosse !
— Qui t’a dit ça ?
La jeune fille leva la main et montra son smartphone.
— Regardez ça.
L’attention des parents se fixa sur l’écran du téléphone : on y voyait une mannequin à la fois svelte et galbée, à la taille très fine et aux cheveux blonds vaporeux, qui se roulait sur le sable doré d’une plage aux eaux turquoise.
— C’est cette fille qui t’a dit ça ?
— Non ! s’écria Sally, irritée. Regardez-la et… comparez-la à moi. Regardez sa taille ! J’ai… J’ai l’air affreuse ! Grosse, enflée ! Je suis horrible ! Horrible !
Sa mère la prit dans ses bras, comme elle l’avait toujours fait depuis sa naissance.
— C’est absurde, ma chérie !
Les parents de Sally savaient que c’était une adolescente plus soucieuse de son image que de l’emphysème pulmonaire qu’on lui avait diagnostiqué, mais cela leur semblait tout à fait exagéré. Si sa mère se montrait encore compréhensive – les femmes paraissant plus sensibles aux mystères des sentiments –, son père avait beaucoup de mal à accepter une scène pareille pour des raisons aussi puériles.
— Écoute, Sally, nous sommes cajuns, lui rappela-t-il d’un ton péremptoire. Les Cajuns sont forts, les Cajuns peuvent encaisser. Ils ne pleurent pas pour des choses aussi ridicules, tu entends ?
Les Cajuns étaient des Américains d’origine française. Leurs ancêtres étaient les Acadiens, comme on appelait les immigrés venus de France qui s’étaient installés au Canada au XVIIe siècle, puis en Louisiane, une colonie qui devait son nom à Louis XIV.
— C’est toi qui es ridicule ! lui lança sa fille, folle de rage et en pleine crise de larmes. Tu te prends pour un Français alors qu’on ne porte même pas un nom français !
C’était vrai, Leroy ne l’avait jamais caché. Comme sa femme et beaucoup d’autres personnes en Louisiane, il était principalement d’origine cajun, mais son nom de famille n’était effectivement pas français. Roderick n’était rien d’autre qu’une anglicisation de Rodrigues, le nom de famille de son grand-père paternel, un Portugais dont les ancêtres, originaires des Açores, avaient d’abord émigré dans le Massachusetts, puis en Louisiane, où il avait épousé une Cajun, une LeBlanc, avec qui il avait eu six enfants, dont l’un était le père de Leroy.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec ce nom ?
— Ce n’est pas cajun !
— C’est américain. Ça ne te suffit pas ?
— Ça n’est pas normal que je m’appelle Sally Roderick, protesta sa fille. Ça fait nul sur Instagram. Tout le monde se moque de mon nom et… de mes photos.
L’adolescente se remit à pleurer.
— Qu’Instagram aille au diable ! fulmina le père, qui avait envie de prendre le smartphone et de le jeter par la fenêtre. Depuis quand Instagram dicte-t-il ses lois dans cette maison ?
Ils se mirent à se chamailler, mais s’arrêtèrent lorsque Betty fut prise d’une violente quinte de toux, caverneuse, profonde et qui ne s’arrêtait pas comme ses pires crises jusqu’ici. Elle toussa si fort qu’elle tomba par terre et que des gouttes rouges se répandirent sur le sol.
Du sang.
Betty crachait du sang. Quelle importance avait cette discussion alors que Sally voyait sa mère, et Leroy sa femme, en train de mourir d’un cancer ?
 


VI
Il manquait une dent au sourire d’Ermelinda, mais son air jovial et les couleurs qui l’entouraient dans son travail lui donnaient la joie de quelqu’un qui incarne le printemps. C’est donc aussi avec le sourire que Tomás Noronha se planta devant le stand qu’elle avait installé dans la rue où il habitait à Lisbonne et qu’il regarda les fleurs qu’elle offrait au monde pour une poignée de pièces.
— Bonjour, madame Ermelinda, lui dit-il. J’ai besoin de quelque chose de spécial.
Cette femme vigoureuse originaire du Nord du Portugal, qui s’était installée dans la capitale des années auparavant, lui rendit un sourire édenté.
— C’est pour quelle occasion, mon garçon ?
— On choisit les fleurs selon l’occasion à célébrer ?
— Vous ne le saviez pas ? Il y a des fleurs pour toutes les occasions, mon garçon. Quelle est la vôtre ? Un mariage, une petite aventure… ou vous voulez juste un prétexte pour lui faire du rentre-dedans ?
Tomás rougit.
— Rien de tout cela, madame Ermelinda. C’est… C’est sérieux. Une affaire de réconciliation.
— Oh, bon sang, j’aurais pu le deviner ! Vous, les Maures, vous vous baladez avec vos salamalecs, vos grands airs et je ne sais quoi d’autre. Dites ce que vous avez à dire, mon bonhomme ! N’ayez pas peur !
Le regard de Tomás se promenait sur les fleurs en pesant les options qui s’offraient à lui parmi le vaste choix.
— Je vous l’ai dit, c’est pour une réconciliation. Qu’est-ce que vous me recommandez ? Un œillet jaune ?
— Oh, non ! Sainte Vierge, pas ça ! L’œillet jaune signifie le rejet et le mépris. Vous ne voulez pas vous réconcilier avec mépris, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non, madame Ermelinda. Alors, que suggérez-vous ?
En tant qu’historien, Tomás savait qu’il existait un langage des fleurs depuis des temps immémoriaux. De l’Asie à l’Afrique, en passant par l’Europe, de nombreuses cultures avaient attribué des significations aux différentes espèces, permettant la transmission des messages. Les Chinois, les Égyptiens et les Anglais le faisaient. Pourquoi ne le ferait-il pas lui aussi ?
Le regard de la fleuriste se porta sur une espèce en particulier.
— Un camélia.
— Un camélia ? Mais ce n’était pas la fleur des courtisanes ?
Tomás l’avait appris grâce au roman d’Alexandre Dumas, La Dame aux camélias.
— Les courtisanes sont trop belles, mon garçon, nota-t-elle. Là d’où je viens, on les appelle des putes. Les camélias des putes sont les rouges. Quant aux courtisanes, mon homme dit qu’il les aime parce qu’elles lui donnent une grande vigueur !
— Allons, allons.
Ermelinda se pencha et prit une fleur rose.
— Regardez, mon garçon, avec ce camélia, c’est différent. Prenez-le en toute confiance, ça va marcher. C’est sûr !
Le client regarda la fleur avec surprise.
— La rose ?
— Elle signifie la nostalgie, précisa la vendeuse. Vous ne le saviez pas ? Ce camélia veut dire que le garçon pense à sa dame et qu’il veut se réconcilier avec elle. C’est la fin des querelles.
L’affaire fut conclue et Tomás repartit avec un bouquet de camélias roses. Il ne savait pas si ces fleurs allaient opérer leur magie sur Maria Flor, mais cela valait la peine d’essayer.
Arrivé à l’adresse que sa femme lui avait indiquée la veille par texto, Tomás se recoiffa, redressa les camélias et sonna. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur Maria Flor.
— Oh, c’est toi, dit-elle comme si l’apparition de son mari était un problème. C’est ennuyeux, j’avais oublié que tu venais…
Ennuyeux ? Elle l’avait oublié ? Cette réaction n’augurait rien de bon. Depuis qu’ils s’étaient donné rendez-vous, il était devenu anxieux et avait même eu du mal à dormir. Il avait répété mille fois dans sa tête tout ce qu’il allait dire et faire lorsqu’ils seraient ensemble. Et voilà que sa femme n’avait même pas deux secondes de son temps à lui consacrer.
— Le moment est mal choisi ? demanda-t-il en essayant de cacher sa déception. Je repasserai une autre fois si tu veux…
— Entre, entre.
Elle dit cela d’un ton presque résigné en s’écartant pour le laisser passer. Tout ça n’était vraiment pas bon signe. Mais Tomás n’était pas homme à se laisser abattre.
— Je t’ai apporté ceci, dit-il joyeusement en entrant dans l’appartement et en tendant le bouquet qu’il avait acheté à Ermelinda. Des camélias roses.
Il s’attendait à ce qu’elle lui demande si c’était la fameuse surprise promise au téléphone, mais Maria Flor prit les camélias d’un air absent et les regarda à peine.
— Merci.
— Tu devrais t’intéresser à la signification des camélias roses, suggéra-t-il, s’efforçant de susciter son intérêt. Je ne les ai pas choisis par hasard. J’espère que ça te plaît.
— Bien sûr, bien sûr.
Une voix masculine à l’accent brésilien résonna alors quelque part dans l’appartement et Tomás se figea en entendant ce que l’homme disait avec une rare agressivité.
— Espèce de grosse salope, je vais te tuer et te découper en morceaux comme…
 


VII
L’unité de déminage de la police de Riazan intervint très rapidement. L’immeuble de la rue Novoselov avait déjà été entièrement évacué par les deux policiers et les habitants, certains encore en pyjama, durent attendre dehors, dans le froid et dans la peur, que l’unité termine son travail. L’ensemble du bâtiment avait été bouclé par des travées et des cordons de sécurité, et des pompiers se tenaient prêts à intervenir au cas où les procédures techniques au sous-sol tournent mal et que le pire se produise.
Au bout de vingt minutes, le capitaine Iuri Sokolov, chef de l’unité de déminage, sortit de la cave en essuyant du revers de la main la transpiration qui ruisselait de son front malgré le froid et s’adressa à la foule angoissée.
— Vous pouvez rentrer chez vous, maintenant. L’engin a été désactivé.
— C’était vraiment une bombe, capitaine ? demanda un habitant.
— C’est vrai ce qu’ils disent ? Il y avait un risque d’explosion ?
— Vous pouvez retourner dans vos appartements, répéta le capitaine Sokolov. Tout va bien. Le sous-sol, en revanche, restera bouclé car l’enquête se poursuit. Il est strictement interdit de s’y rendre, vous entendez ? Pour le reste, la police fera un communiqué en temps voulu.
Le chef de l’unité de déminage n’avait pas à proprement parler répondu à la question, mais ses propos avaient quelque peu rassuré les habitants. Les travées et les cordons de sécurité furent enlevés, sauf devant la porte du sous-sol, et les habitants s’empressèrent de regagner leurs appartements. Personne n’avait l’intention de rester dehors dans le froid ; certains voulaient reprendre leur dîner, d’autres regarder la télévision, quelques couples prévoyaient de retourner dans leur lit pour dormir ou reprendre leur petite activité interrompue si brutalement.
Le lieutenant Dimitri Chernyshev s’approcha du capitaine Sokolov et le salua.
— Vous me confirmez tout ça, mon capitaine ?
— Oui, lieutenant, dit gravement le chef de l’unité de déminage. Il n’y a aucun doute. Il s’agissait bien d’une horloge et d’un détonateur. Votre intervention a été très opportune.
— Mais où était l’explosif ?
— Nous avons testé la poudre dans les sacs et les résultats ont été concluants. C’était un mélange homogène de nitrocellulose. En d’autres termes, la poudre contenue dans les sacs était l’explosif.
— Une bombe, donc.
— De fabrication artisanale, précisa le capitaine Sokolov. Placée à côté du pilier central, là où elle pouvait causer le plus de dégâts. Si le pilier avait été détruit, et il y avait assez d’explosifs pour ça, le bâtiment se serait effondré comme un château de cartes.
Dimitri frémit.
— Avec tous ces gens en train de dormir à l’intérieur…
— Comme à Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk, rugit l’officier. Ah, ces salauds de Tchétchènes !
Il n’y avait pas une minute à perdre. Dimitri décrocha immédiatement son téléphone et appela son chef. Le capitaine Volkov mit un certain temps à répondre et, à sa voix, on pouvait deviner qu’il était mécontent d’être dérangé à une heure pareille. Mais dès qu’il eut l’explication, son ton changea.
— J’arrive tout de suite, dit-il. La première chose à faire, c’est d’informer le gouverneur et prévenir Moscou. Nous devons mettre toutes les unités dans les rues et établir des barrages routiers. Y a-t-il des détails qui pourraient nous aider à identifier les suspects ?
— Je vais envoyer des agents faire du porte-à-porte et interroger les habitants, il y a peut-être d’autres personnes qui ont vu les terroristes, répondit Dimitri. Je vais demander à nos dessinateurs de contacter les témoins pour qu’ils fassent des portraits-robots. Mais nous avons de la chance, l’homme qui a donné l’alerte est méfiant et a relevé la plaque d’immatriculation du véhicule en question.
— Vraiment ?
— Je vais transmettre cette information afin qu’on identifie le propriétaire.
— Communiquez également ce numéro au personnel qui s’occupera des barrages routiers. Nous devons attraper ces maudits Tchétchènes avant qu’ils ne nous échappent !
Après avoir raccroché, Dimitri entreprit les démarches dont il venait d’être chargé. Tout s’emballa soudain. Plus d’un millier d’agents de Riazan envahirent les rues de la ville et les principales voies de sortie furent bloquées par des postes de contrôle tenus par des policiers lourdement armés. Alerté, le gouverneur de la région déclara immédiatement l’état d’urgence et, après en avoir reçu l’autorisation du ministère de la Défense, ordonna à l’armée de patrouiller dans les rues et de mettre en place un dispositif de sécurité dans toutes les zones résidentielles. Le directeur régional du FSB fut informé de la menace tchétchène qui pesait sur Riazan et participa aux efforts menés pour capturer les suspects.
Même les habitants de la ville furent appelés à l’aide et ils s’empressèrent de former des milices armées de fusils de chasse pour se relayer par des tours de garde dans les quartiers et les bâtiments. Dans son empressement à trouver les dangereux terroristes, le gouverneur ordonna la fouille de tous les appartements de Riazan. Quoi qu’il en coûte, les Tchétchènes violents seraient rattrapés ; il n’y avait pas d’endroit dans la ville où ces animaux pourraient se cacher.
Le piège se refermait.


VIII
Les tuyaux que Leroy Roderick manipulait à côté du réservoir principal étaient dangereux et nécessitaient une certaine dextérité, mais surtout beaucoup de prudence. Après plusieurs années passées à travailler dans cette usine pétrochimique, tout cela n’avait plus aucun secret pour lui. Il était fier de son éthique de travail ; il était dévoué, minutieux et zélé. C’est dans son travail qu’il trouvait du sens à sa vie ; c’est là qu’il se sentait important, parce qu’il jouait un rôle utile pour la société. Le travail lui donnait de la dignité, de la fierté et une raison de vivre. Il était un homme parce qu’il construisait, qu’il fabriquait et qu’il contribuait à sa famille, à la communauté, à la nation.
Il ne comprenait donc pas les gens qui vivaient les mains tendues, pleurnichant et réclamant des subventions de l’État, faisant de la mendicité un droit et de la générosité des autres un devoir, et il comprenait encore moins que l’État prenne et dispose de l’argent de ses impôts et de ceux de toutes les personnes qui, comme lui, travaillaient dur et honnêtement, pour le distribuer aveuglément aux mendiants qui ne voulaient pas contribuer. Il n’en voulait pas à ceux qui ne pouvaient pas travailler à cause d’un handicap ou d’une maladie, bien sûr ; il était chrétien et compatissait avec les malades. Il pensait plutôt aux autres, à ceux qui étaient en bonne santé et qui avaient deux jambes et deux bras. Ne devaient-ils pas, eux aussi, être utiles à la société et contribuer au bien commun par leur travail, au lieu de vivre des efforts des autres ?
Il chassa ces pensées et se concentra sur la tâche à accomplir. Il savait ce qu’il fallait faire avec les tuyaux qu’il manipulait, et quand il fallait le faire. Il travaillait actuellement sur ceux qui acheminaient du dichlorure d’éthylène vers le réservoir principal. Il s’agissait d’un hydrocarbure liquide qui sentait le chloroforme et qui était non seulement hautement inflammable, mais également toxique et probablement cancérigène. Mais rien de tout cela ne l’effrayait. Il faisait son travail comme il l’avait toujours fait, avec dévouement et souci du détail. Si tout était bien fait, il n’y aurait pas de problème.
Ce qui l’effrayait vraiment, c’était Betty. La quinte de toux dont elle avait été victime quelques jours plus tôt l’avait conduite à l’hôpital, où elle avait passé la nuit pour des examens. Le médecin l’avait laissée sortir le lendemain après-midi, mais avait expliqué que le cancer s’était propagé, lui recommandant de se reposer. Leroy ne savait pas combien de temps encore il aurait sa femme à ses côtés. Il était parfaitement conscient qu’il la perdrait bientôt, tout comme il avait déjà perdu ses parents et son voisinage, tous emportés par la maladie qui avait donné son nom à cette portion maudite du Mississippi. L’allée du Cancer. Il serra les dents, déterminé à ne pas avoir l’air d’un faible. Il était cajun et les Cajuns, ne cessait-il de se répéter, étaient des durs. Les Cajuns pouvaient encaisser.
La sirène de l’alarme retentit alors dans l’unité et tout le monde cessa de travailler, tentant de comprendre ce qui se passait. Ils avaient l’habitude d’entendre cette sonnerie pendant les exercices de sécurité, mais ceux-ci étaient généralement précédés d’une annonce. Or, il ne se souvenait pas d’avoir entendu parler d’un exercice.
Leroy se tourna vers un collègue qui travaillait également sur le réservoir principal.
— C’est une simulation ?
— Probablement.
— Mais ça a été annoncé ?
— Personne ne m’a rien dit.
C’était étrange qu’un exercice de sécurité n’ait pas été annoncé à l’avance. Ils entendirent alors du mouvement à l’extérieur du réservoir principal et allèrent à la porte jeter un coup d’œil. Des hommes couraient dans tous les sens, certains dans un but précis, d’autres manifestement désorientés. Il se passait quelque chose.
— Sortez ! hurla une voix. Tout de suite !
L’homme qui venait de donner l’ordre surgit, troublé, dans la section des réservoirs ; c’était Mr Dean, le directeur de l’unité pétrochimique.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il y a eu une fuite et le chlore est exposé à des températures de 1 000 °C, expliqua le directeur. Il y a du gaz partout. Tous ceux qui n’ont pas d’équipement de protection doivent sortir.
— Mais je peux aider, proposa Leroy. Donnez-moi l’équipement et je colmaterai les tuyaux pour arrêter la fuite.
Le responsable montra la sortie avec insistance.
— Il n’y a plus d’équipement de protection, expliqua Mr Dean. Sortez immédiatement ! Vous, et tous ceux qui ne sont pas équipés ! Nous avons déjà des gens qui réparent la fuite.
L’usine pétrochimique était censée disposer de combinaisons de protection pour tous les travailleurs, mais en théorie seulement. En pratique, la plupart des techniciens n’en portaient pas et il n’y avait pas d’autres combinaisons dans l’usine.
Comme l’alarme sonnait toujours et que l’unité devait être évacuée, Leroy n’insista pas. Il ferma le robinet de sécurité du tuyau par lequel s’écoulait le dichlorure d’éthylène en suivant les procédures de sécurité pour éviter qu’un accident ne se produise, là aussi, et s’en alla précipitamment.
Près de la sortie, il croisa un collègue du secteur de stockage du chlore.
— Tu t’en vas aussi ?
— Je n’ai pas d’équipement de protection.
— Mais alors, qui est resté pour travailler sur la fuite ?
— Nous n’avons que quinze hommes correctement équipés. Ce sont eux qui effectuent les réparations.
— Et tu crois que…
Une violente explosion retentit alors derrière eux. Assourdis par la détonation, ils sentirent immédiatement un souffle très chaud les frapper dans le dos et les projeter dans les airs comme des feuilles d’automne ; c’était l’onde de choc.
Étalé sur le sol, Leroy se retourna et vit une boule de feu se former dans le secteur du chlore.
— Cours !
Les deux hommes se relevèrent et coururent à toutes jambes pour essayer d’échapper aux flammes et aux gaz toxiques qui les rattrapaient. En fait, dans l’usine pétrochimique, tout le monde se ruait vers la sortie, tandis que de nouvelles détonations se suivaient dans le secteur du chlore et semblaient se propager à d’autres secteurs, comme une réaction en chaîne.
Une fois à bonne distance, Leroy s’arrêta à côté d’autres travailleurs et, haletant, se retourna pour regarder les flammes.
— Nos… Nos hommes ?
— Ils sont à l’intérieur.
— Il faut aller les chercher !
— T’es fou ?
— On ne peut pas les laisser !
Leroy commença à se diriger vers la zone des déflagrations, mais un collègue l’attrapa par le dos et l’arrêta.
— On ne peut rien faire pour eux.
— Mais ils vont brûler…
— Personne n’entre là-dedans ! dit son collègue en le tenant fermement. Même s’ils sont vivants, on ne peut rien faire pour les sortir en toute sécurité.
— Mais…
— Il ne s’agit pas que du feu, Leroy. Il y a les gaz. Tu n’as pas d’équipement, pas de masque, rien. Tu ne ferais que gêner. En plus, si tu y vas, tu vas inhaler les fumées et mourir. Tu veux que ta femme soit veuve et tes enfants orphelins ? Reste ici !
Leroy savait que son collègue avait raison et n’insista pas. Dans l’état où se trouvait Betty, il ne pouvait pas se permettre de prendre de risques. Qui s’occuperait de ses enfants quand elle ne serait plus là ? Il resta sous le portail, à côté des ouvriers qui eux aussi avaient quitté les lieux à temps, et contempla le désastre.
— Combien d’hommes sont restés à l’intérieur ?
— Quinze, dit quelqu’un. Ceux qui portent un équipement de protection et qui sont restés pour réparer la fuite.
Quelques minutes plus tard, l’alarme fut suivie d’autres sirènes à l’approche et, bientôt, les pompiers, la police et les ambulances apparurent en grand nombre. Il y avait même les hélicoptères de deux chaînes de télévision. Les pompiers dirigèrent leurs lances vers la zone en feu et l’arrosèrent abondamment.
Au bout de quelques instants, ils aperçurent des silhouettes qui sortaient de la zone sinistrée en titubant.
— Ils sont vivants ! hurla quelqu’un. Ils sont vivants !
Les silhouettes se rapprochèrent et on put voir leurs uniformes et leurs masques ; il s’agissait bien des hommes qui étaient restés pour arrêter la fuite de chlore et qui, chancelants, quittaient enfin le secteur en flammes. Certains avaient leur équipement en partie en lambeaux, mais ils étaient vivants et c’était tout ce qui comptait pour l’instant. Pris en charge par des médecins, ils reçurent les premiers soins et furent embarqués dans des ambulances qui filèrent vers les hôpitaux de Bâton-Rouge, les mieux équipés pour accueillir ce type de victimes.
— Combien sont sortis ?
— J’en ai compté huit.
— Il y en a eu dix.
Ils vérifièrent auprès des médecins et eurent confirmation que dix hommes étaient bien sortis. Ce qui signifiait qu’il en manquait cinq à l’appel. Ils attendirent que les pompiers éteignent les flammes en espérant que ceux qui manquaient sortiraient également de la zone de l’explosion, mais ce ne fut pas le cas.
— Leroy ! appela Mr Dean en s’approchant de lui avec l’équipement de protection pris sur l’un des survivants. Mettez ça. On a besoin de vous pour aider dans les recherches.
Leroy ne songea même pas à contester l’ordre du directeur. Il enfila l’équipement et, le masque bien ajusté sur son visage, le respirateur dans la bouche, il attendit le feu vert des pompiers. Lorsque celui-ci fut donné, il se rendit avec trois de ses collègues dans la zone sinistrée. Il faisait très chaud et à chaque pas la température augmentait encore. 40 °C, 50 °C ? Impossible à dire. Très chaud. Presque brûlant. En pénétrant dans le périmètre de l’explosion, ils constatèrent sans surprise que les dégâts étaient considérables. Du gaz flottait dans l’air et on n’entendait que le bruit des flammes qui traversaient les équipements et les débris.
Communiquant par gestes, l’un des membres de l’équipe désigna un recoin. Il y avait un corps. Leroy se rendit compte qu’il lui manquait la partie inférieure, qu’il avait été coupé à la taille et que ses entrailles étaient éparpillées sur le sol. Il réprima son dégoût et, avec un autre employé, ramassa ce qui restait du cadavre et le retira de la zone sinistrée, pour le remettre aux pompiers. Il vit ses collègues enlever un autre corps, mais rien d’autre ne fut trouvé.
Après une heure de recherches, l’équipe quitta le lieu de l’explosion et retourna dans la zone où des tentes avaient été installées pour donner les premiers soins aux victimes.
— Nous n’allons plus rien trouver, déclara un des membres de l’équipe en essuyant sa sueur. L’acide a décomposé les corps.
Pourtant, malgré les dégâts, les explosions n’avaient endommagé qu’une partie de l’usine pétrochimique. La zone où se trouvait le réservoir de dichlorure d’éthylène était apparemment intacte. Comme Leroy y travaillait et qu’il était encore équipé, son chef s’approcha de lui.
— J’ai besoin de quelqu’un pour vider le réservoir, je ne veux plus de problèmes, dit Mr Dean. Nous devons évacuer le dichlorure d’éthylène, pour être sûrs qu’il ne brûle pas aussi. Vous pouvez y aller ?
Leroy n’hésita pas une seule seconde. Il remit son masque et se rendit dans la zone où il travaillait avant l’explosion. La citerne était restée telle qu’il l’avait laissée, sans présence remarquable de gaz aux alentours. Il tourna les soupapes de sécurité et activa l’extraction des hydrocarbures liquides. Lorsque le réservoir fut vide, il tourna de nouveau les soupapes de sécurité et scella le réservoir.
Il devait aussi vérifier les moniteurs pour s’assurer qu’il ne restait pas de traces de dichlorure d’éthylène dans les tubes. Le problème, c’est que son masque s’embuait et qu’il ne voyait pas les aiguilles des cadrans fixés aux tuyaux. Il regarda autour de lui et eut confirmation de l’absence de signes de gaz contaminateurs. Du moins, il ne les voyait pas. Il ôta craintivement son masque et, le visage à découvert, inspira une petite bouffée d’air. Pas d’odeur de gaz. Malgré tout, il garda le tube respiratoire dans la bouche. Plus confiant, il s’accroupit à côté du tuyau de dichlorure d’éthylène et le vérifia. Il n’y avait pas de gaz à l’intérieur.
Parfait.
Il voulut également inspecter une autre canalisation, celle qui contenait les hydrocarbures chlorés. Alors qu’il s’approchait du tuyau, un nuage de vapeur chaude, à l’odeur d’amande, jaillit des machines et le frappa de plein fouet.
— Argh !
Il était complètement trempé. Le cœur battant la chamade, il se dépêcha de remettre son masque et sortit en courant. Il rejoignit les pompiers et enleva son masque, les yeux écarquillés par la terreur malgré ses efforts pour s’empêcher de paniquer.
— J’ai été contaminé !
En le voyant réapparaître dans cet état, Mr Dean lui indiqua une des tentes.
— Douche de sécurité !
Ils l’emmenèrent immédiatement dans la tente où des douches avaient été installées. Sa peau le brûlait comme s’il avait été atteint par une sorte d’acide, mais il respirait bien, signe que ses poumons n’avaient pas été touchés. Dieu merci, il avait gardé le respirateur dans sa bouche. Peut-être qu’il allait s’en sortir, se dit-il.
Ou peut-être pas.
L’eau de la douche le frappa avec la force de 80 litres par minute, une véritable violence, nécessaire toutefois pour le débarrasser des produits chimiques qui l’avaient imprégné.
— Enlevez votre équipement, lui ordonna quelqu’un. Enlevez tout le plus rapidement possible.
Il obéit. L’équipement de protection avait déjà été en grande partie attaqué par l’acide, ainsi que les vêtements qu’il portait et même ses sous-vêtements, si bien qu’il n’en retira que des lambeaux ; de son slip, il ne restait que l’élastique. Il réalisa avec surprise que ses bottes avaient été partiellement détruites et que ses pieds étaient exposés, ses chaussettes rongées par l’acide. Il les enleva également et les jeta hors de la douche.
— Frottez bien la peau !
Même sous l’action de la douche, sa peau le brûlait. Il l’examina et vit qu’elle était rouge, mais ça ne l’empêcha pas de la frotter. Il frotta dans un effort frénétique et désespéré pour se débarrasser du terrible acide qui menaçait de le dévorer vivant.
— Maintenant, les yeux. Mettez de l’eau dans vos yeux !
Il ne savait pas qui lui parlait, il n’entendait qu’une voix sous la pression intense de la douche, mais celui qui le guidait avait l’air de savoir quoi faire. Il continua d’obéir car, jusqu’à présent, les choses semblaient plutôt bien se passer. Il s’aspergea les yeux avec de l’eau ; car s’il avait bien gardé le respirateur dans sa bouche, il avait quand même ôté son masque et exposé ses yeux.
Après un quart d’heure, il sortit de la douche. Il tremblait de froid et de nervosité. Sa peau le brûlait de partout, en particulier au niveau des fesses, de l’aine et sous les bras.
Mais il était vivant.
 


IX
— … si tu étais du bœuf, après t’avoir tué, je te cuisinerais et j’obligerais ta famille à te manger sur une rôtissoire, tu m’entends ? Ce que tu as fait à ma fille…
Alors que Tomás Noronha écoutait bouche bée ces paroles d’une brutalité innommable, Maria Flor réagit au quart de tour et se précipita dans la pièce d’où venait la voix.
— Raccroche !
— … il n’y a pas de pardon, l’enfant est né…
La voix s’interrompit brusquement. Tomás comprit qu’il s’agissait d’un appel téléphonique et qu’il venait d’être coupé. Il entra dans le salon et vit une femme assise sur le canapé en train de pleurer, les camélias roses par terre, tandis que Maria Flor avait posé le téléphone portable sur la table et la prenait dans ses bras pour la réconforter.
— C’est bon, Maitê, ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité ici, lui murmura-t-elle d’un ton rassurant. Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois : quand vous recevez ces appels, raccrochez tout de suite. Ne les laissez pas vous importuner.
La femme acquiesça, toujours en pleurs.
— Mon Dieu, quand est-ce que ça va s’arrêter ? gémit l’inconnue. Quand vont-ils me laisser tranquille ?
À l’accent de la femme, Tomás comprit qu’elle aussi était brésilienne. Il s’agissait sans aucun doute d’un cas de violence conjugale. Un mari violent, une femme abusée, des enfants maltraités, des fugues, du harcèlement, des menaces. Des choses fréquentes. Tout un cauchemar malheureusement plus courant que ce dont on parlait publiquement.
— Vous êtes en sécurité ici, répéta Maria Flor. Nous sommes à Lisbonne, il ne va rien vous arriver, rassurez-vous.
Devant cette scène, Tomás comprit mieux la réaction de sa femme lorsqu’elle lui avait ouvert la porte. Et, au vu des circonstances, il se rendit compte qu’il était de trop.
Il jeta un coup d’œil à Maria Flor et fit un geste vers la sortie.
— Peut-être que je devrais revenir une autre fois et…
— Non, reste.
Maitê renifla et essuya ses larmes ; elle sanglotait toujours mais avait retrouvé un semblant de calme. Sa protectrice continuait de la serrer dans ses bras pour la réconforter et la rassurer, ce qui semblait fonctionner.
— Maman ! Maman !
Une fille d’une dizaine d’années tout excitée fit irruption dans la pièce, un smartphone à la main. Le visage encore rougi par l’émotion, Maitê la dévisagea et se força à sourire.
— Qu’y a-t-il, ma chérie ?
Sa fille lui montra l’écran de son téléphone.
— Regarde ! Ma vidéo est là ! C’est génial !
L’image montrait l’enfant et une de ses amies en train de jouer en maillot de bain dans une piscine de jardin, de se jeter dans l’eau, de s’éclabousser et de rire.
— C’est cool ! Tu es sur YouTube, mon amour. J’ai mis tes photos avec Tatiana. Ça te plaît ?
Très enthousiaste, la fillette poussait des cris de joie et sautillait, agrippée à son smartphone, avant de quitter le salon et retourner dans sa chambre.
Remarquant que Tomás avait l’air de se sentir en trop et ne savait pas comment gérer la situation, Maria Flor fit les présentations et essaya de le mettre à l’aise.
— Maitê vivait à Rio de Janeiro, mais elle a dû venir se réfugier ici, expliqua-t-elle après avoir présenté son mari à son amie. Amnesty International m’a demandé de l’aider. Son travail de médecin lui posait beaucoup de problèmes, tu ne peux pas imaginer.
Il fut surpris ; il avait supposé qu’il s’agissait d’un cas de violence domestique, mais que la profession de la Brésilienne soit la source de ses problèmes indiquait une situation toute autre.
— Désolé, je ne veux pas mettre mon nez là où je ne devrais pas, dit-il, mais quels problèmes poussent un médecin à fuir son pays ?
Maitê soupira.
— Zika.
— Ah, le virus ?! Vous fuyez l’épidémie de Zika au Brésil ?
Certes, le terme d’épidémie n’était peut-être pas le plus approprié. Le virus Zika, transmis par un moustique dans les zones tropicales, provoquait de graves problèmes de santé, notamment des neuropathies et des myélites. Tomás avait lu des articles sur les effets dévastateurs du Zika au Brésil, mais il n’y avait pas vraiment prêté attention.
— Je ne fuis pas l’épidémie, répondit la Brésilienne. Je fuis ceux qui s’opposent à la lutte contre l’épidémie.
— Que voulez-vous dire ?
Maitê échangea un regard avec Maria Flor, comme pour lui demander si elle devait lui expliquer ce qui se passait.
— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais on a vu au Brésil, surtout à Maceió, beaucoup de femmes donner naissance à des enfants atteints de microcéphalie, une maladie qui réduit le format du crâne et crée de graves déficiences neurologiques chez ces nouveau-nés, expliqua-t-elle. Ma spécialité étant l’infectiologie, j’ai été appelée à Maceió pour faire face à la situation. Nous avons alors réalisé qu’il s’agissait du Zika. Comme il existe déjà un vaccin contre ce virus, je suis allée parler aux femmes de la région et je leur ai recommandé de se faire vacciner. C’est là que la situation s’est compliquée, parce que la première femme m’a dit qu’elle avait des doutes, que les vaccins étaient périmés et je ne sais quoi encore. Je lui ai expliqué que c’était faux, que les dates de validité étaient toujours bonnes et qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Puis…
Son portable sonna et, d’un geste presque automatique, elle décrocha.
— Sale chienne ! vociféra une voix de femme à l’accent brésilien, qui n’était plus celle de l’homme que Tomás avait entendu quelques minutes plus tôt. C’est George Soros qui t’a demandé de faire ça à mon bébé ? Tu vas me le payer ! On va te tuer, vieille sorcière, on va…
D’un geste vif, Maria Flor se pencha sur l’appareil et l’éteignit.
— Maitê, je vous en prie, qu’est-ce que je vous ai répété tant de fois ? Il ne faut pas répondre !
La médecin tremblait, ses yeux à nouveau pleins de larmes.
— Je… Je… C’est plus fort que moi.
— C’est bon, calmez-vous, dit Maria Flor en adoucissant sa voix. Ils ne peuvent rien vous faire ici. Vous êtes à Lisbonne, en sécurité. Mais s’il vous plaît, ne décrochez plus. Ça ne fait que vous perturber.
— Je vais essayer de me contrôler.
Maria Flor se leva et prit son propre téléphone.
— Je vais d’ailleurs appeler les États-Unis à propos des vidéos. Lorsque je serai en ligne, je reviendrai pour que vous puissiez suivre la conversation. Voyons si ça donne quelque chose cette fois-ci.
— D’accord.
Tomás comprit que ces appels étaient fréquents et provenaient de personnes différentes. Il en fut intrigué. Pendant que Maria Flor s’éloignait pour contacter quelqu’un aux États-Unis à propos de vidéos dont il n’avait jamais entendu parler, il alla chercher un verre d’eau pour Maitê. Elle l’avala d’un trait.
Tomás s’installa dans le canapé.
— Vous me racontiez ce qui s’est passé à Maceió, rappela-t-il lorsqu’il la sentit prête à revenir à son récit. Il s’agissait de l’histoire de cette femme qui avait peur que les vaccins contre le Zika soient périmés.
— Pour tout vous dire, je n’ai pas prêté attention à son objection à l’époque, reprit Maitê. Mais peu après, lors d’une réunion avec des femmes d’un autre quartier, quand j’ai commencé à parler des vaccins, elles m’ont immédiatement interrompue. Elles ont dit que toute cette histoire de vaccins était un complot de Bill Gates, d’Oxitec et du mouvement eugéniste qui utilisaient les vaccins pour provoquer des malformations chez les fœtus et empêcher les Latino-Américaines de se reproduire, afin d’éliminer les races inférieures et assurer la domination de la race blanche. Elles ont dit que puisque j’étais blanche et que je proposais les vaccins, cela signifiait que je faisais partie de cette conspiration nazie. Elles ont affirmé que si elles faisaient ce que je leur recommandais, elles auraient elles aussi des enfants atteints de microcéphalie et que c’était une honte pour moi de leur suggérer de se faire vacciner.
— Bill Gates et le mouvement eugéniste ? s’étonna Tomás. Mais ce dernier appel mentionnait George Soros…
— Eh bien, à chaque réunion, j’entendais des objections différentes. Certaines parlaient d’un complot de Soros et des Juifs pour affaiblir les chrétiens et faire venir des étrangers blancs pour dominer le monde. D’autres que c’étaient la Fondation Rockefeller, les capitalistes et les grands groupes pharmaceutiques qui étaient derrière tout ça. Qu’ils voulaient provoquer des malformations pour apparaître ensuite comme des sauveurs et faire fortune sur le dos de la souffrance des Brésiliens. D’autres que c’était Monsanto, là aussi pour faire de l’argent. D’autres encore que c’était l’Organisation mondiale de la santé, infiltrée par des intérêts financiers. Chacune avec ses absurdités, vous ne pouvez pas imaginer tout ce que j’ai entendu.
— Ces gens ont l’imagination fertile, hein ?
— Ça ne venait pas de leur imagination, corrigea la médecin. Ces femmes ont simplement répété ce qu’on leur avait raconté.
— Mais qui leur a dit ce genre de choses ?
— C’est ce que j’ai demandé. Puis j’ai compris. Savez-vous d’où elles tenaient toutes ces bêtises ?
— De leurs amies ?
Maitê montra son smartphone.
— De leurs téléphones portables.
 


X
Le lieutenant Dimitri Chernyshev et les démineurs ne rentrèrent au commissariat de Dashkovo-Pesochnya, dans le centre de Riazan, qu’à 5 heures du matin. Pendant que le capitaine Sokolov et ses subordonnés entreposaient les sacs, le détonateur, les piles et la montre saisis au sous-sol du bâtiment dans la salle des pièces à conviction, Dimitri se rendit dans la kitchenette du bâtiment. Il était fatigué et affamé. Il se prépara deux sandwichs au jambon et au fromage qu’il dévora.
Lorsqu’il revint, les membres de l’unité de déminage le saluèrent depuis la porte.
— Nous avons laissé les preuves au dépôt, dit le capitaine Sokolov. Nous partons.
Et ils rentrèrent chez eux. Resté seul dans le commissariat, Dimitri prit le samovar pour faire chauffer de l’eau et se préparer du thé noir. Avant de rentrer chez lui, il avait encore du travail, notamment la rédaction du rapport sur les événements de la nuit. Mais il voulait aussi vérifier autre chose.
Sa tasse fumante à la main, il se rendit dans son bureau, s’assit devant son ordinateur et se connecta au registre central des immatriculations de véhicules. Quelqu’un d’autre avait déjà dû faire le travail à cette heure-là, mais il voulait lui aussi connaître la réponse.
Il tapa le numéro de la plaque d’immatriculation que le témoin lui avait donné.
 
T 534 BT 77 RUS
 
L’identité du propriétaire du véhicule apparut en une fraction de seconde.
 
Elena Alexandrova Vitalina
 
Était-ce la femme qui avait été vue portant l’un des sacs ? Si c’était le cas, ce serait un incroyable coup de chance. Et la preuve de l’amateurisme des auteurs de cette tentative d’attentat. Sans perdre de temps, il vérifia l’identité de la suspecte dans le système. Il s’agissait d’une architecte qui habitait Ulitsa Shabolovka, à Moscou. Mais surtout, elle était à la retraite. Elle avait 73 ans.
— Mince !
Le témoin avait clairement indiqué qu’il s’agissait d’une femme jeune. Selon toute vraisemblance, les terroristes s’étaient servis d’une fausse plaque d’immatriculation. L’architecte Vitalina était sans doute interrogée par la police moscovite en ce moment même, mais Dimitri ne se faisait aucune illusion. Les Tchétchènes n’auraient pas commis une erreur aussi stupide qu’utiliser leur propre plaque d’immatriculation, la piste menait à une impasse.
Il se connecta au système du commissariat et se mit à rédiger son rapport sur les événements de la nuit. Il lui fallut près d’une heure pour le faire. Alors qu’il terminait, un téléphone sonna dans le bureau voisin. Qui pouvait appeler le commissariat à 6 heures du matin ? Y avait-il du nouveau ? S’était-il passé autre chose ? Il décrocha.
— Lieutenant Dimitri Chernyshev, se présenta-t-il comme d’habitude. Qui est à l’appareil ?
Une voix féminine lui répondit.
— Bonsoir, lieutenant. Je suis vraiment désolée de vous déranger. Je m’appelle Natalia Sakharova et je suis opératrice chez Elektrosvyaz.
Il s’agissait de la société russe de télécommunications.
— Quelque chose ne va pas, madame Sakharova ?
— C’est à propos de cette histoire de bombe ici, à Riazan, dit-elle effrayée. Pensez-vous, lieutenant, que je puisse parler à quelqu’un de la police qui s’occupe de l’enquête ?
Dimitri attrapa immédiatement un stylo et du papier.
— Je suis lié à l’enquête, madame. Avez-vous quelque chose à me dire ?
— Eh bien, comme je vous l’ai dit, je suis opératrice téléphonique chez Elektrosvyaz, répéta-t-elle pour revenir au point essentiel. Il se passe que… eh bien, il nous arrive d’écouter les appels, d’accord ? Voyez-vous, nous avons pour ordre de veiller à ce que nos concitoyens respectent la loi et nous devons empêcher la moindre anomalie qui pourrait survenir, de sorte que…
— Allez-y, madame, racontez-moi, s’impatienta le lieutenant conscient qu’en Russie, il était normal pour les autorités d’intercepter les appels privés, pratique héritée des politiques de surveillance de l’Union soviétique. Avez-vous remarqué quelque chose de suspect ?
— En fait, oui.
— Et… ?
— Voilà, il s’agit d’un appel étrange de Moscou vers un numéro de téléphone portable. La personne à Moscou a dit à son interlocuteur, je cite de mémoire : « Chacun vient seul, il y a des postes de contrôle partout. »
— Vous êtes sûre d’avoir entendu ça ?
— Oui, c’est plus ou moins ce que l’homme à Moscou a dit. Et ils ont tout de suite raccroché.
— Avez-vous leurs numéros de téléphone ?
Elle hésita.
— J’ai le numéro du téléphone qui a reçu l’appel, confirma-t-elle. Mais pas celui de Moscou.
— Et pourquoi donc ?
— C’est… C’est un peu étrange, mais… il faut que je creuse un peu plus. Je dois m’assurer de certaines choses avant de donner l’information.
— Quelles choses ?
— Laissez-moi vérifier un détail. Dans une affaire comme celle-ci, il ne faut pas se tromper, vous vous en doutez.
Une telle prudence est étrange, pensa Dimitri. Mais c’était son travail et il devait le respecter.
— D’accord, faites donc. Et enregistrez bien tous les appels du téléphone portable, vous entendez ?
— Tout de suite, lieutenant.
— Soyez particulièrement attentifs à toute autre communication suspecte, vous et vos collègues. Appelez s’il y a du nouveau.
L’appel prit fin et le policier regarda par la fenêtre, non pas pour apprécier le paysage de ce début d’automne animé, car il faisait encore nuit, mais pour savourer cette avancée. Le filet se resserrait et bientôt, les terroristes tchétchènes seraient arrêtés.
 


XI
Le serveur, un jeune homme aux cheveux teints en orange, une boucle à l’oreille gauche et des manières vaguement féminines, s’approcha du client assis à la terrasse à côté de la rivière Schuylkill, au milieu de gratte-ciel étincelants, et lui tendit une énorme carte noire.
— Je reviendrai tout à l’heure pour prendre votre commande, dit le garçon en souriant. Je vous en prie.
Méfiant, presque effrayé, Leroy Roderick prit la carte et l’inspecta. Le mot « Menu » était imprimé sur la couverture. Ils se croient chics, pensa-t-il. Il était plus habitué aux menus en papier plastifié des restaurants de sa Louisiane natale qu’à des menus au design aussi soigné. Pourquoi se donner tant de mal pour afficher une simple liste de plats ?
Il ouvrit le menu et l’étudia.
 
Pâtes à la patate douce et au chou croustillant
Boulettes de pois et de quinoa avec salade de betteraves
Tofu épicé à la noix de coco avec potiron et brocoli
Seitan frit et sa sauce indonésienne aux cacahuètes
Tartelettes au potiron rôti, à la sauge et au fenouil, avec noix et pesto de roquette
 
— C’est quoi ce bazar ?
Tout était écrit en anglais, mais on aurait cru du chinois. Il saisissait la plupart des mots, bien sûr, mais c’était l’ensemble qui n’avait aucun sens. Que diable allait-il choisir s’il n’y comprenait rien ? Il avait beau lire et relire chaque ligne, il n’arrivait pas à saisir ce qu’on lui proposait.
— Vous avez fait votre choix ?
Le type à la boucle d’oreille et aux cheveux orange était revenu.
— Écoutez… euh… Vous n’avez pas de steak ?
Le serveur se força à sourire.
— C’est un restaurant végan, mon chou.
Il avait déjà entendu l’expression « végan » à la télévision.
— Vous n’avez que des plats végétariens ?
— Végan. Je vous recommande le seitan frit à la sauce indonésienne et aux cacahuètes. C’est une sorte de satay. C’est divin.
Leroy n’était pas convaincu par toute cette modernité.
— Et un poulet-frites ? Ou un steak bien saignant ? Vous avez ça ?
Le visage du serveur se ferma, essayant de ne pas dévoiler ses pensées, car seul un péquenaud mal dégrossi pouvait faire preuve de goûts culinaires aussi rudimentaires.
— Ici nous ne servons pas de plats qui font souffrir les animaux, mon chou. Nous n’avons que des plats végans. C’est savoureux, c’est sain et ça protège les animaux et l’environnement. Pourquoi ne pas essayer ?
Piqué au vif par la condescendance du serveur, Leroy se sentit mal à l’aise et s’agita dans son siège.
— Je voulais juste un petit steak, dit-il d’un ton acerbe. Et je suis désolé, mais ne m’appelez pas mon chou, je ne suis pas une pédale…
Le serveur était choqué.
— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama-t-il scandalisé. C’est… C’est homophobe !
— Je n’accepte pas d’être appelé « mon chou » par un gars efféminé aux cheveux orange.
— Oh ! Vous m’offensez !
La réaction du garçon surprit Leroy, qui croyait n’avoir dit que la vérité.
— Mais vous avez les cheveux orange. Ce n’est pas une offense, c’est une constatation.
— En plus d’être homophobe, vous faites de la discrimination capillaire !
— De la discrimination cap… ?!
Un concert de protestations s’éleva des tables voisines. Leroy regarda autour de lui, supposant que les autres clients le soutenaient car, pour autant qu’il sache, il n’avait rien dit de mal et l’employé était manifestement en train de se victimiser. À sa grande surprise, la colère de tous les clients de la terrasse était dirigée contre lui.
— Honte à vous !
— Il faut que vous appreniez à respecter les gens !
— Ces ploucs suprématistes et réactionnaires du Sud pensent qu’ils sont encore à l’époque de l’esclavage et qu’ils peuvent dire et faire tout ce qu’ils veulent ! Il ne manquait plus que ça !
— Sale plouc, retourne dans ton trou !
— Vous avez vu ces provinciaux édentés ? En plus d’être ignorants, ils sont sexistes et homophobes !
Il devait quitter cette terrasse. Abasourdi, Leroy se leva et en titubant car les brûlures d’acide affectaient encore ses jambes et l’empêchaient de les plier, il s’éloigna le plus vite qu’il pouvait. Au fur et à mesure qu’il marchait, les rires et les insultes s’estompaient, mais l’humiliation, elle, restait. Il se sentait sali, rabaissé. Qui étaient ces gens pour lui parler ainsi ? Comment pouvait-il être insulté pour avoir simplement dit la vérité ? Ce n’est pas parce qu’ils gagnaient plus d’argent que lui et vivaient dans l’opulence qu’ils avaient le droit de le traiter de la sorte.
Il tourna au coin de la rue et s’appuya contre un mur, haletant. Il était cajun et les Cajuns pouvaient tout endurer, se dit-il, puisant son courage dans sa vieille âme acadienne. Il regarda autour de lui et contempla les gratte-ciels qui l’étouffaient. S’il y avait une ville des États-Unis qui était chargée d’histoire, c’était bien celle-ci. Philadelphie, fondée au XVIIe siècle, avait été le lieu de la signature de la Déclaration d’indépendance. La grande ville de Pennsylvanie représentait les valeurs les plus sacrées de l’Amérique et s’il y avait bien une chose que Leroy vénérait, en dehors de la Bible, c’étaient ces valeurs. Pourtant, il ne se sentait pas à l’aise ici. Pire encore, il n’avait pas l’impression d’être dans son propre pays. Il était en Amérique, mais c’était comme s’il avait émigré dans un autre endroit, un endroit où on parlait aussi l’anglais, mais qui était totalement différent de sa Louisiane bien-aimée.
Il suffisait de regarder les choses les plus banales pour que les différences sautent aux yeux. Ici, on voyait des Asiatiques en costume-cravate et des hommes noirs tenant la main de femmes blanches, alors que chez lui, chacun s’habillait à sa manière bien particulière et connaissait sa place ; ici, on entendait différentes langues étrangères dans la rue, alors que chez lui, tout le monde parlait anglais ; ici, beaucoup marchaient ou se déplaçaient à vélo, alors que chez lui, les trottoirs étaient presque déserts et les rues pleines de grosses voitures et de jeeps puissantes ; ici, les toits étaient couverts de panneaux solaires, alors que chez lui, le paysage était orné de raffineries ; ici, les épiceries affichaient des produits étiquetés « organiques » et « biologiques », alors que chez lui, les rayons étaient garnis de bacon, de crêpes et de poulets sans tête ; ici, les restaurants proposaient des plats « végans » et « sans gluten », alors que chez lui, les menus offraient de succulentes assiettes de jambalaya, des côtelettes frites et des steaks ribeye saignants. Pour couronner le tout, il n’avait vu personne dans le restaurant prier avant le repas et les églises de Philadelphie qu’il avait visitées semblaient réduites à de simples attractions touristiques, leur véritable fonction tombée dans l’oubli. Le Nord était-il en train de devenir une nouvelle Sodome et Gomorrhe ?
Ah, l’Amérique était perdue !
Même les chaînes de télévision étaient différentes à Philadelphie et, le supposait-il, dans tout le Nord libéral. Il avait regardé les écrans dans divers restaurants et cafés et ceux-ci n’étaient branchés que sur CNN ou MSNBC. Et Fox News, alors ? Personne ne regardait la chaîne qui mettait en lumière les vrais problèmes du pays ? Comment les Américains pourraient-ils comprendre les défis auxquels leur grande nation était confrontée si personne n’était informé de leur existence ?
Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’était comment le Nord, si riche, était devenu si aveugle face à la réalité. De plus, cette richesse, il la devait au Sud. Qu’était l’allée du Cancer, sinon la terre du sacrifice, l’usine où l’industrie pétrochimique générait toute la richesse qui profitait au Nord, mais que les libéraux du Nord méprisaient si absurdement ? Les Nordistes crachaient sur la main qui les nourrissait et cela, plus qu’incompréhensible, lui paraissait impardonnable.
Il secoua la tête. Il aurait aimé ouvrir ces cerveaux libéraux et leur inculquer un peu du bon vieux common sense américain. Ces gens étaient trop contaminés par des idées radicales et absurdes. Il passa alors devant un kiosque à journaux et vit, à la une de The Philadelphia Tribune, une photographie d’étudiants en train de jeter de la peinture sur un monument dans le cadre d’une action de protestation appelant à la défense de l’environnement.
Il trouva cela tout simplement stupide. En quoi le fait de jeter de la peinture, très polluant en plus, pouvait-il contribuer à la protection de l’environnement ? C’était contre-productif et ça n’avait aucun sens ! Il avait toujours pensé que les étudiants étaient des jeunes gens intelligents, mais là, ils semblaient suprêmement idiots. C’était forcément la drogue. Ne disait-on pas dans le Sud que les universités du Nord étaient fréquentées par des hippies qui se promenaient nus dans les campus, manifestaient dans les salles de classe et fumaient des joints dans les couloirs ?
Il s’arrêta à côté d’un homme qui faisait frire des saucisses sur le trottoir et, avec un certain soulagement, acheta deux hot-dogs, dûment assaisonnés de moutarde et de ketchup et accompagnés d’une boisson gazeuse. Un soulagement. Apparemment, il y avait encore des gens dans le Nord qui vendaient de la vraie nourriture américaine. Il s’assit sur un banc, ferma les yeux et murmura une prière.
— Seigneur, je Te remercie pour ce repas que Tu m’as donné. Je suis le fils et Tu es le Père. Protège-moi de la tentation et sauve-moi du péché. Amen.
Puis il attaqua le premier hot-dog. Il n’était pas aussi savoureux que ceux de sa Louisiane, mais ça ferait l’affaire. Tandis qu’il mangeait, il vit deux femmes se tenant par la main passer devant lui en échangeant un baiser. Stupéfait, il s’arrêta de mâcher et les suivit du regard.
Quel monde !
Lorsqu’il eut fini de manger, il sortit le papier de sa poche et consulta l’adresse. Puis il regarda sur la carte. Il se rendit compte que c’était proche et se mit en route. Le directeur de son usine, Mr Dean, lui avait offert le billet d’avion pour Philadelphie et lui avait recommandé de rencontrer un certain Alexis Rubinstein pour parler d’un travail qui pouvait être intéressant. C’est pour cela qu’il était venu à Philadelphie ce matin-là.
Arrivé à destination, il fit face à un gratte-ciel d’une quarantaine d’étages dont le sommet touchait presque les nuages bas. Il regarda de nouveau le papier que lui avait remis Mr Dean et comprit qu’il devait monter au 27e étage. Arrivé à la porte de l’immeuble, il croisa une femme en tenue de cadre qui voulait elle aussi entrer. Presque instinctivement, il s’arrêta et lui fit signe de passer. La femme lui lança alors un regard irrité.
— Pourquoi me traitez-vous de manière condescendante ? demanda-t-elle avec une agressivité inattendue. Parce que je suis une femme ? Cette histoire de patriarcat doit cesser, vous m’entendez ? Passez, vous êtes arrivé le premier.
Leroy fut abasourdi. Comme elle refusait d’avancer, il entra dans le bâtiment. La femme le suivit. Une fois dans le hall, il s’arrêta pour la regarder se diriger vers les ascenseurs. Il n’avait jamais rien vu de tel. La courtoisie était une chose que ses parents lui avaient inculquée depuis sa plus tendre enfance, mais apparemment, dans le Nord libéral, les choses ne fonctionnaient pas de la même manière.
— Féminazies, marmonna-t-il entre ses dents en utilisant l’expression souvent employée dans le Sud pour désigner les féministes. Doux Jésus ! Voilà qu’elles veulent être des hommes…
Il attendit qu’elle disparaisse car il n’avait aucune envie de partager l’ascenseur avec elle. Il monta au 27e étage et s’adressa à la réception.
— Bonjour, j’ai rendez-vous avec M. Alexis Rubinstein.
— Ce n’est pas monsieur.
— Oh, pardon. C’est une femme ?
Alexis pouvait effectivement être utilisé pour les deux sexes.
— Je suis désolée, mais c’est une façon incorrecte de parler d’Alexis, corrigea la réceptionniste. C’est « une personne qui a ses règles ».
Leroy cligna des yeux.
— Pardon ?
— Dire « femme » est discriminatoire, vous devriez le savoir. L’expression inclusive est « une personne qui a ses règles ».
Il en resta bouche bée.
— On ne peut plus dire « femme » ?
— Ce n’est pas un mot inclusif, insista sèchement la réceptionniste. Et non, Alexis Rubinstein n’est pas encore arrivée. Elle ne sera pas là avant une demi-heure… si elle vient.
Encore sous le coup de la surprise de ce qu’il venait d’entendre, cette dernière réponse jeta un nouveau doute dans son esprit. S’était-il trompé sur l’heure ? Il vérifia ses notes et vit qu’il ne s’était pas trompé.
— Mais j’avais un rendez-vous maintenant avec cette dame… euh… avec… avec cette personne.
— Oui, mais ça ne marche pas comme ça, ici. L’heure n’est qu’indicative.
— Indicative ? Qu’entendez-vous par là ?
— Cela signifie qu’on peut la respecter, ou pas. Veuillez attendre dans la petite salle.
Leroy fixa la réceptionniste sans comprendre ce qu’il venait d’entendre.
— Les heures de rendez-vous doivent être respectées ou pas ? demanda-t-il, visiblement confus. Il n’y a pas de ponctualité dans cette entreprise ?
— La ponctualité est un concept raciste.
— Raciste ?!
Il ne s’attendait pas à ça.
— Oui, c’est du racisme déguisé. La ponctualité est une valeur de la culture blanche qui est imposée à tout le monde. Il y a d’autres valeurs qui sont aussi bonnes, ou meilleures, que celles de la culture blanche.
— Mais… Mais… la ponctualité n’a rien à voir avec du racisme, madame. Laissez-moi clarifier la situation : être ponctuel, c’est être professionnel.
— Le professionnalisme est lui aussi un concept raciste. D’autres cultures ont des valeurs différentes de la culture blanche qu’ils essaient d’imposer à tout le monde. Et d’ailleurs, l’autre mot que vous avez utilisé, « clarifier », est inacceptable. Clarifier dérive de « clair », qui vient de « blanc ». C’est un mot d’origine raciste.
Leroy ne sut plus quoi dire. Chacun de ses propos déclenchait un problème ; c’était comme s’il marchait dans un champ de mines et que chaque pas provoquait une explosion. Il s’agissait d’un tout nouveau monde. Comment une société pouvait-elle fonctionner efficacement si les gens ne respectaient pas leurs engagements et n’étaient pas professionnels dans leur travail ? Et on ne pouvait plus appeler les femmes des « femmes » ou utiliser le mot « clarifier » ? Incapable d’argumenter ou de comprendre ce genre de raisonnement, il se rendit dans la petite pièce, s’assit docilement sur une chaise et attendit, tout en réfléchissant à tout cela.
Après quarante minutes, la réceptionniste l’appela et l’emmena vers un bureau. Il y entra presque apeuré, mais Alexis Rubinstein fut aimable et ne lui fit aucun commentaire. Au contraire, elle se montra respectueuse et lui présenta une offre d’emploi très intéressante, celle de technicien de maintenance à la raffinerie Valero Texas City. Surtout, le salaire y était de 20 % supérieur à ce qu’il gagnait en Louisiane, ce qui était rare à cette époque.
— Et… pour l’assurance maladie ?
La question était importante, compte tenu de la situation de Betty et la sienne, depuis sa récente contamination. Rubinstein sortit un document d’un tiroir et le lui tendit.
— Regardez.
Leroy lut le plan de couverture ; il n’était pas très différent de celui qu’il avait en ce moment dans son entreprise. Il aurait aimé qu’il soit meilleur, bien sûr, mais le salaire plus élevé compenserait largement une prise en charge des soins de santé.
Il fallait régler une dernière question.
— Comment serai-je logé ? Vous mettez à disposition une maison ?
— Non.
— Et vous proposez des locations ?
— Seulement des chambres. Je crains qu’il n’y ait pas d’appartements à louer dans ce quartier.
— J’espérais que l’entreprise accueillerait ma famille pendant mon travail à la raffinerie…
La solution semblait évidente pour Rubinstein.
— Pourquoi ne pas acheter une maison ? Vendez la vôtre et achetez-en une au Texas. Il y a des quartiers autour de la raffinerie avec d’excellents logements.
Seul quelqu’un qui ne savait pas où Leroy habitait pouvait penser à une telle solution. Il n’était pas possible de vendre la maison de Burnside. Seul un fou envisagerait d’acheter dans l’allée du Cancer.
— Je… Je vais réfléchir.
Il prit congé, découragé. La perspective d’une hausse de salaire l’avait enthousiasmé. Mais sans maison pour sa famille, ça n’allait pas. L’augmentation, même de 20 %, ne compenserait pas cela, d’autant que sa maison à Burnside était payée alors qu’au Texas, il devrait débourser pour se loger.
Il sortait de l’ascenseur lorsque son téléphone sonna. C’était son fils.
— Allô, Charlie ?
— Papa, il faut que tu rentres tout de suite.
Le ton de son fils n’augurait rien de bon.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Charlie était très ému, mais il essayait tant bien que mal de retenir ses larmes et de contrôler son émotion.
— Maman est morte…
 


XII
Le regard intrigué de Tomás Noronha s’attarda sur le smartphone de Maitê.
— Tout vient du téléphone ?
— C’est ce que j’ai découvert, confirma la médecin brésilienne. Twitter est rempli de messages sur le sujet. Facebook a des groupes qui ne parlent que de la manipulation du Zika à des fins malveillantes. Reddit déborde de discussions interminables sur les dangers des vaccins. Blogs, podcasts… partout, les absurdités les plus diverses sont échangées. J’ai consulté YouTube et j’ai découvert qu’il diffusait des vidéos et des documentaires exposant les actions sinistres des différents agents malveillants à l’origine du Zika.
— Quoi, par exemple ?
— Un documentaire d’un certain VM Granmisterio promu par YouTube explique que la Fondation Bill Gates, qui développe effectivement des campagnes de vaccination très méritantes dans le monde entier, a financé Oxitec, une entreprise qui travaille sur la modification génétique des moustiques, pour que celle-ci crée un moustique génétiquement modifié… dans le but d’attaquer et d’exterminer les races non blanches. Tout cela ferait partie d’un plan du mouvement eugéniste visant à assurer la domination mondiale des Blancs.
Tomás avait du mal à y croire.
— C’est vraiment sur YouTube ?
— Ça… et bien d’autres choses encore ! Certaines vidéos affirment que le problème est dû au mercure contenu dans les aiguilles des seringues. D’autres, que le problème vient de Monsanto, le plus grand producteur de pesticides au monde. Une vidéo sur YouTube explique que le Zika a été créé en laboratoire par la Fondation Rockefeller à l’instigation des Illuminati. D’autres disent que c’est Soros et l’agenda de la mondialisation, pour affaiblir les Brésiliens et faire venir des étrangers pour conquérir le Brésil. D’autres affirment que le Zika fait partie d’un programme antichrétien de groupes féministes visant à légitimer les avortements et donc à légaliser l’interruption volontaire de grossesse. Il y a même une vidéo d’un prêtre suppliant les mères brésiliennes de ne pas écouter les médecins, ces derniers seraient des escrocs qui ne protègent que les intérêts financiers des grandes sociétés pharmaceutiques, et affirmant que le Zika n’est qu’un business pour soutirer de l’argent aux gens. Écoutez, je ne peux pas vous décrire toutes les sottises que j’ai trouvées sur les réseaux sociaux, vous comprenez ? C’est de la folie.
— Mais il n’y a aucune vidéo sur YouTube qui dise la vérité et montre des preuves scientifiques ?
— Si, il y en a. Mais peu.
— Comment ça, peu ?
— Lorsqu’on fait une recherche, la plupart des résultats sont d’authentiques mensonges. Je ne sais pas comment c’est possible, mais il y a plus de vidéos et de discussions absurdes que de choses sérieuses.
— Et les gens y croient ?
— Comment ne pas y croire ? Les gens pensent que YouTube est aussi crédible que TV Globo et que Facebook rapporte des informations aussi véridiques que A Folha de São Paulo ou le magazine Veja. Pire encore, ils croient que YouTube, Facebook et Twitter sont plus renseignés que les médias habituels. Sur Internet, on trouve des informations qui n’apparaissent pas à la télévision ni dans les journaux… et nous parlons de beaucoup d’informations. De là, ils en concluent que la télévision et les journaux leur cachent la vérité, d’accord ?
Tomás se gratta le cuir chevelu.
— Eh bien, c’est compliqué.
— Vous n’avez pas idée du problème très grave que ça a créé, poursuivit Maitê. Les vidéos et les informations diffusées sur les réseaux sociaux disent que les vaccins mettent en danger la santé et la vie des enfants et des mères. Ça a créé un vent de panique. Les femmes ont commencé à refuser les campagnes de vaccination contre le Zika. Des villages entiers se sont révoltés contre les vaccins. J’ai essayé d’expliquer qu’il n’y avait pas de problème, que les vaccins étaient sûrs… mais qui suis-je pour contredire YouTube, Facebook, Twitter et tous les réseaux mondialement connus ? Personne ne voulait me croire. Pire, les vidéos dénonçaient que nous, les médecins, étions complices de ces complots contre le peuple brésilien. Et puis…
Elle s’interrompit et montra son téléphone, comme si celui-ci confirmait ce qu’elle voulait dire.
— Les menaces ont commencé.
— Un idiot m’a nommée dans une de ses vidéos YouTube, expliquant au monde entier que j’étais personnellement derrière un projet secret visant à imposer des avortements aux femmes brésiliennes. Puis les appels téléphoniques ont commencé. J’étais aux ordres de Soros, de Rockefeller, des grands laboratoires pharmaceutiques, des nazis, des féministes… et de je ne sais qui d’autre. Ils allaient me tuer, moi, ma fille et anéantir toute ma famille… Un enfer. J’ai eu peur et j’ai dû m’enfuir. J’avais un ami à Amnesty International qui m’a dit que le meilleur endroit où aller était le Portugal… alors je suis venue ici. J’ai pris ma fi…
— … you’re the person in charge of complaints ? l’interrompit Maria Flor en s’approchant, son téléphone sur haut-parleur. Vous êtes chargé des plaintes ? Très bien, cela fait des jours que j’essaie de vous joindre. Je regrette que vous n’ayez pas eu le temps de me répondre plus tôt.
— J’ai bien peur d’avoir été très occupé, répondit la voix. En quoi puis-je vous être utile ?
— Comme je l’ai expliqué à plusieurs reprises à vos collègues hier, mais je ne sais pas s’ils vous ont transmis le message, il s’agit d’une urgence, déclara Maria Flor. Nous aidons une médecin brésilienne qui a dû fuir Rio de Janeiro à cause de YouTube.
— À cause de nous ? Vous pouvez prouver cette accusation ?
— Il y a une vidéo sur votre plateforme qui la désigne comme responsable de l’épidémie de Zika au Brésil. Ce qui est totalement faux. Il s’agit d’une médecin spécialisée dans les maladies infectieuses, dont le seul crime a été d’essayer de convaincre les femmes brésiliennes de se faire vacciner contre le Zika, un virus qui est en train de provoquer une vague de naissances d’enfants atteints de microcéphalie et d’autres problèmes graves. Ces vidéos génèrent d’ailleurs un sérieux problème de santé publique au Brésil, vu que de plus en plus de femmes refusent de se faire vacciner parce qu’elles croient aux fausses théories que diffusent ces vidéos YouTube, et ces refus aggravent l’épidémie.
— YouTube prend les questions de sécurité et de bien-être très au sérieux, madame. Nous avons mené une enquête interne et conclu que la plateforme promeut essentiellement des contenus rigoureux et positifs. Dans certains cas exceptionnels, il peut y avoir des problèmes, nous ne le nions pas, mais…
— Des cas exceptionnels ?! La plupart des vidéos qui apparaissent sur YouTube à propos du Zika défendent des théories absurdes !
— Ce n’est pas ce que montre notre enquête, madame. Il est vrai que certaines vidéos peuvent être problématiques, il n’est malheureusement pas possible de tout éliminer, mais nous n’avons pas le moindre doute sur le fait qu’il s’agit de cas isolés.
— C’est faux dans le cas du Zika !
— Notre enquête interne est sans appel à cet égard, madame. Ces cas sont exceptionnels. Lorsque nous trouvons des vidéos incontestablement dangereuses, nous les supprimons. En tout état de cause, il convient de rappeler que YouTube n’est pas responsable du contenu des vidéos présentes sur sa plateforme. Cela est explicitement mentionné dans les clauses d’acceptation par l’utilisateur de YouTube.
— Quelles clauses d’acceptation ? Ce texte long et dense écrit en tout petit que vous mettez lorsque quelqu’un rejoint YouTube pour la première fois, et que tout le monde accepte sans même le lire ?
— Ce n’est pas notre faute si les gens ne le lisent pas, madame.
— Ce n’est pas votre faute ? Donc, si le New York Times publie une fausse information dans ses pages, il n’est pas responsable de ce qu’il a publié ?
— Le New York Times est l’auteur du contenu qu’il publie, madame. Nous, nous ne le sommes pas. YouTube n’est qu’une plateforme. Il ne produit pas de contenu. Les auteurs sont les uniques responsables du contenu.
— Mais vous le publiez !
— Oui, mais nous n’en sommes pas les auteurs. C’est clairement stipulé dans les clauses d’acceptation, madame.
Maria Flor fronça les sourcils. Elle tournait en rond.
— Bon, très bien, dit-elle en essayant de simplifier les choses. Qu’en est-il de la vidéo dans laquelle le nom de la médecin en question est mentionné ? Pouvez-vous au moins retirer cette vidéo de la plateforme ?
— J’ai bien peur que non.
— Non ? Et pourquoi donc ?
— Nous avons fait nos vérifications et nous ne pensons pas qu’une relation de cause à effet soit avérée entre cette vidéo et les menaces que la médecin dit avoir reçues. En tout état de cause, je vous rappelle que le contenu des vidéos relève de la seule responsabilité de leurs auteurs, madame. Cela est stipulé dans les clauses d’acceptation.
— Mais la vidéo met cette femme en danger ! Elle a dû fuir le Brésil à cause des menaces qu’elle reçoit ! Ne pouvez-vous pas au moins retirer cette vidéo ?
— J’ai bien peur que non, madame. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider, mais nous ne pouvons pas le prouver au-delà de tout doute raisonnable. Et, j’insiste, YouTube n’est qu’une plateforme qui n’est pas responsable du contenu de ses vidéos. Les seuls responsables en sont leurs auteurs.
Maria Flor essayait de rester calme, mais c’était difficile.
— Excusez-moi, mais vous avez des vidéos qui mettent en danger la vie de milliers de personnes parce qu’elles refusent de se faire vacciner pour avoir cru aux théories stupides que vous mettez à disposition sur votre plateforme… et vous ne faites rien ? Il y a une vidéo qui accuse à tort une médecin, dont le nom est explicitement mentionné et qui, à cause de cela, reçoit des menaces de mort et dont la vie est en danger, et vous ne faites rien ? C’est bien ça ?
— Les clauses d’acceptation du service YouTube indiquent clairement que notre plateforme n’est pas responsable du contenu des vidéos. La responsabilité en incombe exclusivement aux auteurs. Je suis désolé, madame. C’est la loi.
Discuter avec cette personne revenait à parler à un mur. La conversation se termina sans avoir trouvé d’accord et, lorsqu’elle raccrocha, Maria Flor était tellement en colère qu’elle semblait prête à fracasser son téléphone sur le sol.
— Vous avez entendu ça ? s’exclama-t-elle. Saleté ! Ces gens n’assument aucune responsabilité ! C’est incroyable ! Ils diffusent des vidéos qui mettent des gens en danger, et ces gars-là… ces gars-là, voilà !
La fille de Maitê revint alors dans la pièce.
— Maman ! Maman ! Tu as vu le nombre de personnes qui ont regardé la vidéo de moi jouant dans la piscine ?
Sa mère se força de nouveau à sourire, pour qu’elle ne se rende pas compte de l’angoisse qui l’habitait.
— Combien, ma chérie ?
— Des milliers.
Sa mère garda un sourire maternel.
— Ce n’est pas possible, mon ange. Ce n’est qu’une petite vidéo de toi jouant avec ton amie. Qui s’y intéresserait ? Seulement les grands-parents et le reste de la famille, non ?
La fillette lui tendit son téléphone.
— Je te jure, maman. Il y a des milliers de vues. Le monde entier me suit. Regarde, regarde.
Maitê fit mine de s’intéresser, mais ouvrit soudain les yeux, choquée.
— 400 000 vues ?!
Les trois adultes échangèrent des regards incrédules : 400 000 vues, c’est déjà près d’un demi-million. Ce n’était pas normal pour une vidéo amateur montrant deux petites filles jouant dans une piscine.
— Ce n’est pas possible, dit Tomás. Montrez-moi ça.
Après avoir jeté un nouveau coup d’œil à l’écran pour s’assurer qu’elle ne s’était pas trompée, la médecin lui tendit le téléphone.
— Voyez par vous-même.
L’historien ne put que confirmer. Les chiffres étaient là. 400 000. Comment était-ce possible ? Intrigué, il consulta les autres vidéos que YouTube proposait en parallèle.
Il en resta bouche bée.
— Sacrebleu !
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Maitê inquiète.
Tomás s’approcha d’elle et lui montra la séquence d’images qui faisait partie de la sélection de recommandations associées à la vidéo.
— Regardez ça.
Il y avait plusieurs dizaines de vidéos amateurs montrant des enfants préadolescents, tous partiellement déshabillés. Sur la plage, dans la piscine, au lit, se roulant par terre, sortant du bain. Il s’agissait d’enfants de 6 à 12 ans, toujours à moitié nus, la plupart en maillot de bain ou en sous-vêtements. Les vidéos étaient innocentes ; c’était la séquence, et ce qu’elle suggérait, qui était choquante.
Maitê en fut stupéfaite.
— Oh mon Dieu !
Tomás regarda les liens recommandés par YouTube et découvrit des vidéos de femmes parlant de sexe, de femmes en petite tenue nourrissant leur bébé, de femmes parlant à leur bébé, de femmes posant de manière érotique dans des vêtements de bébé, de femmes disant qu’elles avaient des vidéos privées où elles posaient nues pour de l’argent, d’enfants surpris dans des moments de nudité involontaire, de fillettes de 6 ans se changeant ou se tordant dans des exercices de gymnastique ; toutes ces images avaient été visionnées plusieurs milliers de fois. Le modèle de recommandations s’avérait très inquiétant.
— Vous vous rendez compte de ce que ça signifie ? demanda-t-il. YouTube rassemble toutes les vidéos d’enfants susceptibles d’intéresser un segment très spécifique du public. Un segment malade.
Ils étaient tous les trois effarés par ce qu’ils voyaient, car le schéma était très clair et extrêmement troublant. Ils restèrent un moment silencieux tant ils étaient choqués, tellement la découverte était incroyable, mais l’évidence était devenue indéniable et s’imposait avec la force d’un coup de tonnerre.
— YouTube encourage clairement la pédophilie ?


XIII
Lorsqu’il se réveilla en fin de matinée, la première impression du lieutenant Dimitri Chernyshev fut qu’il avait fait un rêve fou. Un dénonciateur l’avait appelé dans un immeuble à cause de trois inconnus qui s’y étaient présentés et l’inspection du sous-sol avait permis de détecter une bombe artisanale si puissante qu’en explosant, elle aurait engendré l’effondrement de toute la structure du bâtiment. Cette découverte avait déclenché une véritable panique et des milliers de policiers avaient été déployés dans les rues à la recherche des trois suspects.
Mais il se rendit vite compte qu’il n’avait pas rêvé. Aussi incroyable que cela puisse paraître, cela s’était réellement passé la nuit précédente. Désormais parfaitement réveillé, il sauta du lit et se rendit dans le salon pour allumer la télévision. La principale chaîne du pays, Rossiya 1, présentait des reporters en direct de Riazan qui expliquaient en détail ce qui avait été découvert et ce qui se passait. Ils évoquaient la menace tchétchène qui pesait sur la Russie et interviewaient le héros de la nuit, le brave Alexei Tankov, un citoyen loyal et consciencieux qui avait remarqué les activités néfastes des terroristes tchétchènes et avait immédiatement alerté les autorités, lesquelles avaient agi promptement, comme toujours.
— J’ai simplement rempli mon devoir patriotique, déclarait Tankov, torse bombé, interrogé par le journaliste de Rossiya 1. Tout Russe digne de ce nom en aurait fait de même. Nous devons protéger notre patrie bien-aimée.
Le journaliste poursuivait en indiquant que le citoyen exemplaire Tankov allait être récompensé avec un magnifique téléviseur couleur, un imposant Rubin, de marque nationale bien sûr, afin qu’il puisse suivre les éblouissantes émissions de Rossiya 1. Le reportage donnait des détails sur la poudre explosive trouvée dans le bâtiment et montrait les portraits-robots des trois Tchétchènes soupçonnés d’avoir posé la bombe.
Dimitri se rendit compte qu’il n’y avait pas grand-chose de nouveau par rapport à la nuit précédente, si ce n’est que l’incident survenu dans l’immeuble de la rue Novoselov avait de nouveau mis le pays en ébullition. Les dix derniers jours avaient été infernaux en Russie. D’abord les explosions dans l’immeuble de Bouïnaksk, puis celles de Moscou, suivies de celles de Volgodonsk et maintenant la tentative, heureusement infructueuse, de destruction de l’immeuble de Riazan. L’horreur ne cesserait donc jamais ? Combien d’attentats et de morts faudrait-il encore pour que les plus hautes autorités du pays interviennent et mettent fin à la situation en envoyant les Tchétchènes en enfer ?
Le lieutenant savait qu’il devait se présenter au travail le plus tôt possible, car des temps extraordinaires exigent des heures de travail supplémentaires. Après s’être lavé et rasé, il enfila un uniforme propre et se dirigea vers la cuisine pour avaler quelque chose avant de sortir.
En traversant le salon, où la télévision était toujours branchée sur Rossiya 1, il tomba sur une nouvelle de dernière minute.
— … de Grozny, disait la présentatrice. Le président Eltsine a clairement indiqué que le raid aérien était une mesure de représailles contre les récents attentats en Russie, que le gouvernement, dirigé par le Premier ministre Vladimir Poutine, imputait à des militants islamistes tchétchènes. La nuit dernière, une bombe avait justement été détectée dans un sous-sol à…
— Enfin ! exulta Dimitri.
Les destructions successives de bâtiments, avec leur cortège d’horreurs, avaient conduit le pays à entrer à nouveau en guerre en Tchétchénie. La première invasion avait été ordonnée par le président Eltsine en 1994 et aujourd’hui, cinq ans plus tard, les forces russes étaient de retour sur le sol tchétchène.
Le Premier ministre Poutine apparut alors à l’écran.
— On ira les buter jusque dans les toilettes.
— Bim ! lâcha le policier avec force, impressionné par la déclaration.
Cet homme ne plaisantait pas. Poutine, à l’origine officier du KGB, s’était fait connaître à la tête du FSB en neutralisant un procureur qui, dans des enquêtes sur des affaires de corruption, s’était révélé trop gênant pour Boris Eltsine. Cet ancien du KGB s’était montré si efficace à la tête des services de sûreté de l’État que, pour le récompenser, le président l’avait choisi pour diriger le gouvernement. Apparemment, il avait bien fait. Ce Poutine était en effet, et contre toute attente, l’homme de la situation. Il ne parlait pas comme un politicien, avec leur langage timoré, mais comme un homme d’action. Les événements montraient qu’il agissait comme tel.
Tout excité, Dimitri sortit dans la rue et prit le tram jusqu’au quartier de Dashkovo-Pesochnya où se trouvait son commissariat. Normalement, les passagers gardaient le silence, chacun s’occupant de ses affaires, mais les nouvelles du jour étaient si extraordinaires que les commentaires se multipliaient entre des personnes qui ne se connaissaient pas. Certains évoquaient l’incident de la veille dans l’immeuble de la rue Novoselov, d’autres vilipendaient les Tchétchènes, mais le sujet principal tournait autour de la détermination du pouvoir politique. Non pas celle d’Eltsine, un ivrogne invétéré, mais la détermination de son surprenant collaborateur, le nouveau Premier ministre.
— Ce Poutine est l’un des nôtres, dit un homme âgé. Il va remettre tous ces salauds dans le droit chemin.
— Nous aurions dû nous occuper des Tchétchènes il y a cinq ans, remarqua un autre homme d’âge moyen. À l’époque, Eltsine et ses proches s’étaient fait dessus. Mais le nouveau Premier ministre est d’une autre trempe, hein ? Il va les remettre à leur place !
— Mon père disait souvent qu’il ne faut jamais se frotter à un ancien du KGB, commenta une femme aux joues rosies. Les Tchétchènes vont s’en prendre plein la tronche. Bien fait !
La popularité du nouveau chef du gouvernement était apparemment au plus haut, constata Dimitri. Sa réponse énergique aux attentats avait été bien accueillie. Un homme à l’ancienne, de ceux qui n’hésitent pas et qui placent les intérêts du pays au-dessus de tout. Qui l’aurait cru ?
Le tram arriva à l’arrêt de Dimitri et l’agent descendit. Il entra dans le commissariat et se rendit à son bureau. L’atmosphère à l’intérieur du bâtiment était bien plus agitée qu’à l’accoutumée ; les policiers et le personnel administratif couraient dans tous les sens et les portes de plusieurs bureaux étaient fermées sur des officiers en train de discuter.
Dimitri croisa Ekaterina et lui sourit.
— Tout le monde est bien agité aujourd’hui, observa-t-il. Le cirque d’hier soir a mis de l’ambiance, hein ?
— Plus que ça, Dima, dit-elle. Nous venons d’apprendre qu’ils ont été interpelés.
— Qui ça ?
— Les trois qui ont posé la bombe au sous-sol.
En entendant cela, Dimitri s’immobilisa.
— Sérieusement ?
— Ils sont actuellement interrogés par la police à Moscou. – Elle sourit. – Je ne voudrais pas être à leur place…
L’arrestation des suspects avait été encore plus rapide que Dimitri ne l’avait prévu. Il se rendit directement dans le bureau du chef du commissariat. Il voulut entrer, mais la secrétaire l’en empêcha.
— Il ne faut pas le déranger.
— Mais voyons, c’est moi qui ai ouvert l’enquête sur l’incident de l’immeuble de la rue Novoselov, argumenta le policier. Je dois parler au capitaine pour lui présenter mon rapport.
— Le capitaine est actuellement en communication avec le ministère de la Sécurité d’État à Moscou. Je pourrai l’informer de votre venue à la fin de son appel.
Compte tenu du rythme et de l’intensité des nouvelles, il n’était pas étonnant que le capitaine Volkov soit très occupé. Il n’avait rien d’urgent à lui dire, mais il voulait trouver un prétexte pour obtenir des détails sur les arrestations. Peut-être qu’Ekaterina en savait plus. Il retourna donc auprès de la jeune fille.
— Quand a-t-on appris la capture des suspects ?
— Il y a peu, dit-elle. J’étais en train de taper une déposition lorsqu’ils ont appelé de Moscou pour annoncer la nouvelle.
— Et qui sont ces types ?
— Ça, je ne sais pas.
— Mais ce sont vraiment des Tchétchènes ?
— Euh… il semblerait que… eh bien, que ce soient des Russes.
— Des Russes ?
Cette information, qui allait d’ailleurs dans le sens des propos tenus la veille par Alexei Tankov, le fameux témoin, n’en était pas moins déconcertante. Comment l’expliquer ? S’agissait-il de Russes à la solde des Tchétchènes ? Ou, plus vraisemblablement, de Russes qui vivaient en Tchétchénie depuis si longtemps que, désormais assimilés, ils s’étaient retournés contre leur peuple d’origine ?
— Vous voulez du thé ?
La question d’Ekaterina interrompit le fil de ses pensées. Le moment était peut-être mal choisi, mais la jeune fille commençait vraiment à intéresser Dimitri. Il la regarda et sourit.
— Et pourquoi pas le café que vous m’avez promis ?
La jeune fille lui rendit son sourire.
— Je ne vous ai rien promis…
Elle se retourna vers le samovar. Elle jouait les difficiles, mais elle était déjà tombée dans ses filets, se dit-il. Il l’inviterait à dîner, l’abreuverait de vin de Crimée et ensuite…
— Le capitaine a fini sa réunion.
Il pivota sur ses talons et se retrouva face à la secrétaire du chef du commissariat.
— Je peux lui parler ?
— Oui, le capitaine veut vous voir. Venez.
Le lieutenant prit le rapport qu’il avait préparé tôt ce matin-là et suivit la secrétaire jusqu’au bureau du capitaine Volkov. Lorsqu’il entra, il se tint devant son chef, le document dans la main gauche, la droite effectuant le salut militaire.
— Mon capitaine, dit-il en lui tendant les papiers. Voici mon rapport sur les graves événements survenus hier dans notre ville.
Le chef d’escadron regarda le document, mais ne bougea pas. Le capitaine Volkov était un homme aux cheveux coupés en brosse, à la militaire, qui avait appartenu aux Spetsnaz, les forces spéciales russes du GRU, le service de renseignement militaire pendant la guerre en Afghanistan, à l’époque soviétique. Il avait été blessé près de Kaboul et renvoyé dans son pays, avant d’être nommé chef du commissariat de Riazan, sa ville natale, un poste censé être de tout repos.
Au bout d’un instant, il lui fit signe de s’asseoir.
— J’ai besoin que vous refassiez le rapport.
— Refaire le… ? – Dimitri hésita. – Mais… Mais…
— Il y a de nouvelles informations qui peuvent avoir un impact sur ce que vous avez mis dans votre texte.
— De nouvelles informations, mon capitaine ?
— Je viens d’avoir un contact haut placé à Moscou, déclara le capitaine Volkov, faisant manifestement référence à l’appel qu’il avait eu quelques instants auparavant avec le ministère de la Sécurité d’État. L’interrogatoire des trois suspects est maintenant terminé.
— Déjà ?
Le chef s’agita sur son siège, mal à l’aise.
— Ils ne voulaient pas parler, mais nos hommes leur ont mis la pression. C’est alors qu’ils… eh bien, qu’ils ont dit qu’ils appartenaient au… au FSB.
Il prononça cet acronyme presque dans un chuchotement, comme s’il s’agissait d’un secret d’État.
Dimitri crut avoir mal entendu.
— Pardon ?
— Ils sont du FSB.
Il en resta bouche bée et fixa le capitaine Volkov avec une incrédulité absolue.
— Les terroristes… sont membres du FSB ?!
Ce ne fut qu’à cet instant que toutes les pièces de ce puzzle insolite s’assemblèrent.
 


XIV
Le cercueil était placé devant l’autel, son couvercle ouvert afin que le visage pâle et serein de Betty soit visible et que tout le monde puisse la voir une dernière fois pour lui dire adieu. En vérité, Leroy Roderick aurait préféré que le cercueil soit fermé ; voir sa Betty sans vie, le corps vidé de son âme, lui était insupportable. Mais les traditions étaient les traditions et il essaya de supporter celle-ci avec le stoïcisme d’un vrai Cajun.
— Papa, ça va ?
Il se retourna et vit Sally et Charlie qui le regardaient avec inquiétude. Ce n’est qu’alors qu’il se rendit compte que des larmes coulaient sur ses joues. Il les essuya d’un revers de la main et se força à sourire pour les rassurer ; la dernière chose dont ses enfants avaient besoin au moment d’enterrer leur mère était de voir leur père montrer des signes de faiblesse. Il devait être fort. Pour lui, pour Betty, mais surtout pour eux.
— Tout va bien, les enfants, murmura-t-il. C’est juste que votre mère me manque.
À ces mots, ses enfants eurent la larme à l’œil, en particulier Sally. Le deuil n’est facile pour personne, mais il est aussi fait de souvenirs. Leroy se remémora alors le moment où il avait rencontré Betty. C’était lors d’un barbecue organisé par Texaco à Jambalaya Park, vingt ans plus tôt. Ils s’étaient assis à la même table, avaient discuté et s’étaient plu, il l’avait invitée à voir un film de Clint Eastwood au Sonic Drive-In, le cinéma en plein air de la ville, elle avait apporté du pop-corn qu’elle avait préparé chez elle, ils avaient passé le film à flirter… et quatre mois plus tard, ils se mariaient. Dans cette même église. À l’époque, l’avenir s’ouvrait à eux avec la promesse d’horizons infinis. Ils avaient eu deux enfants dont Charlie, probablement né de cette inoubliable soirée au drive-in. Tous deux croyaient fermement à l’American way of life et à la promesse d’un avenir glorieux.
Mais les choses avaient terriblement mal tourné. Dans leur vie à eux avec la multiplication des cancers dans leurs deux familles, mais aussi dans la vie de leur pays. Ils avaient eu beau faire de leur mieux, ils avaient eu beau essayer de grimper les échelons à force de travail, ils étaient restés bloqués. Ils aspiraient à de meilleurs salaires, mais ils n’avaient pu que constater que l’État, ce tyran impitoyable qui confisquait une partie de ce qu’ils gagnaient, déifiait les minorités et leur distribuait les impôts prélevés sur ceux qui travaillaient si dur. Quel avenir pouvait avoir un pays qui récompensait la paresse et punissait l’effort ?
Il avait pleuré lorsque son fils l’avait appelé à Philadelphie pour lui annoncer la mort de sa Betty. Il avait pleuré pour Betty, il avait pleuré pour sa fille et pour son fils, mais il avait aussi pleuré pour lui-même. Quelle était donc cette vie de sacrifices pour finir puni de la sorte ? Les libéraux du Nord se moquaient de lui à cette terrasse au bord de la rivière, mais en réalité, c’était le destin tout entier qui se moquait de lui et de son peuple. Betty et lui avaient fait tant d’efforts, eux et leurs parents, mais où tous ces efforts les avaient-ils menés ? Ils étaient toujours pauvres, piégés sur cette terre malade. Condamnés à mourir d’un cancer !
Assis dans l’église devant le cercueil, il s’efforçait de retenir ses larmes. Il se répétait qu’il était cajun et que les Cajuns pouvaient faire face. Fiers et déterminés. Pour gérer la douleur, il décida de ne pas regarder le cercueil. Ses yeux se mirent à parcourir l’autel, les vitraux et les symboles ; tout, tant qu’il ne regardait pas sa femme.
Pourtant, cette église n’était pas particulièrement attrayante. Bien que cajuns, et donc d’origine catholique, Leroy et Betty fréquentaient tous les dimanches ce sanctuaire de la First Baptist Church de la ville où il était né, où lui et ses enfants vivaient, où elle était morte, juste à côté de Burnside. L’église avait une allure moderne et sa congrégation réunissait Blancs et Noirs dans ce que Leroy considérait comme une bonne harmonie, chacun à sa place avec les siens et ses coutumes propres, mais tous chrétiens unis dans la foi. Ne devrait-il pas en être ainsi partout ?
Le sermon du pasteur Chopin fut magnifique. Après avoir lu un passage de l’Ancien Testament, il parla tendrement de Betty.
— J’ai connu notre sœur Elizabeth quand elle était jeune, se souvint-il. Il n’y avait pas de chrétienne plus pure qu’elle. Elizabeth versait chaque mois un dixième de son salaire à l’Église. Je n’oublierai jamais les mots qu’elle prononçait au moment du don. Elle disait que lorsqu’il s’agit de collecter des impôts, l’État attribue à la coercition le nom de solidarité, alors que la vraie solidarité est celle qu’on donne de son plein gré, le cœur plein, l’âme généreuse. – Une clameur approbatrice parcourut l’assemblée. – À l’Église, elle donnait de son plein gré. À la communauté, elle donnait de son plein gré. À nos troupes en Afghanistan et en Irak, elle donnait de son plein gré. Elle n’avait pas grand-chose, mais Elizabeth donnait ce qu’elle avait, il n’y a pas d’âme plus pure et plus généreuse que celle qui partage le peu qu’elle a avec Dieu et la communauté. Repose donc en paix, Elizabeth Roderick, petite fille que j’ai connue dans cette église et dont le corps revient aujourd’hui à la terre, mais dont l’âme est maintenant assise à la droite de Dieu.
Lorsque le pasteur Chopin eut fini, la chorale de la First Baptist Church chanta les psaumes. Leroy se retourna et se sentit réconforté par ce qu’il vit. Il y avait environ soixante personnes dans le sanctuaire ; beaucoup étaient des amis de la famille et des collègues de travail, dont des employés de l’usine pétrochimique où Leroy travaillait. La plupart, cependant, étaient des anonymes. L’église était le point de convergence de la communauté, l’institution qui donnait un sens aux choses, qui permettait de comprendre le but de la vie et d’en accepter les nombreux revers. Les Nordistes pouvaient se vanter autant qu’ils le voulaient, ils n’avaient certainement pas cette solidarité qui existait dans le Sud.
Le chœur se tut et le pasteur Chopin bénit le cercueil, clôturant ainsi la cérémonie religieuse. Les hommes en noir des pompes funèbres s’alignèrent, soulevèrent le cercueil et le portèrent en procession le long de l’allée centrale jusqu’au corbillard, où ils le déposèrent avant de disposer des couronnes de fleurs tout autour. Les amis serrèrent Leroy et ses enfants dans leurs bras, leur dirent un mot et même Mr Dean essaya de les réconforter. Mais comment consoler quelqu’un dans de telles circonstances ?
Au milieu de l’agitation, Leroy installa deux caisses d’aumônes devant l’église, l’une pour aider les familles des victimes du cancer dans le Mississippi, l’autre pour aider celles des cinq victimes du récent accident dans l’usine pétrochimique où il travaillait. Pour manifester sa compassion, sachant que c’est ce qu’aurait fait Betty, il déposa un billet de cinq dollars dans chaque boîte. À l’instar de sa femme et de la grande majorité des gens de la communauté, il croyait à la solidarité qui vient du cœur.
Le corbillard démarra et un petit convoi de voitures le suivit dans les rues de la ville jusqu’au cimetière de Cornerview. La tombe avait déjà été creusée dans la terre humide et le cercueil de Betty fut descendu lentement dans les entrailles de la terre. Cajun ou pas, Leroy ne put résister à l’émotion et, les larmes aux yeux tout en serrant ses enfants dans ses bras, il regarda le pasteur Chopin adresser ses derniers mots à une nouvelle victime de la terrible maladie qui frappait ce coin oublié du Mississippi.
— Tu gagneras ton pain à la sueur de ton front, jusqu’à ce que tu retournes à la terre dont tu as été tiré, car tu es fait de poussière et tu retourneras à la poussière…
De la terre fut symboliquement jetée sur le cercueil. D’abord Sally, puis Charlie, ensuite Leroy et, un par un, tous les amis qui s’étaient rassemblés autour de la tombe. Le père et les enfants endeuillés firent ensuite demi-tour et marchèrent main dans la main. Derrière eux, les fossoyeurs refermaient le trou qui portait désormais le nom de Betty, la dernière victime de l’allée du Cancer.
 


XV
Après avoir supprimé de YouTube la vidéo de la fille de Maitê et aidé à calmer la mère, Tomás Noronha profita de sa première pause pour consulter sa montre. Il était resté beaucoup plus longtemps que prévu chez Maria Flor et il avait un rendez-vous à ne pas manquer.
— J’ai une réunion au Gulbenkian qui concerne des découvertes archéologiques faites dans le Sud de l’Irak, expliqua-t-il à sa femme pour s’excuser de devoir partir. Il s’agit de stèles trouvées à Ur qui portent des inscriptions en sumérien et, vois-tu, la fondation a besoin que je me porte garant de leur authenticité avant de procéder à leur achat et restauration.
— Je comprends parfaitement, lui répondit-elle. Ne t’inquiète pas. Tu as déjà beaucoup aidé et je t’en remercie. Retourne à tes affaires.
Maria Flor l’accompagna jusqu’à la porte, elle se montrait moins distante qu’à son arrivée. Avant de partir, son mari lui lança un regard plein d’espoir.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.
— Je le ferai, rassure-toi, murmura sa femme. Merci encore. Tu as été si gentil.
— Et si tu n’as besoin de rien… appelle-moi aussi. Je serai toujours aussi gentil.
Pour la première fois depuis longtemps il la vit éclater de rire.
— Allez, n’en rajoute pas.
Maria Flor lui dit au revoir en lui donnant deux baisers ; pas sur les lèvres, comme il l’aurait tant voulu, mais sur les joues. Cela restait toujours deux baisers. Les premiers depuis leur séparation. Et surtout, le ton avec lequel elle lui parlait et la façon dont elle le regardait s’étaient adoucis.
Une fois dans la rue, Tomás se sentit léger et vaillant ; il fredonna même et faillit esquisser un pas de danse au beau milieu de la rue. Manifestement, le pire était derrière eux, cette visite, et surtout les difficultés qu’il venait d’aider à surmonter, les avait rapprochés.
Il prit le métro, revivant les au revoir avec Maria Flor tout en se projetant dans la réconciliation qu’il souhaitait ardemment. La décision de se séparer était venue de sa femme et d’elle seule, les retrouvailles devraient donc aussi venir d’elle. Pour Tomás, il n’y avait jamais eu de séparation et il ne voyait pas de vraies raisons à ce qu’elle ait eu lieu. Il ne faisait aucun doute que Maria Flor avait été traumatisée par ce qui s’était passé alors. Mais ce qui comptait maintenant, c’était que les choses commençaient à se remettre en place. Sa femme reviendrait vers lui et ils seraient à nouveau très heureux. Comme un classique happy end dans les films romantiques hollywoodiens.
Il descendit à la station la plus proche de la Fondation Gulbenkian et s’y dirigea, fredonnant toujours. En s’approchant de l’entrée du bâtiment, il aperçut un visage familier qui l’attendait.
— Colonel Glebov ? s’exclama-t-il, surpris. Que faites-vous ici ?
Sourire aux lèvres, le Russe s’approcha de lui les bras ouverts.
— Privet, moj druk ! le salua-t-il. Bonjour, mon ami ! Quel plaisir de vous revoir !
Les deux hommes se donnèrent l’accolade. Un sentiment contradictoire envahit alors Tomás. D’un côté, il était éternellement reconnaissant au commandant pour ce qu’il avait fait pour lui lors d’une aventure1 précédente ; c’était donc un plaisir de le retrouver. Mais d’un autre côté, il y avait la guerre en Ukraine et le fait que le colonel Vitaly Glebov appartenait à l’armée de l’air russe. Selon toute vraisemblance, il était impliqué dans des opérations militaires visant à détruire ce pays uniquement parce que sa population refusait d’obéir à Moscou, comme si la Russie était le suzerain et l’Ukraine, un simple vassal.
Comment concilier ces deux sentiments ?
— J’avoue que je ne m’attendais pas à vous voir ici, reconnut Tomás. Qu’est-ce qui vous amène à Lisbonne ?
Demander à un Russe ce qu’il faisait dans la capitale portugaise, surtout s’il était militaire, avait l’air d’une mauvaise plaisanterie, mais l’historien n’avait pas le choix : il devait sa vie à cet homme et ne pouvait lui manquer de respect.
— Oh, plein de choses, répondit le colonel Glebov. Mais comment allez-vous, mon ami ? Tout va bien pour vous ?
— Très bien, très bien.
— Écoutez, que diriez-vous d’aller prendre un petit café tous les deux ?
Tomás consulta sa montre et eut une grimace embarrassée.
— C’est que… euh… j’ai une réunion, là et… bon, ça pourrait être plus tard ? Nous pourrions déjeuner ensemble, par exemple.
Ce fut au tour du Russe de faire la moue.
— Ça ne prendra que cinq minutes.
L’historien jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Il allait être en retard à la réunion sur les fameuses stèles sumériennes, mais… il ne pouvait pas dire non au colonel. Les conservateurs de la fondation pouvaient bien attendre quelques minutes de plus.
— Bien sûr, bien sûr, accepta-t-il. Allons-y.
Ils entrèrent dans le bâtiment de la Fondation Gulbenkian et se dirigèrent vers la cafétéria, tout en échangeant des banalités : « Comment va la famille ? », « Votre femme se porte bien ? », « Il fait un temps magnifique à Lisbonne », « Il y a des touristes partout ». Ils s’installèrent à une table donnant sur le jardin, une tasse de café à la main, et ce n’est qu’à ce moment-là que le colonel Glebov entra dans le vif du sujet.
— Écoutez, professeur Noronha, j’ai un service à vous demander.
— Si c’est dans mes cordes, colonel, vous pouvez compter sur moi.
Le Russe baissa la voix.
— Voilà, un de mes amis se trouve dans une situation difficile et il est venu me demander de l’aide. Je ne sais trop comment vous en parler, ça a l’air même ridicule présenté comme ça, mais il a perdu un téléphone portable très important et il faut absolument qu’il le retrouve. C’est une question de vie ou de mort, pour ainsi dire. Il a fait plusieurs tentatives pour le localiser, mais ça s’est avéré infructueux. Comme il savait que je vous connaissais, il m’a envoyé vous demander si vous pouviez l’aider.
Tomás resta immobile un moment, tentant d’assimiler ces propos.
— Je suis désolé, mais je ne suis pas sûr de comprendre. Vous voulez que je vous aide à retrouver… un téléphone ?!
Le colonel Glebov fut pris d’un rire nerveux.
— Je sais que cela peut paraître étrange, en effet, mais j’apprécierais vraiment que vous m’aidiez. Cet ami est quelqu’un… eh bien, quelqu’un de très important et cela signifierait beaucoup pour moi si vous acceptiez de lui donner un coup de main. Pourriez-vous me rendre ce petit service ?
Le Portugais ne savait trop quoi dire.
— Colonel, je serais ravi de vous aider, je n’ai pas oublié tout ce que vous avez fait pour moi, mais… je ne sais pas comment chercher des téléphones. Je ne suis qu’un historien spécialisé dans les langues anciennes et la cryptanalyse. Là, ça semble être une affaire pour… je ne sais pas, la police ou quelque chose comme ça. Votre ami a-t-il porté plainte ?
Nouveau petit rire nerveux.
— Disons que ce n’est pas une affaire qui doit impliquer la police, je ne sais pas si je me fais bien comprendre.
Ça sentait mauvais, comprit Tomás.
— Écoutez, colonel, je serais très heureux de vous aider et, comme vous le savez, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous. Mais la légalité est une limite à mes actions. Si nous parlons de quelque chose d’illégal, je crains qu’il soit hors de question que j’y participe.
— Rechercher un téléphone perdu n’a rien d’illégal, professeur.
— Sans aucun doute, colonel. Mais quand vous me dites que l’affaire ne peut pas impliquer la police, ce que vous sous-entendez, je ne veux pas vous offenser, mais c’est qu’il y a quelque chose de pas très régulier dans cette histoire. Si tout était normal, qu’y aurait-il de compliqué à déposer une plainte auprès de la police ?
Le colonel Glebov remua sur son siège, visiblement mal à l’aise.
— Disons qu’il s’agit d’une affaire d’État.
— La disparition d’un téléphone est une affaire d’État ?
— Dans ce cas-ci, oui.
— De quel État on parle ? De la Russie ?
— Oui.
Ce fut au tour de Tomás de s’agiter, tout aussi mal à l’aise, mais bien décidé à ne pas s’écarter de certains principes.
— Écoutez, colonel, en toute conscience, je ne peux pas participer à des activités en faveur de l’État russe. Pas après ce qu’ils ont fait à l’Ukraine. Quelle que soit ma bonne volonté, une chose pareille n’est pas possible. J’espère que vous comprenez.
— Ce serait une faveur personnelle que vous me feriez…
— Pour vous à titre personnel, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir, dit le Portugais. Mais pas à l’État russe, encore moins des actes illégaux. Ce n’est pas possible. D’ailleurs, même si je le voulais, je ne sais pas comment je pourrais vous aider. Comme je vous l’ai dit, la recherche de téléphones disparus n’est pas ma spécialité. En fait, si l’État russe a besoin de retrouver un téléphone disparu, il aura certainement beaucoup plus de ressources et de personnes qualifiées à sa disposition pour le faire.
— Dans ce cas précis, je crains que vous soyez le seul à pouvoir nous aider.
— Je suis désolé, mais je ne peux pas m’impliquer.
Le colonel Glebov baissa la tête, dépité.
— Je suis très déçu.
Tomás se sentit ingrat de ne pas répondre à la demande de quelqu’un qui l’avait tant aidé auparavant.
— Je ne sais pas quoi vous dire. Il m’est difficile de dire non, surtout après tout ce qui s’est passé entre nous, mais… agir en faveur de l’État russe est très compliqué, surtout dans une affaire qui ne me semble pas tout à fait claire.
Le militaire russe prit sa tasse et l’avala d’un trait. Il la posa ensuite sur la table et fit face à son interlocuteur.
— Alors, je vais vous demander une autre faveur, dit-il. Je comprends que, vu les circonstances, vous ne puissiez pas m’aider. Je l’accepte. En vérité, j’avais déjà prévu cette possibilité, compte tenu de la situation dans laquelle se trouvent nos pays. Mais je vous demande au moins d’accepter de parler personnellement à mon ami en difficulté, d’écouter ses arguments et, si vous restez sur votre décision, de lui expliquer les raisons de votre refus. C’est un service personnel que vous me rendriez et, pour être honnête, vous me sortiriez d’un mauvais pas. Cela représenterait beaucoup pour moi. Je peux compter sur vous ?
— Oui, bien sûr. J’en serais ravi, pas de problème. Pensez-vous qu’il pourrait passer à la fondation ?
Le colonel Glebov se leva et sortit de la poche intérieure de sa veste une enveloppe. Elle portait une barre bleue dans le coin supérieur gauche avec un emblème blanc représentant une faucille et un marteau ailés, au-dessus duquel était imprimé un mot en caractères cyrilliques.
Аэрофлόт.
— Il est à Moscou.
Аэрофлόт signifiait Aeroflot, la compagnie aérienne russe, et l’enveloppe contenait un billet d’avion au nom de Tomás Noronha, à destination de la capitale russe. Il fixa la date imprimée sur le billet.
Le vol était prévu pour le lendemain.
 

1. 
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XVI
Encore ébranlé par le fait que les trois suspects qui avaient posé la bombe dans le sous-sol de l’immeuble de la rue Novoselov soient des agents du FSB, le lieutenant Dimitri Chernyshev retourna dans son bureau et, tel un zombie, resta longtemps assis sur son siège à fixer l’écran vide de l’ordinateur. Comment une chose pareille était-elle possible ? Les services de sécurité de l’État posaient des bombes contre leur propre population ?! L’information était tellement incroyable qu’il avait besoin de temps pour la digérer.
Soudain, le téléphone posé sur son bureau sonna.
— Lieutenant Dimitri Chernyshev. Qui est à l’appareil ?
— Lieutenant, c’est Natalia Sakharova, l’opératrice d’Elektrosvyaz. Nous nous sommes entretenus ce matin.
— Ah, oui. Du nouveau ?
— C’est à propos de l’interception téléphonique dont je vous ai parlé. Je viens de finir de vérifier le téléphone qui a passé l’appel suspect et j’ai confirmé son origine.
— Et… ?
— Eh bien, c’est… le FSB.
— Pardon ?
— La personne qui a passé l’appel téléphonique pour avertir qu’il y avait des points de contrôle partout et demander aux utilisateurs du téléphone portable de partir un par un a utilisé un numéro associé au standard téléphonique du FSB.
Il y eut un bref silence pour que le lieutenant puisse intégrer les implications de cette information.
— Vous en êtes sûre ?
— Absolument certaine, lieutenant. Lorsque j’ai identifié la source de l’appel ce matin, j’ai procédé à une série de vérifications. Il n’y a désormais plus de doute possible. L’appel vient bien du standard du FSB. J’ai tout confirmé.
Dimitri soupira.
— Merci, madame Sakharova. Vos informations sont précieuses.
Après avoir raccroché, il alluma en vitesse son ordinateur et chercha les rapports sur les récentes explosions dans les immeubles de Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk. Il lut les documents un par un, en prêtant attention aux détails.
— Vite, Dima, entendit-il alors. Branchez la télévision !
C’était Ekaterina qui venait de surgir dans son bureau, essoufflée. Le voyant un peu hébété, elle se dirigea vers la télévision et l’alluma.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Le directeur du FSB est sur le point de faire une déclaration. Il paraît que c’est important.
Sur l’écran, ils virent un reporter qui s’exprimait en direct d’une salle remplie de journalistes, tous face à une estrade vide munie d’un énorme micro. Après quelques secondes, la silhouette de Nikolaï Patrouchev, le directeur du FSB, apparut devant l’estrade.
— Mesdames, messieurs, bonjour, salua-t-il. Comme vous le savez, une présumée bombe a été trouvée la nuit dernière dans le sous-sol d’un immeuble de Riazan, ce qui a suscité une forte inquiétude. Il ne s’agissait pas d’une explosion que quelqu’un a empêchée. Il s’agissait d’un exercice de sécurité. Les sacs ne contenaient que du sucre. Il n’y avait pas d’explosifs à l’intérieur. – Cette annonce suscita l’étonnement dans la salle. – Il n’y avait pas de bombe et il n’y en a jamais eu. Le détonateur était un faux. Les tests effectués par la police de Riazan sur le contenu des sacs ont été réalisés avec un instrument défectueux, ce qui explique la conclusion erronée et hâtive à laquelle ils ont abouti. Il s’agissait d’un exercice de sécurité interrégional du FSB. Riazan n’a pas été la seule ville où a eu lieu l’exercice. Nous regrettons le traumatisme psychologique causé par cet exerci…
Cloué sur son siège, Dimitri assista, médusé, à la conférence de presse du directeur du FSB. Lorsqu’elle fut finie, il se leva brusquement et se précipita dans le bureau de son chef.
Le capitaine Volkov était avec sa secrétaire devant la télévision lui aussi. Voyant son lieutenant à la porte, il lui fit signe d’entrer.
— Monsieur, le FSB ment comme un arracheur de dents, furent les premières paroles de Dimitri en franchissant le seuil de la porte. Nous ne pouvons pas laisser les choses en l’état. Ce que nous avons empêché hier, c’est un véritable attentat, comme ceux de Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk.
Son chef semblait tout aussi déconcerté par ce qu’il venait d’entendre, mais il conserva son calme.
— Vous n’avez donc pas entendu Patrushev ? Les sacs ne contenaient pas d’explosifs. Ce n’était que du sucre.
Dimitri émit un rire pincé.
— Du sucre ? – Il se frappa la poitrine. – J’ai moi-même mis mes doigts dans l’un des sacs et j’ai eu cette substance entre les mains, mon capitaine. Je peux vous assurer que ce n’était en aucun cas du sucre. C’était une poudre que je n’avais jamais vue auparavant. Et le détonateur était bien réel. Le capitaine Sokolov, de l’unité de déminage, me l’a d’ailleurs confirmé personnellement après avoir désactivé la bombe. Vous pensez vraiment que les hommes de l’unité de déminage de notre police ne peuvent pas distinguer un vrai détonateur d’une imitation bon marché, et qu’ils ne sont même pas capables de faire la différence entre du sucre et un mélange explosif de nitro et je ne sais quoi ?
— Patrushev a dit que c’était du sucre…
— Le FSB n’est rien d’autre que le KGB sous un autre nom, et pour les membres du KGB, mentir compulsivement est une seconde nature, comme on devrait tous le savoir. Il en a toujours été ainsi et ça le restera.
— Ce n’est pas tout à fait ça, corrigea le capitaine Volkov. Les hommes du FSB sont des hommes d’honneur, tout le monde sait ça.
C’était là, en effet, l’image qui prédominait chez les Russes à propos des agents du FSB, image sur laquelle le FSB cherchait à s’appuyer. De nombreux Russes considéraient les membres du FSB comme des hommes intelligents, honorables, professionnels et forts. Mais Dimitri, en raison de son expérience familiale, ne partageait pas ce point de vue.
— Ce qu’ils racontent est un mensonge, mon capitaine, insista-t-il. D’ailleurs, s’il y avait le moindre doute, il suffirait d’analyser la poudre des sacs et le détonateur. – Il montra la porte du bureau. – Tout ce matériel est stocké ici. Il suffit d’aller au dépôt et de vérifier si la poudre est bien du sucre et le détonateur un jouet.
Le visage du capitaine Volkov se contracta en une grimace douloureuse.
— Je crains que ce ne soit pas possible.
— Pourquoi, mon capitaine ? Il suffit d’aller au…
— Nous n’avons plus les preuves.
— Je regrette, mon capitaine, mais le matériel est ici. Je suis venu au poste ce matin avec l’unité de déminage et ils ont stocké au dépôt les sacs, le détonateur, le…
— Tout est maintenant en route pour Moscou, l’interrompit son supérieur d’une voix neutre, presque monocorde. Au téléphone à l’instant, le ministère de la Sécurité d’État m’a ordonné de mettre immédiatement les preuves sous scellés et de les envoyer au FSB sans perdre une seconde. Nous les avons déposées dans un fourgon blindé et elles sont maintenant en route pour Loubianka. Elles ont été classées « Secret d’État ».
Cette nouvelle stupéfia Dimitri.
— Mais c’est impossible !
— Les ordres viennent d’en haut.
Tout cela n’avait aucun sens.
— Écoutez, mon capitaine, si les preuves ne sont pas entre les mains du FSB, mais toujours en route vers Loubianka, comment le directeur du FSB peut-il savoir que la poudre est du sucre et le détonateur un faux ? De plus, je viens de recevoir la confirmation de l’opératrice d’Elektrosvyaz sur le fait que l’appel téléphonique suspect de ce matin provenait du FSB.
— Vous en êtes sûr ?
— Elle a tout vérifié. Ce que Patrouchev a dit au pays est un mensonge éhonté.
Le responsable du commissariat secoua la tête.
— Ce n’est pas à nous de porter ce genre de jugement, lieutenant. Nous avons reçu un ordre, nous devons obéir. Ce matériel est désormais classifié « Secret d’État ».
Les yeux de Dimitri, incapable de maîtriser sa révolte, s’embrasèrent.
— Les choses ne peuvent pas rester en l’état, mon capitaine. Nous devons le signaler.
— Signaler quoi ?
— Ce qui se passe, bien sûr.
— Et il se passe quoi exactement, lieutenant Chernyshev ?
Son subordonné cligna des yeux. Le capitaine Volkov était-il stupide, ou se moquait-il de lui ?
— Les exercices interrégionaux, mon capitaine, n’ont pas lieu sans que les régions en soient informées, rappela Dimitri. Ici au commissariat, nous n’étions au courant d’aucun exercice, vous ne l’étiez pas non plus et apparemment le gouverneur non plus. Même la direction régionale du FSB l’ignorait, puisqu’elle a elle aussi participé à la recherche des suspects ce matin. Comment le FSB peut-il organiser des exercices interrégionaux sans en informer les autorités régionales ? Cela n’a aucun sens.
— Certes, je ne dis pas le contraire, mais qu’allons-nous vraiment signaler ? Que le FSB ne nous a rien dit sur les exercices ? Tout le monde se moquera de nous. Les membres du FSB sont des hommes intègres. Les gens vont les défendre, dire que c’est Moscou qui décide et que la province est là pour faire figuration… enfin, ce genre de choses.
— Ce que j’essaie d’expliquer, c’est que les justifications données par le directeur du FSB ne pourraient même pas tromper un enfant s’il était au courant des faits que nous connaissons, insista Dimitri. Franchement, n’importe qui, même un non initié, sait très bien ce qu’est du sucre, mon capitaine. Personne ne commet une erreur pareille. C’est un produit de consommation courante.
— Oui, c’est vrai.
— Et il y a autre chose, mon capitaine. J’ai lu les rapports sur les attentats de Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk, toutes ces explosions se sont produites au milieu de la nuit, le moment le plus meurtrier sachant que les résidents étaient tous endormis dans leurs appartements. En d’autres termes, l’objectif était de faire le plus grand nombre de victimes possible. Exactement ce que nous avons découvert dans le sous-sol de l’immeuble de la rue Novoselov. Si la technique est la même, ça ne peut vouloir dire qu’une chose, que les auteurs sont les mêmes.
Le capitaine ricana.
— Cela n’empêche pas que ce qui s’est passé ici hier soir était un exercice.
— Un exercice de quoi, s’ils n’ont même pas prévenu qui que ce soit et qu’ils ont utilisé une vraie bombe artisanale ? Ils n’avaient pas besoin d’une vraie bombe pour tester notre état de préparation, mon capitaine. Ils n’avaient même pas besoin de sucre qui, en ce moment, coûte extrêmement cher et est rationné dans tout le pays. Il suffisait de remplir le sac avec du sable, par exemple. Pourquoi utiliser du sucre ?
Le capitaine Volkov réfléchit à ces arguments.
— Peut-être ne s’agissait-il pas d’un exercice de détection de bombe, mais d’un exercice de désactivation, déclara-t-il. Peut-être voulaient-ils tester les capacités techniques et émotionnelles de l’unité de déminage.
— Je ne dis pas le contraire, mais… pourquoi le faire à 5 heures du matin dans un bâtiment plein de monde ? Ils auraient pu faire cet exercice en milieu d’après-midi dans un garage des alentours, sans zone résidentielle à proximité, pour ne mettre personne en danger. Et pourquoi trois sacs ? Un seul suffisait, le test aurait été le même. En tout cas, cette hypothèse doit être écartée, puisque le directeur du FSB a déclaré que la bombe n’était pas réelle. Comment pouvaient-ils tester les capacités de désactivation d’une vraie bombe par l’unité de déminage si la bombe, selon eux, n’était pas réelle ?
Le chef de la police se gratta la tête. Les explications fournies par les forces de sécurité de l’État ne tenaient effectivement pas debout.
— D’accord, supposons que vous ayez raison et que le FSB ait menti. Pourquoi ?
C’était la grande question, Dimitri le savait. Que le chef du FSB ait menti au pays lui semblait une évidence qui ne nécessitait presque aucune démonstration. Le problème, c’était de comprendre pourquoi. Pourquoi le FSB avait-il placé une véritable bombe dans le sous-sol d’un immeuble de la rue Novoselov ? L’action des services de sécurité de l’État était totalement incompréhensible. Et pourtant, un tel acte avait certainement obéi à un raisonnement. Mais lequel ?
— Hier, mon attention a été attirée par un détail sur l’attentat de Volgodonsk qui m’avait échappé à l’époque, déclara le lieutenant. On m’a dit que le président de la Douma avait annoncé l’attentat trois jours avant qu’il ne se produise. Ce qui soulève une nouvelle question : comment le président de la Douma était-il au courant qu’il allait y avoir un attentat à Volgodonsk ?
Le visage du capitaine Volkov montrait clairement que la conversation prenait une tournure gênante.
— Où voulez-vous en venir, lieutenant Chernyshev ?
Dimitri hésita. En tant que policier, il savait que l’assemblage des pièces du puzzle d’une enquête révèle toujours l’essence du mystère que, prises isolément, les pièces ne permettent pas de voir. Son supérieur, lui aussi policier, ne pouvait pas ne pas voir le même tableau que celui qui prenait forme devant eux. Le problème, c’est que ce tableau était inquiétant. Très inquiétant même. Oserait-il répondre à une question aussi pertinente ?
Il osa.
— Vous avez déjà entendu parler des opérations sous fausse bannière, je présume ?
Son chef se redressa en entendant cette référence. Lorsqu’il prit la parole, sa voix était glaciale.
— Vous êtes en train d’insinuer, lieutenant Chernyshev, que le FSB voulait vraiment démolir l’immeuble de la rue Novoselov, avec tous les habitants à l’intérieur ?
Dimitri était conscient de l’extrême sensibilité de la question, et il lui fallut deux longues secondes pour trouver le courage de répondre.
— Je ne vois pas d’autre façon d’expliquer les faits. Et notez qu’il n’y a pas que la bombe de la rue Novoselov, mon capitaine. La destruction des bâtiments à Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk a suivi exactement le même schéma, ce qui suggère la même origine. Ceux qui ont posé la bombe dans la rue Novoselov hier soir sont les mêmes personnes qui ont posé les autres bombes.
— Mais pourquoi le FSB ferait-il une chose pareille ? Cela n’a aucun sens…
En effet, cela n’avait aucun sens. C’est ce qui était le plus difficile à comprendre. Et pourtant, si on utilisait la méthode déductive et qu’on suivait l’enchaînement logique des événements jusqu’à leurs conséquences ultimes, la réponse était d’une simplicité embarrassante.
— Lorsque je suis venu au poste, j’ai pris le tram, expliqua Dimitri. Normalement, tout le monde garde le silence pendant le trajet, parce que personne ne se connaît et que chacun s’occupe de ses affaires. Mais aujourd’hui, c’était différent. Tout le monde se parlait. Et que disaient-ils ? Ils commentaient les événements : les attentats, la découverte de la bombe hier soir ici en ville, la guerre de représailles lancée aujourd’hui contre la Tchétchénie… tout ça. Les commentaires des passagers étaient variés, mais ils étaient tous d’accord sur un point : notre nouveau Premier ministre, en attaquant la Tchétchénie en représailles aux attentats, est un homme avec un grand H, qui a ses « attributs » bien en place, un gars courageux et décidé, à l’ancienne. L’homme providentiel, le sauveur, le prédestiné. Le messie. Moi-même aussi, je l’avoue, je me suis dit que notre nouveau Premier ministre était un héros. Ce n’est qu’en me rendant compte, maintenant, que la bombe a été posée par le FSB que je me mets à reconsidérer tout cela.
Le capitaine Volkov plissa les paupières.
— Vous pensez que le FSB a organisé une opération sous fausse bannière qui a causé la mort de 300 de nos concitoyens… pour rendre populaire le nouveau Premier ministre ?
— Poutine est un ancien membre du KGB, mon capitaine. Les opérations sous fausse bannière sont le pain quotidien des anciens du KGB.
Son supérieur le savait, bien sûr. Mais il en savait encore davantage. Il passa lentement la main dans ses cheveux à la coupe militaire, comme pour se donner le temps de répondre. Il fixa intensément son subordonné pour souligner l’importance de ce qu’il allait lui annoncer.
— Écoutez, lieutenant Chernyshev. Les plus hautes autorités de notre pays ont décrété que toutes les informations recueillies sur cette affaire constituent un secret d’État. Par conséquent, divulguer le moindre élément de notre enquête risque d’être considéré comme un acte de trahison et…
— Un acte de trahison, mon capitaine ? coupa Dimitri, perplexe. Qui est le traître ? Celui qui tue 300 des siens et déclenche une guerre dans le but mesquin de gagner en popularité et de consolider ainsi son pouvoir, ou ceux qui s’élèvent contre cette infamie et la dénoncent ?
Le capitaine Volkov le pointa du doigt.
— Vous l’avez dit, lieutenant Chernyshev : nous avons affaire à des anciens membres du KGB. Si vous avez raison, et notez le conditionnel, cela signifie qu’ils ont causé la mort de 300 de nos compatriotes, y compris des personnes âgées, des femmes et des enfants, et qu’ils ont déclenché une guerre simplement pour des raisons politiques. C’est une chose très grave. Je vous le demande maintenant : si ces anciens membres du KGB ont été capables de faire une chose aussi terrible et inhumaine, ne pensez-vous pas qu’ils seraient capables de causer un accident mortel pour vous… ou pour moi ? Ou, Dieu m’en garde, pour nos familles ? Ne pensez-vous pas qu’ils feraient tout ce qu’ils jugent nécessaire, même les choses les plus ignobles, pour protéger pareil secret ?
Ces questions frappèrent Dimitri avec la force d’un coup de poing dans l’estomac. Ce que lui disait son patron n’avait rien d’absurde. Personne en Russie n’ignorait que les anciens membres du KGB étaient des hommes extrêmement dangereux, ni que quiconque s’opposait à eux risquait de le payer très cher. N’avait-il pas entendu ses parents raconter de sombres histoires sur le KGB et ses grands-parents parler des horreurs de la Tchéka/NKVD, y compris sur ce qu’ils faisaient dans les camps de concentration ? Et qui était au pouvoir aujourd’hui ? Un ancien du KGB ! Voulait-il vraiment se frotter à des gens de cette trempe, lui qui n’était qu’un simple policier de province dont le hobby était d’explorer pacifiquement le monde fascinant des ordinateurs ? S’il marchait en dehors des clous, il allait se faire écraser comme une fourmi ! Quelle utilité cela aurait-il pour lui, ou même pour le pays ?
Il déglutit.
— Que… Que suggérez-vous, mon capitaine ?
Le visage de son chef sembla se détendre ; il était clair qu’il se sentait soulagé que son lieutenant ait entendu raison.
— Toute l’affaire a été déclarée « Secret d’État », répéta-t-il. Elle n’est donc plus de notre ressort. Si les plus hautes autorités de Moscou disent que les attentats de Bouïnaksk, Moscou et Volgodonsk ont été perpétrés par les Tchétchènes… c’est qu’ils l’ont été. Si ces mêmes autorités disent que la bombe trouvée hier dans la rue Novoselov n’était pas une vraie bombe, mais un simple exercice de sécurité interrégional… c’est que c’était le cas. Ce n’est pas à nous de discuter les décisions des hauts responsables ni de contredire leurs déclarations. C’est compris ?
— Oui, mon capitaine.
— Cela a des implications pour votre travail. Le rapport que vous présenterez devra être conforme à ces nouvelles informations. Il ne peut y avoir de contradictions. Votre carrière et votre sécurité en dépendent. Vous comprenez ?
— Oui, mon capitaine.
Le capitaine Volkov se leva, s’approcha de son subordonné et posa une main paternelle sur son épaule gauche. Sa voix se fit douce, presque mielleuse.
— Je rédigerai ensuite moi-même une lettre de félicitations à votre propos et je confirmerai que, après avoir mené une enquête approfondie, le lieutenant Chernyshev considère que les révélations faites aujourd’hui par le directeur du FSB sur les origines de l’incident d’hier soir correspondent parfaitement à ce qu’il a constaté lors de son enquête sur le terrain. Cela vous semble-t-il correct ?
Dimitri baissa la tête.
— Si vous le dites, mon capitaine…
— Vous pouvez disposer.
Le lieutenant se leva et quitta le bureau, hagard et humilié, son rapport rejeté sous le bras, tandis que le capitaine Volkov retournait à son bureau pour entamer les démarches qui allaient mettre fin à l’enquête. L’affaire était close.
Ses conséquences allaient changer le monde.
 


XVII
Il n’était pas difficile de comprendre que Charlie était nerveux. Il suffisait de le voir nouer et dénouer sa cravate devant le miroir de l’entrée en faisant les cent pas. Ce n’était pas si grave, mais son père comprenait sa nervosité et il s’était donné pour mission de calmer son fils, si bien qu’il s’approcha et lui donna une petite tape dans le dos.
— Tout va bien se passer, ne t’inquiète pas.
— Mais… et si ce n’est pas le cas ? demanda Charlie, toujours aussi inquiet. Nous avons besoin de cet argent, papa. Depuis la mort de maman, nous avons perdu une source de revenus.
Tous deux le savaient pertinemment. Les vêtements tricotés avec tant d’application par Betty se vendaient très bien sur Internet et, pendant plusieurs années, ils avaient constitué une importante source de revenus pour la famille, contribuant à financer non seulement le traitement du cancer qui avait fini par l’emporter, mais aussi celui de l’emphysème pulmonaire de Sally et les problèmes de peau périodiques de Charlie.
Le salaire de Leroy couvrait les dépenses de base de la famille, telles que la nourriture, les vêtements, l’eau, l’électricité et la voiture, mais une deuxième source de revenus était nécessaire pour payer tout le reste, y compris les traitements. Une fois sa mère partie, c’était au fils aîné de la remplacer, d’autant que l’emploi auquel il postulait offrait un salaire plus élevé que la moyenne. S’il l’obtenait, ce serait le jackpot pour la famille.
D’où l’importance de l’entretien prévu dans un peu plus d’une demi-heure.
— Combien de postes sont à pourvoir ?
— Dix, répondit Charlie toujours tendu. Mais on m’a dit qu’il y avait 18 candidats.
— Calme-toi. Tu vas y arriver.
Ne voulant pas alimenter davantage la conversation, car il sentait que cela ne ferait qu’énerver encore plus son fils, Leroy se rendit à la cuisine pour préparer un sandwich. Tout en étalant la confiture sur le pain, il ne cessait de jeter un coup d’œil à Charlie, qui continuait de redresser sa cravate devant le miroir du hall d’entrée.
Son portable sonna. L’écran afficha « Dean ».
Il répondit.
— Bonjour, mister Dean. Il y a un problème ?
— Bonjour, Leroy. Comment ça se passe ?
— Je vois des améliorations semaine après semaine. J’espère être bientôt en mesure de convaincre le médecin de me laisser reprendre le travail. Nom de Dieu, si ça ne tenait qu’à moi, je reprendrais bien aujourd’hui.
— Ah ça, je n’en doute pas, Leroy. Vous êtes un dur. Un vrai survivant.
— L’héritage cajun ne me trahit pas, sourit-il. Tout va bien, mister Dean ?
— Oui, bien sûr. – Le directeur de l’usine pétrochimique prit une grande inspiration. – Écoutez, Leroy, vous pensez pouvoir passer au bureau, ici, à Duplessis ?
— Aujourd’hui ?
— Oui, d’ici peu. C’est possible ?
Leroy regarda la vieille horloge murale ; il n’allait pas tarder à emmener son fils à son entretien d’embauche. Il suffisait de partir un peu plus tôt.
— Pas de problème, mister Dean. Je me mets en route.
Il fit signe à son fils et ils quittèrent ensemble la maison pour se diriger vers la voiture. Une odeur d’acide et de produits chimiques flottait dans l’air, mais elle n’était pas plus intense que d’habitude, si bien qu’ils la remarquèrent à peine. Malgré quelques difficultés à marcher, car sa peau continuait à le piquer depuis l’accident, Leroy se faisait un devoir de conduire.
Bien qu’il ait encore du mal à plier les jambes, il réussit à s’asseoir sur le siège du siège conducteur et fit démarrer la voiture. L’unité la plus proche de l’entreprise pour laquelle son fils postulait se trouvait à Napoleonville, mais l’entretien devait avoir lieu à Prairieville, non loin de là. Le trajet fut donc relativement court.
Il arrêta la voiture devant le bureau où devait se dérouler l’entretien et regarda son fils.
— Tu veux que je t’accompagne ?
— Il ne vaut mieux pas. D’ailleurs, tu as un rendez-vous avec mister Dean…
— Il peut attendre.
D’un geste décidé, Charlie ouvrit la portière et sauta de la voiture.
— Ne t’inquiète pas pour moi, papa. À plus tard.
Leroy voulut lui souhaiter bonne chance, mais son fils disparut dans le bâtiment comme l’eau qui glisse entre les doigts. Il fixa un moment la porte par laquelle il était entré, espérant ardemment que tout se passe bien. Son fils et lui en avaient besoin. Et Sally aussi. Mais ce n’était pas une question de chance, se dit-il. C’était une question de mérite. Il croyait pieusement au mérite, et son fils en avait à revendre. Après tout, Charlie était un Cajun et vivait en Amérique, le pays des opportunités et des hommes libres, l’endroit où les rêves peuvent devenir réalité.
C’est avec cet élan de confiance qu’il se mit en route vers les bureaux de son entreprise. La réunion n’avait pas lieu dans l’usine pétrochimique où il travaillait habituellement, car les travaux de réparation des dégâts causés par les explosions survenues des mois plus tôt étaient encore en cours, mais dans les bureaux, à Duplessis. Ce n’était pas loin et il ne lui fallut pas longtemps pour s’y rendre.
Il se présenta à l’accueil et expliqua avoir rendez-vous avec Mr Dean, mais fut surpris d’être dirigé vers une pièce où, derrière une longue table, se tenaient trois hommes en costume-cravate et deux femmes, qui avaient l’air d’être des cadres. L’une d’elles lui fit signe de s’asseoir sur la chaise devant la table. Se croyant au mauvais endroit, il resta debout.
— Il doit y avoir une erreur, dit-il. J’ai rendez-vous avec mister Dean.
— Mr Dean n’est pas là, répondit-elle. Vous avez rendez-vous avec nous. Asseyez-vous, s’il vous plaît.
Tout cela était louche, mais Leroy obéit. Il s’installa sur sa chaise et écouta la femme faire les présentations. Elle s’appelait Susan Dillon et était la gestionnaire chargée de diriger la réunion. Après avoir nommé le reste des personnes assises à la table, des noms que Leroy n’arriva pas à mémoriser, elle entra dans le vif du sujet.
— Monsieur Roderick, vous ne vous êtes pas présenté au travail depuis trois mois…
— Oui, depuis la catastrophe survenue dans notre usine de production, confirma-t-il. J’ai été accidentellement touché par une décharge de produits chimiques et le médecin de l’entreprise m’a renvoyé chez moi. Pourquoi ?
— L’accident est malheureux et nous regrettons profondément ce qui s’est passé, déclara l’administratrice. Le problème, c’est qu’en raison des explosions, l’usine n’a toujours pas repris ses activités et les pertes s’accumulent. Dans ces conditions, je ne vois pas d’autre solution que de vous laisser partir.
Ces mots, totalement inattendus, frappèrent Leroy de plein fouet.
— Excusez-moi, mais êtes-vous en train de me licencier ?
Elle échangea un bref regard gêné avec ses collègues avant de ramasser quelques feuilles de papier et de les tendre à l’un des hommes en costume, qui les apporta à l’employé.
— Voici les papiers de l’accord qui met fin à votre contrat, indiqua-t-il d’un ton neutre. Vous verrez que nous vous offrons une compensation pour vos années de travail et de dévouement dans l’entreprise, ce dont nous vous sommes très reconnaissants. J’ajoute que ce n’est pas l’issue que nous souhaitions, mais c’est malheureusement ce que les circonstances imposent.
Leroy regarda d’un air absent la liasse de papiers. Il les parcourut presque au hasard et son attention se porta sur la somme qu’on lui proposait en guise de compensation. C’était à la fois beaucoup et peu. En fait, ce n’était rien pour quelqu’un qui, comme lui, ne demandait qu’à travailler et à se sentir utile à la communauté.
Il regarda son interlocutrice avec une expression d’incompréhension.
— Mais… vous n’avez pas besoin de moi ?
La gestionnaire se leva et se dirigea vers la sortie, rapidement imitée par ses collègues, signalant ainsi que leur brève réunion était terminée. Une fois la porte franchie, l’administratrice se tourna vers Leroy.
— Vous avez vingt-quatre heures pour signer ce document, après quoi il ne sera plus valable et l’indemnisation éventuelle devra alors être décidée par un tribunal après des années de procédure. Je suis vraiment désolée, monsieur Roderick, mais, comme je l’ai dit, l’usine ne fonctionne pas actuellement, et sans travail, il n’y a pas de salaire. Je vous souhaite bonne chance.
Le groupe quitta la pièce, laissant Leroy stupéfait. Il était abasourdi par le caractère surréaliste de la situation. L’enchaînement des catastrophes dans sa vie ne semblait pas devoir s’arrêter. D’abord l’accident pétrochimique, puis la mort de sa Betty et maintenant, son licenciement. Que devait-il encore lui arriver ?
Les mains tremblantes tant il se sentait nerveux, il décrocha son téléphone et appela le directeur de son unité.
La voix de Mr Dean retentit à l’autre bout du fil.
— La réunion a eu lieu ?
— Ils m’ont viré.
— Venez dans mon bureau. Premier étage, 2e porte à gauche.
Avec les gestes d’un automate, Leroy raccrocha, quitta la salle de réunion et monta au premier étage. Il se sentait anéanti et avait encore du mal à croire à ce qui lui arrivait.
Mr Dean l’attendait dans son bureau.
— Je suis vraiment désolé, marmonna le directeur en le voyant entrer. J’ai essayé de les en empêcher, mais ça n’a pas été possible. Quand j’ai compris qu’ils allaient vous renvoyer, je leur ai demandé un délai pour trouver une solution. C’est pour ça que je vous ai obtenu cette réunion à Philadelphie avec cette proposition au Texas, mais apparemment, ça ne vous a pas plu et… bref, on en est là.
— Mais… combien de temps notre unité va-t-elle rester hors service ? Un an ? Deux ans ?
— Quelques mois. Deux tout au plus.
— Deux mois ?!
— Oui.
— Et ils me licencient sans attendre deux mois ? demanda Leroy, sidéré. – Il entrevit alors une lueur d’espoir. – S’il s’agit de ça, mister Dean, je peux parfaitement me passer de mon salaire pendant ces deux mois. Aucun problème. Quand l’unité fonctionnera à nouveau, je reprendrai mon travail et…
— Je crains que ce ne soit plus compliqué que ça.
— En quoi est-ce compliqué ? Cela me semble très simple, au contraire. On ne me paie pas pendant que l’unité est à l’arrêt, on me paie quand l’activité reprend. Il n’y a rien de compliqué là-dedans.
— Il y a aussi le problème de santé que vous avez subi lors de l’accident.
— Mais je vais mieux chaque jour, mister Dean. Et le médecin m’a assuré que dans quelques mois, je serai comme neuf. Ce n’est pas un problème.
C’était vrai et le directeur le savait.
— Certes, mais…
— Mais quoi ?
— Et bien, voyez-vous, c’est compliqué. J’ai essayé de convaincre la direction, mais elle aussi est sous pression…
Leroy se rendit compte que quelque chose clochait. Les raisons de son licenciement n’étaient pas claires. On ne lui disait pas tout.
— Des pressions de qui ?
— De… De l’État.
C’était une nouvelle surprenante.
— De l’État ? Qu’est-ce que Bâton-Rouge a à voir là-dedans ?
— Ça ne vient pas de l’État de Louisiane, Leroy. Mais de Washington.
C’était encore plus surprenant. L’État fédéral faisait pression sur l’administration pour qu’elle le licencie ? Cela n’avait aucun sens, pourquoi s’intéresser à lui qui n’était personne ? Pourquoi l’État fédéral devrait-il se mêler de sa vie ?
— Je suis désolé, mister Dean, mais je n’y comprends rien. Vous devez être honnête avec moi, je pense que je le mérite. Qu’est-ce qui se passe ?
Le directeur était mal à l’aise, mais ces derniers mots le convainquirent de parler. Oui, cet homme méritait qu’on soit honnête avec lui.
— Vous savez, Leroy, c’est… c’est un problème de discrimination positive.
— Pardon ?
— L’entreprise a des problèmes parce qu’elle ne remplit pas les quotas de discrimination positive, expliqua-t-il. Voyez-vous, l’État fédéral a une politique sociale inclusive qui oblige les entreprises à embaucher un certain nombre de personnes qui appartiennent à des groupes minoritaires et qui sont désavantagées sur le plan social ou du genre. Au nom de…
— Ils me licencient pour embaucher des féministes, des Noirs, des Mexicains et des homos ?
— … l’équité sociale, ces personnes sont prioritaires à l’embauche jusqu’à ce qu’un certain quota soit atteint. Or, comme l’entreprise n’a pas atteint ce quota, elle risque d’être pénalisée. C’est aussi une question d’image. Nous devons être inclusifs. Il a donc été décidé de licencier un certain nombre de travailleurs et de les remplacer par d’autres, issus des minorités. Avec votre accident, et étant donné que vous êtes inactif, vous êtes malheureusement devenu une cible facile dans cette restructuration. Je suis désolé, ça dépasse mes compétences… et même celles de l’entreprise. Quelques dizaines de personnes doivent partir pour laisser leur place aux minorités. Si ce n’était pas vous, ce serait un autre collègue. Les hommes blancs doivent partir. C’est aussi simple que ça.
— Mais… Mais je suis licencié parce que je suis un homme blanc ?
— J’en ai bien peur.
— Mais… et qu’en est-il du mérite ? Une personne ne devrait-elle pas être récompensée pour son mérite et punie pour ses fautes ?
Embarrassé, Mr Dean lui répondit en détournant le regard.
— Ils disent que… bref, que la méritocratie est un concept raciste.
— Raciste ?!
— C’est ce qu’ils disent.
Leroy fixa le directeur pendant un long moment, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Les émissions de Fox News avaient évoqué à plusieurs reprises la loi dite de discrimination positive, mais il n’avait jamais pensé qu’elle le toucherait un jour directement. Pourtant, voilà que c’était le cas. Maintenant. Et de la manière la plus brutale qui soit.
Il n’y avait rien à ajouter. Agissant comme un automate, il prit le stylo, signa le papier que la gestionnaire lui avait donné, le remit à Mr Dean et passa la porte sans dire un mot, l’âme bouillonnant d’un sentiment d’humiliation et de colère.
 


XVIII
Tomás Noronha regarda son poignet pour vérifier l’heure. Il lui restait dix minutes. Il devait se dépêcher. Comme le colonel Vitaly Glebov l’avait indiqué dans l’enveloppe, la réunion se tiendrait à l’hôtel Ukraina. Un nom ironique, en fin de compte. En tant qu’Occidental, les Russes avaient-ils choisi cet hôtel pour le provoquer ? Il était arrivé à Moscou la veille au soir et avait un billet retour pour Lisbonne sans date fixe. Manifestement, ces personnes pensaient pouvoir le persuader de faire quelque chose qu’en vérité il n’allait pas faire. Car il était déterminé à ne pas le faire.
En réalité, depuis qu’il avait atterri à Moscou, il n’avait cessé de se demander ce qu’il faisait là. Ce voyage n’avait aucun sens. Compte tenu des circonstances géopolitiques qui découlaient de l’invasion de l’Ukraine, il n’avait aucune envie de venir en Russie. Il avait même été obligé de cacher à Maria Flor qu’il allait faire ce voyage, car il connaissait son indignation face à la guerre menée par le Kremlin et à la répression à l’intérieur même de la Russie ; c’est d’ailleurs pour ça qu’elle avait rejoint Amnesty International.
La même question revenait sans cesse dans son esprit. Qu’est-ce que je fais ici ? Il connaissait la réponse, bien sûr. Il était là à la demande de l’homme à qui il devait la vie. Il ne pouvait tout simplement pas dire « non » au commandant de la mission Lyubov. C’était la seule raison pour laquelle il avait accepté de prendre l’avion pour venir à Moscou expliquer à un inconnu qu’il n’accepterait pas de rechercher un quelconque téléphone portable, au service d’un régime tyrannique et obscurantiste.
Rien de tout cela n’avait de sens, c’est vrai, mais il était à Moscou pour s’acquitter d’une dette. Il consulta de nouveau sa montre.
Deux minutes.
Il se regarda dans le miroir et ajusta le col de sa chemise. Il était prêt. Il sortit de sa chambre et, tout en marchant dans le couloir vers les ascenseurs, il tira l’enveloppe Aeroflot de sa poche et regarda le papier que le colonel Glebov lui avait glissé au milieu des billets d’avion. Il s’agissait des instructions concernant la réunion de ce matin, à savoir l’heure et le numéro de la chambre où il devait se rendre. La 34001. Autrement dit, la première chambre du 34e étage. Il dormait au 14e et n’avait donc qu’à monter vingt étages.
Lorsqu’il entra dans l’ascenseur, il appuya sur le numéro 34 et l’appareil commença son ascension. Il avait lu dans une brochure de sa chambre que l’hôtel Ukraina, situé dans une courbe de la rivière Moskova, était l’hôtel le plus haut d’Europe. Construit dans le style impérial stalinien, une sorte de néogothique communiste, il était l’un des sept bâtiments de la ville connus sous le nom des « Sept Sœurs », qui suivaient cette ligne architecturale mégalomaniaque. L’hôtel Ukraina comptait au total un demi-millier de chambres et ce n’est qu’en 1976 qu’il avait perdu son titre de plus grand hôtel du monde.
Un tintement caractéristique signala l’arrivée à destination. Le 34e étage. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et il fut accueilli par deux hommes grands et costauds, des sortes d’haltérophiles en costume-cravate, lunettes noires et écouteurs dans les oreilles. Des agents de sécurité, bien sûr, qui n’avaient pas l’air très sympathiques.
— Professeur Tomás Noronha ?
— C’est moi.
— Venez avec nous.
Le Portugais obéit. Dans quoi, diable, s’était-il fourré, se demanda-t-il. Qu’est-ce que je fais ici ? À ce moment précis, la question n’avait plus d’importance. Il était là. Point final. Il allait vite comprendre ce que ces gens attendaient de lui, et devoir ensuite trouver la manière la plus élégante de se défiler et d’expliquer, avec le plus grand tact possible, qu’il ne ferait pas ce qu’ils attendaient de lui.
Ils arrivèrent à la chambre 34001 et l’un des agents de sécurité composa un code. La porte s’ouvrit et Tomás, toujours accompagné des deux hommes, entra. Il s’agissait d’une suite. Devant la fenêtre, qui offrait une vue splendide sur Moscou, se tenait un homme blond aux cheveux courts, taillés à la façon militaire. L’inconnu était debout, dos tourné, occupé devant le bar.
— Vodka, professeur Noronha ?
La question fut posée toujours de dos.
— Non, merci.
L’homme se tourna alors vers lui, deux verres à la main, l’un avec de la vodka et l’autre vide, et le regarda d’un air détendu.
— Ne me dites pas que vous préférez du porto…
— De l’eau, si vous voulez bien.
Son hôte remplit le verre vide d’eau et le tendit à Tomás, l’invitant à s’asseoir sur le canapé près de la gigantesque fenêtre qui donnait sur la ville.
— Moscou est magnifique, n’est-ce pas ?
— On dit que Kiev l’est plus encore.
Le Russe partit d’un grand rire.
— On m’avait prévenu que vous étiez un provocateur, remarqua-t-il en sirotant sa vodka. Le dossier vous concernant est très clair sur ce point.
— Vous avez un dossier sur moi ?
— Bien sûr, professeur Noronha. Vous êtes une personne intéressante pour nous.
— Qui ça, nous ?
L’homme désigna le paysage urbain au-dehors, comme si c’était là que se trouvait la réponse.
— La Russie, qui d’autre ?
Tout cela était très vague. Trop pour Tomás.
— Vous avez apparemment un dossier sur moi, mais moi, je ne connais même pas votre nom.
Nouveau rire du Russe.
— Je m’appelle Sasha.
— Sasha est le diminutif d’Alexandre. Je suppose que vous avez aussi un nom de famille, n’est-ce pas ?
— Khristorozhdestvensky. Mais c’est difficile à mémoriser pour un Occidental. Contentez-vous de Sasha.
— Et qui représentez-vous exactement ?
— Je pourrais vous répondre n’importe quoi, mais je ne vais pas le faire. Vous êtes bien trop intelligent pour cela. Sachez simplement que c’est à moi que vous allez parler.
L’homme n’allait donc pas vraiment dire qui il représentait. Tout ça était très secret.
Et suspect.
— Je vois, acquiesça Tomás. Alors dites-moi, monsieur Sasha, qu’attendez-vous de moi ?
Le Russe croisa les jambes, s’installa confortablement et se remit à siroter sa vodka. Il se sentait manifestement maître de la situation. Il savait tout de son interlocuteur et ce dernier ne savait rien de lui ; il était dans sa ville et Tomás dans un endroit qui lui était étranger ; il avait deux hommes de main pour assurer sa sécurité et le Portugais était à leur totale merci. Comment Sasha pouvait-il ne pas se sentir maître de la situation ?
— Le colonel Glebov, à qui vous devez la vie, est venu à Lisbonne pour vous demander une petite faveur et vous avez eu le culot de la lui refuser, dit Sasha d’un ton acerbe. C’est ainsi que les gens de votre pays remercient ceux qui leur ont sauvé la vie ?
Voilà que commençait la véritable discussion.
— Le colonel Glebov m’a demandé de collaborer à une action qui m’a semblé bien peu transparente, pour ne pas dire plus. Il ne s’agit pas là d’une petite faveur. Aussi grande que soit ma dette envers lui, il y a certaines choses que je n’accepterai pas de faire. Faire des choses illégales en est une. Aider l’État russe en est une autre.
— Écoutez, professeur Noronha. J’ai vraiment besoin de vos talents. Nous vous paierons bien.
— Qui ça, nous ?
— La Russie, bien sûr.
Tomás secoua la tête.
— Ça ne m’intéresse pas.
— 100 000 dollars.
— Vous me croyez si bon marché ?
Sasha sourit. La réponse marquait le début d’une négociation ; c’était une simple question d’argent.
— D’accord. 200 000.
— Non.
— 300 000 dollars. C’est notre maximum.
— Je dirais non même si vous m’offriez 300 millions, répondit fermement le Portugais. Je ne suis pas intéressé. Je ne travaille pas pour l’État russe.
En fin de compte, ce n’était pas une négociation.
— Allons, allons. Vous avez quelque chose contre la Russie ?
— Vous osez me poser la question ?
— C’est à cause de l’opération spéciale ?
— Par exemple.
— Mais nous voulons juste dénazifier l’Ukraine…
Tomás se pencha en avant et fixa intensément son interlocuteur.
— Si le nazisme vous inquiète tant, pourquoi ne pas commencer par dénazifier le Kremlin ?
Sasha faillit s’étouffer avec sa vodka.
— Sapristi, vous ne mâchez pas vos mots !
— Votre fameux dossier ne me décrit-il pas comme un provocateur ? Eh bien, voilà.
Le Russe posa son verre sur la table, comme pour mettre fin à la conversation.
— Professeur Noronha, provocateur ou pas, vous allez vraiment collaborer avec nous.
— Qui a dit ça ?
— Moi.
Le regard de Sasha se durcit avant de se porter sur un de ses sbires, à qui il donna un ordre. En anglais, pour que le visiteur comprenne.
— Oleg, fais ce que tu as à faire.
L’énergumène s’avança.
 



  

  XIX

  
    Le smartphone sonna, strident, faisant violemment irruption dans son rêve érotique. Je dois changer la sonnerie, se dit Dimitri Chernyshev en frissonnant. Peut-être un gazouillis d’oiseaux. Il jeta un coup d’œil à son réveil et réalisa qu’il était 5 h 30. Qui était l’affreux personnage qui l’appelait à une heure pareille ? Cela venait certainement du commissariat pour une urgence.

    Il tendit la main et décrocha. Il essaya de vérifier le numéro, mais l’écran affichait appel inconnu.

    — Allô ?

    Une voix bourrue retentit à l’autre bout du fil.

    — Capitaine Chernyshev ?

    — Oui. Qui est à l’appareil ?

    — Ici le colonel Ivan Gusak du FSB. Vous êtes convoqué à Moscou, ce matin, pour une réunion.

    — Pardon ?

    — Soyez dans mon bureau, à la Loubianka, à 9 heures précises.

    Tout cela était tellement inattendu et surréaliste que Dimitri se demanda s’il n’était pas encore en train de dormir et si cette conversation n’était pas un rêve.

    — C’est une blague ?

    — Nous venons de vous envoyer un mail avec tous les détails. Soyez à l’heure.

    La communication fut coupée. Dimitri regarda le téléphone pendant un long moment, abasourdi. Que venait-il de se passer ? Devait-il vraiment se présenter à la Loubianka le matin même ? Qui était cet homme qui appelait à une heure pareille pour organiser des réunions absurdes ? Il s’agissait sans doute d’une blague d’un de ses collègues. Quand il découvrirait l’identité du plaisantin, ça allait chauffer.

    — Qui était-ce ?

    Il se tourna et vit sa femme, encore à moitié endormie, qui le regardait les yeux entrouverts.

    — Rien, rien. Une blague.

    — Quelle blague ?

    — Rien. Rendors-toi.

    Elle se laissa retomber sur son oreiller et se rendormit. Ekaterina était bien sûr toujours aussi belle, bien qu’elle n’ait plus la fraîcheur de l’époque où il l’avait rencontrée au poste de police de Riazan, dix-sept ans plus tôt, à l’occasion des attentats de 1999 qui avaient conduit à la seconde invasion de la Tchétchénie. Ils avaient alors commencé à se fréquenter, puis s’étaient mariés et avaient eu deux enfants. Il avait été promu capitaine et affecté au commissariat de Podolsk, une ville industrielle de la banlieue de Moscou. Ce n’était pas ce dont il avait rêvé, mais c’était toujours plus près de la capitale. Et il était capitaine.

    Lui aussi se pelotonna à nouveau dans le lit et se couvrit avec la couverture. Il était très fatigué car, quelques jours plus tôt, il avait reçu l’ordre de subir une série de tests psychologiques incroyablement exigeants. Le ministère l’avait informé que ces tests étaient nécessaires pour s’assurer que les chefs des postes de police étaient en assez bonne santé psychologique pour exercer correctement leurs fonctions. En réalité, il était épuisé par tous ces tests et il avait besoin de dormir. Cet appel au milieu de la nuit avait été une mauvaise blague qui avait gâché son sommeil, mais il était bien décidé à profiter de l’heure et demie qu’il lui restait. Il se blottit contre le corps de sa femme pour chercher sa chaleur et essaya de se rendormir. Il y avait vraiment des imbéciles partout ! Voilà qu’ils se faisaient passer pour le FSB et qu’ils convoquaient des réunions à la Loubianka. Quelle absurdité ! Qu’est-ce qu’ils allaient encore inventer ?

    L’appel l’avait perturbé et il tenta de se rendormir. Il se concentra sur du rien, comme si c’était possible. Alors qu’il était en train de faire le vide mentalement, un mot résonna dans son cerveau.

    « Mail. »

    L’homme avait parlé d’un mail. Il secoua la tête pour essayer de chasser cette pensée. Dors, Dima. Ne pense à rien. Mais la référence au mail le perturbait. La voix au téléphone avait dit qu’un mail lui avait été envoyé. Dima, rendors-toi plutôt. Il se répéta l’ordre, essayant de discipliner son esprit. Tu vas bientôt devoir te réveiller et tu sais très bien que si tu as sommeil, tu ne pourras pas fonctionner à 100 %. Alors… rendors-toi.

    Au bout d’une minute, il se leva et s’assit sur le lit, un peu énervé. L’histoire du mail lui pesait vraiment. Il fallait qu’il tire les choses au clair. Il reprit son smartphone. Il se connaissait et savait qu’il ne se rendormirait pas tant qu’il n’aurait pas dissipé le doute qui s’était insinué dans son esprit.

    Il se connecta à sa boîte mail et vit qu’il avait bien un nouveau message. Son cœur fit un bond. L’expéditeur était le Federalnaya Sluzhba Bezopasnosti. Autrement dit, le FSB. L’objet du message était « réunion ». Soudain troublé, il ouvrit le message.

    
      Monsieur le capitaine Dimitri Chernyshev,

      Vous êtes convoqué à une réunion avec le colonel Ivan Gusak, Division du contre-espionnage, aujourd’hui à 9 h 00 au numéro 2 d’Ulitsa Bolshaya Lubyanka, Moscou. Veuillez vous présenter à la réception pour obtenir vos accréditations.

      Avec mes meilleures salutations,

      Lieutenant Evgueni Balakin

      Secrétariat, FSB

    

    Dimitri se frotta la tête, ne sachant que penser. Toujours sur son smartphone, il se connecta au système de la police, relié au ministère de l’Intérieur, et lança une recherche sur le FSB. Les registres officiels confirmaient que l’agence de sécurité de l’État comptait effectivement un colonel Gusak et un lieutenant Balakin dans ses rangs.

    — Sacrebleu…

    Tout cela était donc vrai. Il était bien convoqué à une réunion au FSB. La nervosité s’installa définitivement dans son esprit. Que lui voulaient-ils ? Certainement rien de bon. Avaient-ils décelé quelque chose d’irrégulier chez lui ? Il est vrai qu’il avait accepté quelques pots-de-vin pour laisser tranquilles deux gangs de Podolsk impliqués dans des affaires peu orthodoxes. Était-ce pour cette raison ? Il secoua la tête. Non, impossible. Une telle chose n’intéressait pas le FSB. En fait, si c’était sérieux, raisonna-t-il, ils ne l’auraient pas appelé ; ils seraient venus chez lui pour lui faire on ne sait quoi.

    Il relut le mail et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se rendit compte du problème pratique de la question : il devait être à la Loubianka à 9 heures. Il consulta sa montre : il était presque 6 heures. Il lui restait trois heures. Il n’était pas en retard, mais il ne devait pas perdre de temps. Bien que Podolsk fût à proximité de Moscou, il avait une quarantaine de kilomètres à parcourir. En temps normal, cela lui aurait pris moins d’une heure et demie, mais il fallait tenir compte des embouteillages matinaux. Ça signifiait plus de deux heures de trajet.

    Il se leva et prit une douche. Il revêtit ensuite son plus bel uniforme et alla prendre son petit-déjeuner. Avant de quitter la maison, submergé par l’angoisse, il entra dans la chambre de ses enfants et les embrassa sur le front, comme pour leur dire adieu. Puis il se rendit auprès de sa femme. Ekaterina dormait toujours, mais elle se réveilla lorsqu’elle sentit sa présence.

    — Dima, où vas-tu ?

    Son mari fut tenté de tout lui dire, cette convocation pesait sur lui comme une ombre menaçante, mais il ne servait à rien de l’inquiéter.

    — Ils m’ont appelé du poste, mentit-il. Un homicide quelconque. Je dois y aller.

    Il l’embrassa et partit pour Moscou, tout en s’efforçant de ne pas penser à la peur qu’il ressentait de peut-être ne pas pouvoir rentrer chez lui le soir et d’être retenu dans les redoutables cachots de la Loubianka.

    Qu’est-ce que le FSB pouvait bien lui vouloir ?

     

  



XX
Un sentiment de désorientation totale s’était emparé de Leroy Roderick depuis qu’il avait entendu l’explication de Mr Dean sur son licenciement. Lorsqu’il s’assit dans sa voiture, il ferma les yeux et, s’efforçant de contrôler sa respiration, il essaya de retrouver ses esprits. Mais que se passait-il ? Qu’est-ce que l’Amérique était en train de devenir ? Était-elle encore vraiment le pays des opportunités et des hommes libres ?
Le pays avait changé et il ne savait pas comment y faire face. Certes, les journaux de Fox News alertaient bien sur certains changements en cours, mais jusque-là tout se passait dans un autre monde et ces folies lui semblaient n’arriver qu’aux autres. Son récent voyage à Philadelphie l’avait cependant confronté à une Amérique dans laquelle il ne se reconnaissait pas. Il avait encore l’illusion que celle-ci se limitait au Nord libéral, avec son État dictatorial, ses « féminazies » aux langues de vipères, sa surveillance permanente, son appareil policier et sa censure du langage par les élites.
Mais il se rendit compte, ce matin-là, que ce monde contaminait aussi le Sud et sa Louisiane bien-aimée. Tout s’écroulait autour de lui. Il avait été licencié, bien sûr, mais cela n’avait rien d’extraordinaire. En Amérique, il était normal que les gens changent d’emploi tout le temps, la vie des communautés suivait la dynamique de l’économie et, dans les périodes difficiles, il y avait des licenciements, tandis qu’en période faste de grandes opportunités se présentaient. On gagnait et on perdait, les fortunes se faisaient et se défaisaient, mais le pays continuait à avancer, conforté par le talent, la capacité d’innovation et l’esprit d’entreprise de ses citoyens. Telle avait toujours été l’histoire de l’Amérique. La croyance en la liberté et en l’ingéniosité de l’esprit humain était profondément enracinée dans ses fondations et était à l’origine de son succès phénoménal.
Ce qu’il ne trouvait pas normal, c’était la raison pour laquelle il s’était fait licencier. Ils ne l’avaient pas renvoyé pour incompétence, pour absentéisme ou parce qu’il n’était plus assez valide pour assumer ses fonctions au sein de l’usine pétrochimique, ni même parce qu’il y avait trop de personnel dans l’entreprise. Non, rien de tout ça. Il avait été licencié parce qu’il fallait faire de la place pour les minorités. Apparemment, le mérite n’avait plus d’importance en Amérique, ce qui comptait, c’était qui vous étiez. Les nazis et les communistes n’avaient-ils pas discriminé les gens, non pas à cause de ce qu’ils faisaient, mais de ce qu’ils étaient ? En quoi cela différait-il de ce qui venait de lui arriver ?
Il donna un coup de poing sur le volant.
— Fuck, fuck, fuck !
Il frappa, frappa, frappa, jusqu’à ce que ses poings soient en sang. D’une manière étrange, il se sentait mieux, même si on ne pouvait pas en dire autant de ses mains. La fureur qu’il avait déversée lui avait permis d’évacuer une partie de la tension accumulée dans son cœur. La révolte, elle, était toujours là. Et la rage aussi.
Il consulta sa montre et se rendit compte que son fils devait avoir fini son entretien d’embauche. Il prit son téléphone et l’appela. Mais personne ne répondit. Était-il encore en entretien ? Alors qu’il réfléchissait à ce qu’il devait faire, son smartphone sonna. C’était sans doute son fils qui le rappelait.
— Quoi de neuf, Charlie ? dit-il en décrochant. Comment ça s’est passé ?
La voix à l’autre bout du fil hésita.
— Euh… Monsieur Roderick ?
Ce n’était pas Charlie.
— Qui est à l’appareil ?
— Ici Fred Garnier, directeur de l’Ascension Christian High School. C’est au sujet de votre fille.
Leroy fut immédiatement en alerte.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Votre fille a eu un problème de santé. Je crains qu’elle ait perdu connaissance pendant un cours.
— Sally s’est évanouie ?!
— Oui, mais elle a déjà été auscultée par le médecin, rassurez-vous. Il lui a donné des médicaments et elle se repose maintenant. Pourriez-vous venir la chercher ? Par précaution, le médecin pense que Sally devrait rentrer chez elle.
— Mais qu’est-ce qu’elle a ?
— Nous vous attendons, monsieur Roderick.
Le directeur raccrocha et Leroy fixa le smartphone pendant quelques secondes, perplexe. Qu’est-ce qui allait encore lui arriver ? Cette fois, c’était Sally. Que s’était-il passé ? S’agissait-il d’une crise causée par son emphysème pulmonaire ? Ou… d’une de ces terribles maladies, dont il n’osait prononcer le nom, qui avaient emporté tant de gens de sa famille et de son quartier, y compris sa Betty bien-aimée ? Le cœur serré par l’angoisse, il démarra et se rendit immédiatement au lycée. Le trajet ne prit que quelques minutes. Il entra à l’Ascension Christian High School, du pas rapide des parents terriblement inquiets, et se rendit directement à l’infirmerie. Il trouva Sally assise en train de parler à un homme chauve en blouse blanche, un stéthoscope autour du cou.
En le voyant entrer, l’adolescente lui sourit.
— Papa !
Leroy la serra bien fort dans ses bras, inquiet mais soulagé de la voir apparemment en bonne santé.
— Sally, comment vas-tu ?
— J’ai eu des vertiges et je me suis évanouie, mais je me sens bien maintenant.
— Tu en es sûre ?
— Oui. – Elle désigna l’homme chauve en blouse blanche. – Le docteur Charbit pense que je ferais mieux de rentrer me reposer.
Les deux hommes se serrèrent la main et le médecin indiqua une porte sur le côté.
— Monsieur Roderick, pourrais-je vous parler en privé ?
La porte menait à un petit bureau. Une fois seuls, le Dr Charbit alla droit au but.
— Je suppose que vous êtes au courant du problème de votre fille ?
— L’emphysème s’est aggravé, docteur ?
Le médecin secoua la tête.
— Ce ne sont pas ses poumons, le problème, monsieur Roderick. Vous n’avez pas remarqué à quel point elle est maigre ?
— Oh, ça ! s’exclama Leroy en haussant les sourcils. Elle suit tout un tas de régimes, c’est devenu une obsession, vous ne pouvez même pas imaginer. Elle veut ressembler aux mannequins qu’elle voit sur Instagram, son rêve c’est d’avoir des likes. C’est l’âge bête de l’adolescence, je ne sais pas si vous voyez.
— Je vois très bien, monsieur Roderick. Mais je vois surtout que votre fille est malade.
— Malade ?
— Elle souffre d’anorexie, monsieur Roderick. Il s’agit d’un trouble associé à des régimes alimentaires déséquilibrés et à une quête illimitée et incontrôlée de perte de poids, qui conduit les gens à s’affamer. L’une des caractéristiques de cette maladie, c’est que la personne est excessivement maigre mais se croit toujours grosse. Certaines personnes perdent même complètement l’appétit, ce qui est très dangereux. Le trouble alimentaire dont souffre votre fille crée des déséquilibres hormonaux, retarde le développement de son corps et affecte son système reproducteur. Elle pourrait devenir stérile. Si elle continue indéfiniment à ne rien manger, c’est sa vie qui va être en danger.
Il ne manquait plus que ça.
— Oh, non ! Et maintenant ?
— Il faut la soigner.
— Mais comment ça se soigne, docteur ?
Le médecin griffonna quelques lignes sur un bout de papier et le tendit à Leroy.
— C’est un problème fréquent chez les adolescentes et j’ai déjà eu à traiter plusieurs cas ici, au lycée, dit-il. Voici les coordonnées d’un spécialiste à Bâton-Rouge qui a sorti de nombreuses adolescentes de l’anorexie. Il peut guérir votre fille.
— Merci beaucoup, docteur.
— Mais j’ai une suggestion, si vous voulez d’ores et déjà faire un premier pas, ajouta-t-il. Prenez-lui son téléphone.
— Le lui retirer… ? Elle ne l’acceptera jamais, docteur.
— Instagram est très mauvais pour l’anorexie, monsieur Roderick. Coupez-lui l’accès à Instagram et vous l’aiderez.
— Instagram ?!
— Prenez-lui son téléphone.
Après avoir pris congé du médecin, Leroy rangea le contact du spécialiste dans sa poche et retourna auprès de Sally. Il l’aida à préparer ses affaires et la conduisit à la voiture. Avant de partir, il appela à nouveau Charlie. Encore une fois, son fils ne répondit pas.
— Damn !
— Qu’est-ce qu’il y a, papa ?
— C’est ton frère qui ne répond pas. Il avait un entretien pour un bon travail aujourd’hui et je ne sais toujours pas comment ça s’est passé.
Chaque problème en son temps, se dit Leroy. Il démarra. La priorité du moment, c’était de s’occuper de Sally. Et bien sûr de trouver l’argent pour traiter ce nouveau problème, car le spécialiste recommandé par le Dr Charbit ne serait pas gratuit. L’indemnité de licenciement qu’il allait recevoir l’aiderait dans un premier temps à faire face à toutes ces dépenses, mais cette solution ne semblait pas durable et il était essentiel qu’il trouve un nouvel emploi. L’offre qu’il avait reçue à Philadelphie aurait été la solution idéale, si le logement avait été inclus. Il devait trouver une autre solution ici, en Louisiane. Et prier pour que son fils soit accepté au poste où il avait postulé, car le salaire qu’on lui proposait était nettement supérieur à la moyenne, ce qui serait très bien venu dans les circonstances actuelles.
Ils arrivèrent à la maison et Leroy, toujours inquiet pour Sally, lui porta son sac. Elle profita d’avoir les mains libres pour regarder son smartphone, mais son père le lui retira d’un geste vif.
— À partir de maintenant, plus d’Instagram.
— Papa, voyons…
Elle protesta bruyamment, mais Leroy l’ignora. Il mit la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Il jeta un coup d’œil au portemanteau et y vit la veste de Charlie suspendue.
— Charlie ! cria-t-il. Tu es déjà là ?
Personne ne répondit. Et pourtant, la veste était bien là. Il se dirigea vers la chambre de son fils et frappa à la porte.
— Charlie ?
Il essaya de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. La porte fermée et le silence n’auguraient rien de bon.
— Charlie, ouvre la porte.
La voix de son fils se fit enfin entendre.
— Laisse-moi tranquille.
— Ouvre la porte !
Le son métallique de la clé tournant dans la serrure indiqua que le garçon obéissait à l’ordre. La porte s’ouvrit et Charlie se montra, tête basse.
— Salut, ‘Pa.
Leroy se força à sourire ; il ne fallait pas être particulièrement perspicace pour deviner quelle avait été l’issue de l’entretien d’embauche.
— Ne te laisse pas abattre, lui dit-il pour le réconforter. Parfois on gagne, parfois on perd. C’est la vie. Ce qui nous fait vraiment perdre, ce n’est pas de tomber, c’est de refuser de se relever. Ils ne t’ont pas engagé ? Tant pis pour eux. D’autres le feront. Tu es cajun et les Cajuns résistent.
Ces mots n’eurent pas l’air de remonter le moral de Charlie.
— Il n’y a pas eu d’entretien, papa. Ils n’ont même pas voulu m’écouter. Je suis entré, ils m’ont regardé et m’ont aussitôt renvoyé.
— Ils t’ont renvoyé ? s’étonna son père. Sans t’avoir fait passer d’entretien ? Mais pourquoi ?
Son fils haussa les épaules avec dépit, comme si tout ça n’avait plus d’importance.
— Ils m’ont dit que je n’entrais pas dans le quota.
— Quel quota ?
— Celui des minorités, expliqua Charlie. Ils ne voulaient embaucher que des personnes issues des minorités, en raison de la politique de discrimination positive. Comme je suis blanc, ils m’ont renvoyé.
La bouche de Leroy s’ouvrit et se referma trois fois sans émettre le moindre son. Il avait entendu et n’y croyait que parce que, ce jour-là, une heure plus tôt, il avait été licencié pour la même raison. Que se passait-il ? Était-ce vraiment son pays ?
Il n’avait pas la réponse. N’ayant rien à ajouter, les événements de ce jour-là parlant d’eux-mêmes, il partit se réfugier dans le salon. Il s’assit dans son fauteuil, alluma la télévision pour regarder Fox News et tenter de trouver un moyen d’empêcher son monde de s’écrouler.
 



  

  XXI

  
    Dès qu’il entendit Sasha s’adresser à son garde du corps pour lui dire de faire ce qu’il avait à faire, Tomás Noronha réagit promptement. Presque instinctivement, il sauta du canapé et se leva, prêt à se défendre. Mais Oleg ne se dirigea pas vers lui. Au contraire, il alla vers le téléviseur fixé au mur de la suite du luxueux hôtel Ukraina.

    Jambes croisées sur son siège, Sasha eut l’air amusé par la réaction de son invité.

    — Je vois que vous êtes nerveux, professeur Noronha. Calmez-vous et ne manquez pas le blockbuster qu’Oleg va vous montrer.

    Tandis que Tomás retournait s’asseoir sur le canapé, se sentant ridicule d’avoir cru qu’il allait être agressé, l’agent de sécurité s’accroupit devant le téléviseur et appuya sur un bouton. L’écran s’alluma et la première chose qui s’afficha, en lettres blanches sur fond noir, fut une référence à un lieu.

     

    Christchurch, Nouvelle-Zélande

     

    Le fond noir et les références géographiques s’estompèrent et l’écran bascula sur des images réelles, qui montraient un homme vêtu d’un sweat à capuche, portant des lunettes noires pour dissimuler ses yeux et une écharpe pour couvrir les traits de son visage. Le lien en haut de l’image indiquait l’application Facebook Live.

    Un live.

    C’était un enregistrement d’images diffusées alors en direct. L’homme à la capuche ouvrit la portière d’une voiture garée sur le trottoir et s’installa à la place du conducteur ; il s’émettait lui-même, vraisemblablement à partir d’un smartphone. L’homme possédait un véritable arsenal dans la voiture, avec des armes semi-automatiques et des boîtes de munitions.

    — La fête va commencer.

    Il dit cela en toute tranquillité. Dès que la voiture démarra, sur fond de musique slave, tout s’enchaîna très vite. L’automobile s’arrêta dans un endroit bondé de croyants musulmans, reconnaissables à leurs vêtements et à leur posture. L’homme sortit alors, armes à la main, et se mit simplement à tirer sur tout ce qui bougeait, massacrant hommes, femmes et enfants, comme dans un jeu vidéo.

    Il remonta ensuite dans la voiture et démarra, toujours avec la même chanson slave en fond, jusqu’à s’arrêter devant un deuxième endroit où il répéta la même procédure. Une fois ce deuxième massacre terminé, il retourna à la voiture, redémarra, traversa les rues et sortit de la ville, pour finir dans une zone boisée et y emprunter une route secondaire. Enfin, il arrêta la voiture et, devant la micro-caméra du smartphone, enleva sa capuche, défit le foulard qui lui couvrait le visage et retira les lunettes de soleil qui cachaient ses yeux verts, dévoilant ainsi son visage.

    Assis sur le canapé, Tomás avait suivi toute la séquence, l’air choqué ; ce n’est pas tous les jours qu’on voit un enregistrement vidéo d’un massacre. Mais c’est lorsqu’il vit le visage de l’auteur du massacre regarder la caméra avec un sourire empli de fierté qu’il sentit son sang se glacer et son cœur s’arrêter.

    C’était lui, en personne.

     

  



XXII
Il n’était pas facile de pénétrer dans un bâtiment comme la Loubianka, à l’histoire longue et sinistre. C’est dans ce vaste bâtiment de briques jaunes que les Bolcheviks avaient installé la Tchéka, la police politique communiste chargée de surveiller et de réprimer les opposants et les syndicalistes, qui devint plus tard le NKVD, également en charge de la gestion des camps de concentration du Goulag et de leur système d’esclavage et de massacres massifs. Des milliers de prisonniers avaient franchi les murs de la Loubianka, soumis à un emprisonnement arbitraire, à la torture et aux pelotons d’exécution, un défilé d’infamies sans fin. Les Russes disaient que c’était l’immeuble le plus haut de Moscou, car même depuis son sous-sol, on voyait la Sibérie, synonyme de camps de concentration. Une blague, bien sûr, mais dans ces conditions, qu’est-ce que l’humour si ce n’est une façon d’exorciser la peur ?
C’est de peur que tremblaient littéralement les jambes du capitaine Dimitri Chernyshev au moment où il se présenta à la réception. L’horloge sur le grand mur indiquait 8 h 47. Il était arrivé juste avant l’heure, son cœur battait la chamade et il avait la gorge sèche. L’effroi lui montait à la bouche.
— Bonjour, dit-il en essayant de paraître calme. J’ai rendez-vous avec le colonel Gusak.
Il montra le mail sur son smartphone. La fonctionnaire le vérifia sur son ordinateur, puis passa un coup de fil et sembla satisfaite.
— Propiska ?
Il s’agissait là d’une ancienne expression féodale utilisée pour décrire le cachet apposé sur les passeports intérieurs soviétiques, les documents d’identification en vigueur à l’époque. La propiska en tant que telle avait cessé d’exister après la chute de la dictature communiste, mais l’expression avait survécu, parce que les passeports intérieurs russes continuaient de devoir être validés par un cachet. Dimitri tendit le sien à la réceptionniste, qui lui donna deux laissez-passer, tout en lui indiquant un passage gardé par des agents de sécurité.
— Par là, indiqua-t-elle. Le premier laissez-passer est pour entrer, le second ne vous donne accès qu’au troisième étage et au bureau du colonel Gusak. Vous n’êtes autorisé à passer ou à entrer nulle part ailleurs, sous peine de graves conséquences.
Les règles de sécurité concernant les déplacements à l’intérieur de la Loubianka étaient très strictes ; même les officiers supérieurs n’y échappaient pas. Muni du premier laissez-passer, Dimitri pénétra dans le périmètre intérieur du bâtiment et suivit les instructions qui figuraient sur le deuxième laissez-passer pour rentrer dans l’ascenseur, où un garde vérifia qu’il était autorisé à le faire. Il monta au troisième étage, où il fut encore contrôlé par d’autres gardes, avant d’arriver au bureau du colonel Gusak.
Une secrétaire lui dit d’attendre sur une vieille chaise en bois. Le visiteur obéit. Pour tâcher de maîtriser sa nervosité, il s’occupa à apprécier l’espace qui servait d’antichambre au bureau du colonel. Les murs semblaient vieillis, mais l’ordinateur posé sur le bureau était moderne. Un Apple, identifia Dimitri, bien au fait de tout ce qui touchait à la technologie.
En bonne place sur le mur, se trouvait un portrait encadré du président. Vladimir Poutine. Le visiteur contempla l’image d’un air pensif. Il lui semblait que c’était hier et pourtant, dix-sept années s’étaient écoulées depuis que les attentats contre les bâtiments de trois villes, prétendument perpétrés par des Tchétchènes, avaient conduit à la deuxième invasion de la Tchétchénie et fait monter en flèche la popularité du Premier ministre de l’époque. À tel point que lorsqu’arriva le moment de remplacer Eltsine à la présidence, c’est Poutine qui fut choisi.
La Russie avait changé sous le commandement du nouveau maître du Kremlin, et le monde aussi. La coopération avec l’Occident s’était à nouveau transformée en confrontation en raison des opérations militaires occidentales dans les Balkans et en Irak, des opérations militaires russes en Géorgie et, surtout, deux ans plus tôt, en Ukraine, avec l’invasion de la Crimée et du Donbass.
Avec tout cela, Poutine avait renforcé son pouvoir. Il l’avait fait en plaçant des membres du FSB à la tête du pays, transformant ainsi l’État russe en un État du FSB. Ou, pour être plus précis, en un État des anciens membres du KGB. Quelques années auparavant, à Podolsk, Dimitri avait dû clore une enquête concernant six hommes abattus dans la ville. À l’époque, on avait découvert que ces pauvres gars avaient été qualifiés de terroristes parce qu’ils avaient prêté de l’argent à un ancien chef du KGB et exigé ensuite qu’il leur soit remboursé. Bang, bang, bang. Problème résolu. « Plus d’homme, plus de problème », disait déjà Staline.
Les anciens membres du KGB se protégeaient mutuellement et se comportaient en maîtres. Si, à l’époque soviétique, ils étaient encore sous le contrôle du Parti communiste, aujourd’hui, ils étaient hors de contrôle. Leur seul contrôle, c’était celui de Poutine. Lui-même ancien membre du KGB, chef d’un groupe d’anciens du KGB qui avaient pris le pouvoir en se faisant appeler les siloviki. Les chevaliers. Vladimir Poutine, ancien agent du KGB et directeur du FSB ; Igor Setchine, ancien agent du KGB en Angola et au Mozambique ; Viktor Ivanov, ancien agent du KGB et du FSB ; Nikolaï Patrouchev, ancien agent du KGB et directeur du FSB. Les quatre chevaliers. Les siloviki. Patrouchev avait décrit le FSB comme « notre nouvelle noblesse ». En d’autres termes, personne ne les contrôlait vraiment. Les anciens du KGB étaient devenus un État dans l’État. Ils étaient la Russie. La mafia des mafias.
Il sentit une présence à côté de lui.
— Capitaine, vous pouvez entrer.
Le moment était venu de découvrir ce que les maîtres du pays lui voulaient.


XXIII
La question de l’immigration aux États-Unis préoccupait Leroy Roderick depuis un certain temps déjà, notamment parce que Fox News en parlait constamment dans ses programmes d’information et ses talk-shows, mais ce fut la politique de discrimination positive et son impact sur sa vie personnelle et professionnelle qui le poussèrent à brancher son ordinateur pour chercher des réponses. Il se sentait désespéré et avait absolument besoin de trouver une solution à sa vie.
Il se connecta à YouTube et, pour en savoir plus, tapa deux mots.
 
Immigration USA
 
Le réseau social lui présenta automatiquement une vaste liste de vidéos documentaires et de reportages télé. En tête de liste : « Qu’est-ce qui a détruit le modèle d’immigration des États-Unis ? » de la chaîne CNBC, suivi d’une autre vidéo de la Vox, intitulée : « La loi qui a détruit l’immigration vers les États-Unis » et d’une troisième, encore de CNBC : « La crise de l’immigration va-t-elle détruire les villes américaines ? »
Il regardait rarement CNBC, une chaîne typique du Nord libéral, mais à eux seuls les titres l’inquiétaient. Il cliqua sur le premier reportage et vit des images de plusieurs milliers d’immigrés latino-américains faisant la queue au Mexique pour sauter les barbelés et entrer illégalement aux États-Unis. Le reportage les appelait des « immigrés sans papiers » et on entendait des représentants du gouvernement américain dire que le nombre de personnes « sans papiers » entrant dans le pays avait explosé et que le système était sur le point de s’effondrer. Les libéraux eux-mêmes le disaient !
YouTube recommandait aux utilisateurs qui avaient vu ce reportage, comme lui, d’autres vidéos sur le même sujet. Leroy cliqua en haut de la liste, sur un reportage de Fox News intitulé : « Les immigrés créent le chaos à New York. » Le contenu était effrayant. Après l’avoir regardé, les nouvelles suggestions le conduisirent à une autre vidéo : « Des manifestants bloquent un bus d’immigrés à New York » puis à une autre : « Les immigrés obtiennent des appartements de luxe. »
En voyant ce titre, Leroy ne put se contenir et fit un bond sur sa chaise.
— Quoi ?
Non seulement le nombre d’immigrés explosait et ils semaient le chaos dans les villes américaines, ce qui était déjà très grave, mais en plus les élites leur offraient des appartements de luxe ? Et lui, Leroy, un homme honnête, patriote, respectueux, travailleur, était condamné à vivre dans une vieille maison entourée de produits chimiques cancérigènes qui avaient emporté ses parents et sa femme, et qui allaient probablement l’emporter, lui, ainsi que ses enfants ?
Il avait aussi réalisé que les élites avaient mis en place des politiques de discrimination positive qui amenaient à licencier des Américains blancs, dont beaucoup étaient des travailleurs qui avaient construit le pays, simplement parce que c’étaient des hommes et qu’ils étaient blancs, et à les remplacer par une foule d’immigrés qui n’avaient rien apporté à l’Amérique. Ces personnes leur passaient devant avec l’aide des élites libérales du Nord. Ces élites agissaient énergiquement, par le biais du système des quotas et de la discrimination positive, pour nuire aux Américains moyens et leur prendre leurs emplois.
Le pays était-il en train de devenir fou ?
Très perturbé, mais accordant toujours une foi absolue à tout ce qu’il voyait, Leroy continua à suivre avidement les suggestions de YouTube. La vidéo suivante s’intitulait : « Les magasins quittent New York à cause des vols. » Progressivement, les immigrés ne furent plus qualifiés dans les vidéos de « sans-papiers », expression politiquement correcte des élites pour ne pas les stigmatiser, mais ouvertement d’« illégaux ». Une fois qu’il l’eut visionnée, YouTube le renvoya vers la vidéo suivante : « Avec des barricades, des soldats et de nouvelles lois, le Texas tente d’empêcher l’entrée d’immigrés illégaux », puis : « Fini, la ville sanctuaire : New York commence à expulser des immigrés. »
— C’est ça qu’il faut, murmura-t-il entre ses dents, approuvant avec ferveur le titre de ce dernier rapport. Il ne suffit pas de les empêcher d’entrer, il faut les expulser !
Seul dans sa chambre devant son ordinateur, Leroy parlait comme si sa Betty était encore à ses côtés, il réagissait de la sorte parce que la réalité décrite dans ces vidéos le terrifiait et surtout l’exaspérait. L’Amérique était littéralement envahie, des millions d’immigrés entraient illégalement dans le pays, occupaient les villes, dévalisaient les magasins, semaient le chaos. Et que faisaient les élites du pays ? Elles les logeaient dans des appartements de luxe ! C’était quoi, cette folie ? Les élites libérales étaient en train de précipiter l’Amérique dans l’abîme ! Heureusement, quelques patriotes new-yorkais avaient déjà pris conscience de la gravité du problème et commencé à les expulser, mais lorsqu’il regarda le reportage qui portait ce titre, il se rendit compte que les expulsions en question ne concernaient que des immigrés condamnés pour des délits.
— Et les autres ?
Tout cela mettait Leroy hors de lui. Comment un tel aveuglement était-il possible ? Ces politiques des élites étaient tout simplement criminelles pour les gens ordinaires ! Incapable de se contenir, il se leva et cria de toutes ses forces sur l’écran.
— Réveille-toi, Amérique ! exhorta-t-il. Réveille-toi ! Arrêtons cette folie ! Défendons les Américains ! Construisons un mur et empêchons-les d’entrer ! Finissons-en avec les clandestins ! Ne laissons pas le pays tomber dans le gouffre ! Nous devons nettoyer le marais de Washington ! Nous devons rendre sa grandeur à l’Amérique !
Il criait sur l’écran de l’ordinateur comme si celui-ci pouvait l’entendre, comme si l’Amérique tout entière pouvait l’entendre et que, lorsqu’elle l’entendrait, elle allait se réveiller, mais la vérité, c’est qu’il était seul et que personne ne pouvait l’entendre ; il hurlait dans le vent. Pourtant, à y regarder de plus près, quelque chose l’écoutait, car les commentaires du public sous le reportage concernant les expulsions étaient éloquents et reproduisaient, presque mot pour mot, ce qu’il pensait à ce moment précis. « Expulsez, expulsez, expulsez ! Les Américains et l’Amérique d’abord ! », proclamait le premier commentaire, suivi d’autres messages du même genre, comme « Occupez-vous des Américains au lieu de laisser les immigrés entrer aux États-Unis », « Celui qui les a laissés entrer devrait être emprisonné » et « Voter pour les démocrates a des conséquences désastreuses. »
YouTube continuait de proposer d’autres reportages sur le même sujet, avec des titres plus inquiétants les uns que les autres : « Les immigrés attaquent les citoyens », « Le président est devenu fou », « La vérité sur la crise de l’immigration clandestine », « L’armée patrouille dans New York », « C’en est fini de la classe moyenne », « La fin de l’empire américain » et « L’illusion de la démocratie : qui contrôle vraiment nos vies. »
Oui, qui contrôle vraiment nos vies ? s’interrogea Leroy, à la lecture du titre de ce dernier reportage. Les élites du Nord, bien sûr ! Les libéraux se disent démocrates champions de la liberté d’expression, mais lorsque nous, citoyens ordinaires, nous faisons ou nous disons quelque chose qu’ils n’aiment pas ou avec lequel ils ne sont pas d’accord, ils nous tombent dessus, nous humilient, se moquent de nous, nous mettent à l’écart. « Islamophobe ! Raciste ! Homophobe ! », crient-ils comme des insultes. Mais qu’est-ce que c’est que ça ? On ne peut plus appeler un pédé un pédé, un Noir un Noir, ou des cheveux orange des cheveux orange ? On n’a plus le droit d’être ponctuel, d’avoir une attitude professionnelle, ni de promouvoir le mérite ? Qui a donné à ces gens le droit de me censurer et de m’insulter comme si je n’étais pas un être humain ayant son propre avis ? C’est une démocratie, ça, ou une parodie de démocratie ?
Il secoua la tête. Non, ce n’est pas vraiment une démocratie. C’est une illusion de démocratie. Une imposture. Ceux qui contrôlent réellement nos vies, ce n’est pas nous, ce n’est pas le peuple américain, ce n’est pas le citoyen ordinaire. Ce sont eux, les élites de Washington, la légion du politiquement correct, la police de la pensée, ceux qui humilient les vrais Américains et projettent de les remplacer par d’autres.
Après une vidéo, YouTube en suggérait une autre, puis une autre et encore une autre, toujours plus effrayante que la précédente ; les politiques catastrophiques des élites dénoncées dans chaque vidéo alimentaient de plus en plus la fureur sourde que Leroy sentait grandir en lui, une rage incontrôlée qui lui remuait les entrailles et manquait de le rendre fou.
Ah, ces maudites élites alliées aux grandes entreprises ! Elles vivent dans de jolies maisons et emmènent leurs enfants dans de bonnes écoles, dans de belles voitures. Que font ces gens nés avec une cuillère en argent dans la bouche ? Pour prouver la prétendue supériorité de leurs valeurs, ils imposent l’enfer aux autres, à leurs concitoyens, à ceux qui n’ont pour tout bien que l’honneur, l’amour de la patrie et l’esprit de sacrifice ! Les élites aiment les immigrés, oui, mais dans les voitures des autres, dans les emplois des autres, dans les écoles des autres !
Maudits soient-ils, ceux qui détruisent mon pays et qui sont en train de nous détruire, nous qui sommes en bas de l’échelle ! Des criminels qui prennent mon travail pour le donner à ceux qui n’ont en rien contribué à faire de ce pays ce qu’il est aujourd’hui ! L’Amérique est en train d’être pillée ! Ils disent vouloir défendre les minorités ? Mais les minorités, c’est nous ! Nous, ceux qu’ils appellent des ploucs et dont ils se moquent tant ! Nous, les gens à qui on refuse un emploi ! Nous, les Blancs du Sud ! Nous sommes la minorité ! Qui aura le courage de dresser un mur et d’arrêter cette folie ? Qui nettoiera le marais sale de la politique à Washington ?
Qui rendra sa grandeur à l’Amérique ?
Son téléphone sonna.
— Alors, papa ?
C’était Sally.
— Alors quoi ?
— Quand est-ce que tu viens me chercher ?
— À 15 heures, comme convenu.
— Il est 16 heures, papa !
Il regarda sa montre et réalisa, à sa grande surprise, que c’était bien le cas.
— Ah !
Comme le temps avait filé ! Il avait commencé à regarder ces vidéos le matin et on était déjà en milieu d’après-midi. Le problème, c’est qu’il ne parvenait pas à lâcher son ordinateur, tant il avait peur et tant il était en colère.
— Alors ? Tu viens me chercher ?
Leroy prit une grande inspiration.
— J’arrive.
Il raccrocha et éteignit son ordinateur, non sans une certaine réticence, car il lui donnait accès à des informations qui n’étaient disponibles nulle part ailleurs que sur YouTube.
Il prit les clés de sa voiture et quitta la maison pour aller chercher sa fille. Il partit en vitesse car il voulait rentrer rapidement, il était pressé d’en savoir davantage. Dès qu’il rentrerait, la première chose qu’il ferait, ce serait de retourner devant son ordinateur pour essayer de comprendre ces choses terribles dont personne ne parlait, ces choses que les émissions de télévision et les journaux libéraux laissaient sous silence, mais qui étaient en train de se produire dans son pays, qui arrivaient à son fils, qui lui arrivaient à lui.
 


XXIV
Lorsque la vidéo du massacre de Christchurch, en Nouvelle-Zélande, s’acheva avec l’image du tueur ôtant la cagoule, l’écharpe et les lunettes qui révélaient son identité, Tomás Noronha resta un moment bouche bée pour pouvoir assimiler ce qu’il venait de voir. L’auteur des meurtres… c’était lui !
Il pointa un doigt accusateur vers le téléviseur éteint.
— C’est un faux !
Sasha avait suivi avec attention sa réaction au moment où l’identité de l’auteur du massacre avait été révélée et, à ce stade, il ne cachait pas un léger sourire.
— C’est bien vous. Vous ne l’avez pas vu ? Les images sont claires.
— Elles sont fausses !
— Cette vidéo est véridique, corrigea son hôte. Elle a été diffusée en direct sur Facebook Live et des milliers de personnes ont suivi le déroulement de la tuerie. De plus, la vidéo du massacre de Christchurch est stockée sur les serveurs de Facebook. Il n’y a pas moyen d’y échapper.
L’historien secoua vigoureusement la tête.
— Ce n’est pas possible ! Si la vidéo est véridique, cet homme n’est pas moi. C’est… C’est quelqu’un qui me ressemble beaucoup. Je n’ai jamais mis les pieds en Nouvelle-Zélande…
— Je vous dis que la vidéo est véridique et que cette personne, c’est vous. La police néo-zélandaise elle-même a cette vidéo en sa possession. Elle constitue la preuve du crime.
— Je vous dis, moi, que je n’ai jamais mis les pieds en Nouvelle-Zélande. Soit la vidéo est un fake, soit la personne qui a tué ces gens me ressemble beaucoup, mais ce n’est pas moi ! Je n’ai rien fait de tout ça ! C’est impossible ! Je ne sais même pas manier ces armes.
Ils tournaient en rond. Le Russe se redressa alors sur le canapé et fit face à son interlocuteur en arborant l’air sévère de celui qui s’apprête à donner le coup de grâce.
— La vidéo est véridique, répéta-t-il lentement en insistant sur chaque mot. Quant au visage du tueur… vous souvenez-vous avoir eu une visite chez vous récemment ?
Tomás, confus, ne comprenait pas où il voulait en venir.
— Une visite ?
— Oui, une visite. Vous ne vous souvenez pas être rentré chez vous et être tombé sur quelqu’un que… disons, vous n’aviez jamais vu auparavant ?
L’image du cambrioleur qui se trouvait dans son salon alors qu’il rentrait inopinément chez lui, quelques jours plus tôt, pour récupérer son carnet de notes lui revint alors à l’esprit.
— C’était vous ?
— Disons, professeur Noronha, que j’ai fait installer par des techniciens spécialisés dans ce type d’opération une multitude de caméras vidéo dans votre appartement.
— Quoi ?!
— Oh, ça a été magnifique ! Pendant deux jours, nous vous avons filmé en train de vous regarder dans le miroir, d’aller aux toilettes, de prendre une douche, de vous habiller, de lire, de marcher dans le couloir, de vous asseoir sur le canapé, de parler au téléphone, de taper à l’ordinateur, de regarder la télé, de manger, de dormir, de péter… bref, de faire tout ce qui fait partie de la glorieuse routine d’un homme dans l’intimité tranquille de son doux foyer.
Tomás ne savait pas s’il devait s’indigner de cette intrusion dans sa vie privée ou s’étonner de l’impudeur avec laquelle tout cela était dit.
— Comment avez-vous osé ?
— Nous osons beaucoup de choses, professeur Noronha. Ça oui ! Vous ne pouvez pas imaginer jusqu’où va notre audace. En tout cas, j’imagine que vous vous demandez pourquoi nous avons agi de la sorte.
— Vous avez bien raison !
— La réponse est très simple, professeur Noronha : nous avions besoin de beaucoup de photos de vous. D’énormément de photos.
— De photos de moi ? Pour quoi faire ?
Sasha désigna le téléviseur éteint.
— Pour mettre votre visage sur cette vidéo, professeur Noronha. Vous voyez, votre visage, qui est maintenant celui du tueur de Christchurch, est ce que nous appelons dans le jargon de l’intelligence artificielle un deepfake.
— Ah.
Tout s’expliquait, réalisa le Portugais. Le deepfake était un produit médiatique synthétique composé d’images et/ou de sons, partiellement manipulés ou totalement créés par une intelligence artificielle, mais possédant un tel réalisme qu’il semblait réel. Il avait déjà vu une vidéo d’un personnage synthétique qui avait le visage et la voix de Barack Obama dire des choses que Barack Obama n’avait jamais dites, comme de traiter Donald Trump de « grosse merde ». C’était ça, un deepfake. Tout comme cela avait été fait avec Obama pour plaisanter, voilà qu’ils l’avaient fait avec lui. Mais pour de vrai. Ils avaient mis son visage à lui, Tomás, à la place de celui de l’auteur du massacre de Christchurch.
Il est vrai que lorsqu’il s’était fait cambrioler, il avait été surpris que les voleurs ne lui aient rien pris. Il comprenait maintenant pourquoi.
— La police néo-zélandaise est en possession des vraies images, celles qui s’arrêtent à la fin du massacre dans la deuxième mosquée de Christchurch, précisa le Russe. En revanche, les images suivantes, où on voit le tueur enlever sa cagoule et révéler son identité, travaillées en deepfake avec votre visage, ont été ajoutées par nos soins. Le problème, professeur Noronha, c’est que toutes ces images, y compris celles avec votre visage, ne sont pas seulement en notre possession. Elles sont également stockées sur le serveur de Facebook aux États-Unis.
— Comment ça ?
— Nos hackers se sont introduits dans les serveurs de Facebook et ont supprimé la vidéo originale pour la remplacer par celle-ci, avec l’image de votre visage à la fin.
Tomás cligna des yeux, surpris.
— Mais… pourquoi ? Pourquoi vous êtes-vous donné tant de mal ?
— Kompromat.
Le mot russe d’origine latine était suffisamment connu depuis l’époque du KGB pour que les intentions du Russe soient enfin claires.
— Me compromettre ?
— C’est ce que signifie kompromat en russe, n’est-ce pas ?
— Excusez-moi, mais vous me faites chanter ?
Sasha fut pris d’un éclat de rire.
— Ah, tout de suite les grands mots ! Allons, professeur Noronha, l’expression « faire chanter » est un peu forte, vous ne trouvez pas ? Disons que c’est juste une légère… euh… incitation à votre intention. Voyez cela comme une façon originale de vous motiver à nous donner un petit coup de main.
Tout cela commençait à exaspérer Tomás.
— Eh bien, si c’est ça votre idée, je peux vous assurer que ça ne marchera pas. Je ne céderai pas au chantage.
— Vous préférez peut-être que cette vidéo avec le grand final dans lequel votre magnifique visage se révèle être celui du véritable auteur du massacre de Christchurch, commence à circuler sur les réseaux sociaux et partout sur internet ?
— Si vous faites ça, je dénoncerai la vidéo comme un deepfake !
Nouveau rire.
— Professeur Noronha, soyons sérieux, pensez-vous vraiment qu’une telle excuse fonctionnerait ?
— Ce n’est pas une excuse, mais la vérité. Dans mon pays, on dit que la vérité efface les mensonges. En fait, il n’est pas très difficile de prouver que je ne pouvais pas me trouver à Christchurch le jour du massacre. Je suis sûr que j’ai laissé des traces ce jour-là, qu’il s’agisse de retrait d’argent, du paiement de courses, de péages, de restaurants, de stationnement ou d’autres choses encore qui prouveront que, lorsque le massacre s’est produit, je n’étais pas en Nouvelle-Zélande, mais à Lisbonne ou sur n’importe quel autre point du globe.
Le visage du Russe se crispa et prit une couleur sombre et sinistre.
— Vous croyez vraiment que nous n’y avons pas déjà pensé et que nous n’avons pas réglé tous ces détails ?
Tomás fut soudain très mal à l’aise. Effectivement, il avait affaire à un professionnel de la désinformation.
— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?
— Depuis que nous vous avons choisi pour nous aider dans notre opération, nous en avons travaillé tous les aspects, révéla Sasha. Nous avons non seulement recueilli des informations et des images de vous pour en faire ce deepfake, mais nous avons également utilisé votre historique Google Maps pour cartographier tous les endroits où vous vous êtes rendu le jour du massacre de Christchurch, mais aussi les jours précédents, ainsi que ceux qui ont suivi. Nous avons effacé tout ce qui avait trait à votre présence à Lisbonne ces jours-là, y compris vos achats et vos communications. Registre de carte bancaire, enregistrements sur Google Maps, péages, caméras de surveillance des rues que vous avez empruntées… nous avons tout nettoyé, tout, absolument tout. C’est comme si vous n’aviez jamais été dans la ville ces jours-là.
Tomás en fut abasourdi.
— Vous avez vraiment fait ça ?
— Ça… et bien plus encore ! répondit l’homme. Après avoir effacé toutes les traces de votre présence à Lisbonne au cours de ces journées, nous avons semé des traces de votre passage à Christchurch aux mêmes dates. Nos hackers ont manipulé vos cartes de crédit, vous ont fait acheter un billet d’avion pour la Nouvelle-Zélande et ont inventé des enregistrements informatiques d’achats à Christchurch, de repas à Christchurch et de nuitées dans un hôtel de Christchurch. Nous avons même laissé des traces d’achats effectués la veille de la tuerie dans un magasin situé à côté de Masjid an-Nur, là où le massacre a commencé. Il y a également un pointage d’achat de munitions dans un magasin d’armes de la ville. Vous vous rendez compte des implications de ce que je vous dis ? La police, lors de son enquête, va découvrir de nombreuses traces de votre « passage » à Christchurch.
Ce n’est qu’à ce moment-là que Tomás prit conscience de l’énormité de l’opération russe.
— Mon Dieu !
Sasha comprit que l’effet qu’il recherchait chez sa victime venait de se produire. Il était temps de donner le coup de grâce.
— Vous n’êtes plus qu’à un pas du précipice, proféra-t-il. Nous avons placé plus de preuves de votre passage à Christchurch qu’Agatha Christie n’en a semées dans dix romans. N’importe quel Poirot de pacotille n’aurait aucune difficulté à vous faire emprisonner pendant de nombreuses années pour cette tuerie. – Il secoua la tête, comme s’il était désolé. – Cinquante-et-une personnes sont mortes ce jour-là. C’est triste, non ? J’espère que vous aimez la pénétration anale, parce que vous allez passer de longues années derrière les barreaux.
Le Portugais fixa l’homme qui se trouvait devant lui. Comment pouvait-on être capable d’une chose pareille ?
— Vous me dégoûtez.
— Voyons, professeur Noronha, restons professionnels. Rien de tout ça n’est personnel, bien sûr. C’est juste du travail.
Tomás se sentait sur le point d’exploser.
— Allez vous faire voir !
Ignorant cette réaction, qu’il avait d’ailleurs prévue, le Russe conserva une attitude neutre.
— Vous avez maintenant une décision très importante à prendre, dit-il en guise de conclusion. Soit vous m’aidez à retrouver le téléphone que j’ai perdu, grâce aux remarquables talents qui font de vous l’un des meilleurs professionnels au monde dans ce domaine, et tout ce cauchemar disparaîtra comme par enchantement, soit vous maintenez votre posture intransigeante et russophobe, auquel cas et à mon grand regret, nous serons contraints d’utiliser certains moyens discrets pour attirer l’attention des autorités compétentes sur l’existence de la vidéo que vous venez de voir, avec toutes les conséquences que cela ne manquera pas d’entraîner pour vous. Alors, dites-moi, professeur Noronha : on fait quoi ?
Il posa la question comme s’il mettait fin à la conversation, puis croisa les bras et attendit la réponse. L’instinct de Tomás le poussait à rejeter catégoriquement cette proposition. Il abhorrait l’idée de travailler pour l’État russe, et il était dégoûté par leurs méthodes. Il ne pouvait pas collaborer avec ces gens-là. Mais, une fois les premiers élans de fureur passés, il se força à étudier la question sous un autre angle.
Si son visage apparaissait dans cette vidéo deepfake, et si son interlocuteur avait effectivement semé de fausses preuves de son passage à Christchurch le jour du massacre, alors il avait vraiment un gros problème. Les êtres humains sont conçus pour croire ce qu’ils voient, il ne le savait que trop bien. À la vue de son visage imprimé sur celui du meurtrier qui venait de commettre cette terrible tuerie, qui le laisserait s’en sortir ? « Une image vaut mille mots », dit un proverbe chinois. Surtout lorsqu’on lui donne de la crédibilité en y ajoutant des preuves. Ignorer cette réalité serait plus qu’imprudent. Même si elle était fausse, la vidéo signait sa condamnation.
Il prit le temps de réfléchir soigneusement à la situation, essayant de garder la tête froide et les idées claires, cherchant mentalement les moyens de s’en sortir, comme un joueur d’échecs teste ses mouvements futurs et évalue ses options et leurs conséquences. Il finit par pousser un soupir et se tourner vers Sasha.
— Dites-moi ce que je dois faire.
Tomás venait de capituler.
 


XXV
La voix de la secrétaire lui disant d’entrer dans le bureau du colonel Gusak fit bondir le capitaine Dimitri Chernyshev tel un ressort. Le moment était venu. Il gonfla sa poitrine, comme si aspirer de l’air lui donnait du courage, et se dirigea vers la porte. Un homme en uniforme, au regard bleu clair et aux cheveux gris tirés vers l’arrière, était assis derrière un bureau.
— Asseyez-vous, capitaine, l’invita l’homme, de cette même voix rauque entendue au téléphone quelques heures auparavant. J’espère que mon appel au petit matin ne vous a pas dérangé…
Un vague sourire ironique se dessina sur les lèvres de l’officier du FSB.
Dimitri déglutit.
— Pas du tout, mon colonel.
Le colonel Gusak prit des papiers qui traînaient sur son bureau et les feuilleta distraitement.
— J’ai lu le rapport sur l’exercice que nous avons mené il y a dix-sept ans dans le sous-sol de ce bâtiment à Riazan, je ne sais pas si vous vous en souvenez. C’est vous qui l’avez signé…
— En effet, c’est moi qui ai mené l’enquête policière initiale, mon colonel. Il y a un problème ?
L’homme du FSB porta son attention sur un extrait du document.
— Vous avez écrit ici que les sacs dans lesquels se trouvaient la montre, le détonateur et l’explosif contenaient du sucre. – Il leva les yeux et regarda son interlocuteur d’un air interrogateur. – Vous confirmez ?
La question laissa Dimitri sans voix. Qu’est-ce que l’ancien membre du KGB voulait qu’il dise ?
— Je confirme que… que j’ai écrit cela dans le rapport, oui.
— Et c’est la vérité ? Les sacs contenaient vraiment du sucre ?
Où son interlocuteur voulait-il en venir ? Dimitri sentit une goutte de sueur perler sur son front. Son hôte voulait-il connaître la vérité, ou était-il en train de le tester ? Il naviguait dans des eaux très dangereuses, il devait être prudent. Très prudent. Il tenta d’interpréter ce regard, mais c’était comme s’il regardait un mur. Il allait devoir se débrouiller tout seul.
— Les sacs contenaient ce que vous voulez.
Le colonel Gusak fut pris d’un rire inattendu.
— Fichtre ! s’exclama-t-il en tapant sur son bureau. Vous parlez comme un vrai membre du FSB !
Apparemment, la réponse lui avait plu.
— J’essaie de remplir mon devoir envers la patrie, mon colonel.
Le visage de Gusak redevint soudain sérieux, son sourire s’était éteint. Il se pencha en avant et regarda son visiteur droit dans les yeux.
— Ça tombe bien que vous disiez cela, car la patrie a besoin de vous.
Ce qu’il voulait dire, Dimitri le comprit très bien, c’est que le FSB avait besoin de lui.
— Je suis… Je suis à votre service, mon colonel.
L’attention du colonel Gusak se porta à nouveau sur le dossier posé sur son bureau, mais cette fois-ci sur d’autres feuilles.
— J’ai lu votre dossier et il est dit ici que votre spécialité est l’informatique. Vous confirmez ?
Les yeux de Dimitri s’illuminèrent.
— Je m’intéresse aux ordinateurs depuis mon adolescence, mon colonel. Je savais déjà qu’ils allaient changer le monde… et c’est exactement ce qui est en train de se passer. Nous n’avons encore rien vu. J’ai bon espoir que…
— Du calme, du calme ! l’interrompit l’officier de l’agence de sécurité de l’État. Je n’y connais rien. La seule chose qui m’intéresse, c’est de pouvoir confirmer votre intérêt pour l’informatique. Et à ce que je vois, vous y accordez un grand intérêt.
— Oui, mon colonel.
— C’est justement de spécialistes dans ce domaine dont nous avons besoin de toute urgence. Pourriez-vous envisager de rejoindre l’agence de sécurité ?
L’invitation était totalement inattendue et pétrifia momentanément Dimitri.
— Moi ? Au… Au FSB ?
— Votre salaire sera doublé et vous devrez déménager à Saint-Pétersbourg. De plus, comme vous le savez, le fait d’être dans l’agence vous donnera un statut spécial. – Il sourit d’un air malicieux. – Après tout, nous sommes la nouvelle noblesse de la Russie, n’est-ce pas ?
Le visiteur ne sut que répondre. Son instinct le plus profond lui conseillait de refuser. Le FSB était certes puissant, mais rejoindre cette organisation serait un chemin sans retour. N’est-ce pas Poutine qui avait dit qu’il ne saurait y avoir d’anciens membres du FSB ? Membre un jour, membre toujours. Et Dimitri ne pouvait oublier qu’il s’agissait de gens capables de tout, il l’avait bien compris en 1999 à Riazan. Il devait donc faire preuve de prudence. D’une grande prudence.
Mais d’un autre côté, il pourrait voir son salaire doublé et vivre à Saint-Pétersbourg ; ce qui n’était pas à négliger. Ekaterina serait sans doute ravie, elle qui se plaignait de « vivre dans un trou perdu », et les enfants aussi. Ils quitteraient une banlieue industrielle pour rejoindre le centre de la plus belle ville du pays. Il est vrai qu’il n’avait jamais envisagé de vivre à Saint-Pétersbourg, ayant toujours eu les yeux rivés sur Moscou, mais peut-être que Saint-Pétersbourg serait mieux, en effet. Une meilleure maison, de meilleures conditions, de meilleures écoles. La ville la plus européenne de Russie. De plus, il allait apparemment abandonner ses fonctions de policier pour se consacrer au domaine qui représentait sa véritable passion. L’informatique. Comment refuser une telle opportunité ?
— Si j’ai bien compris, il faut d’abord subir un examen psychologique approfondi pour devenir membre du FSB.
L’ébauche d’un sourire se dessina un instant sur les lèvres de son interlocuteur.
— Qu’avez-vous fait il y a une semaine dans votre commissariat ?
Dimitri se souvint alors de la batterie de tests psychologiques qu’il avait passés quelques jours plus tôt afin que la hiérarchie puisse s’assurer de sa santé psychologique.
— C’était… C’était pour vous ?
— Et vous vous rappelez que, toujours la semaine dernière, vous avez croisé dans le train un passager qui vous a raconté des blagues sur notre président ?
Il s’en souvenait, bien sûr. L’autre passager s’était ouvertement moqué de la petite taille de Poutine. En temps normal, Dimitri aurait ri, mais il se sentait si fatigué ce jour-là qu’il avait ignoré la plaisanterie. Il se rendit compte alors qu’il avait bien fait.
— C’était vous aussi ?
Le soi-disant passager était en réalité un agent provocateur envoyé par le FSB pour le tester.
— Nous devions nous assurer que nous avions affaire à une personne digne de confiance, loyale envers le président et capable de garder des secrets d’État, répondit l’officier du FSB. Félicitations, vous avez réussi. C’est pourquoi vous êtes ici. Êtes-vous prêt à servir votre patrie et à la défendre contre ses ennemis ?
À proprement parler, Dimitri ne se sentait pas à l’aise avec cette idée. Mais la question étant posée dans ces termes et, compte tenu de tous les avantages que l’entrée dans les services secrets apporterait à sa vie, et surtout à celle de sa famille, comment dire non ?
— Mon colonel, vous pouvez compter sur moi.
Le colonel Gusak n’en avait jamais douté, en vérité. Il sortit deux papiers préremplis et les tendit à son visiteur. Dimitri les regarda et se rendit compte que le premier était un accord de confidentialité et le second, sa fiche d’inscription. Détail significatif, cette dernière avait déjà été dûment remplie. Après avoir lu et pris connaissance des conditions qui l’attendaient, y compris de son salaire, il attrapa un stylo et signa les deux documents.
Il venait de devenir un membre du FSB.
 


XXVI
Ce fut la dernière fois que Leroy Roderick se rendit dans l’entreprise où il avait travaillé ces dernières années. Il y était aller pour finaliser les formalités administratives en vue de toucher son indemnité de départ. Après avoir signé les papiers et récupéré le chèque, et alors qu’il s’apprêtait à partir, il tomba sur Mr Dean. Malgré son licenciement, leurs relations étaient restées courtoises. Ils échangèrent donc quelques mots de circonstances : « Bonjour, que faites-vous ici ? », « Je suis venu régler des choses », des banalités qui se terminèrent par la présentation du chèque que Leroy venait d’encaisser et les regrets du directeur sur l’issue de cette histoire.
— Je suis en train de réorganiser ma vie, expliqua l’ancien employé. Mais ce n’est pas facile…
— Pourquoi ne pas postuler chez Sasol ? Ils ont annoncé un énorme investissement dans le Bayou d’Inde. J’ai entendu dire qu’ils prévoyaient d’embaucher plus de 5 000 travailleurs, intérimaires et permanents. Je suis sûr qu’avec votre expérience, il y aura une place pour vous.
Sasol, géant sud-africain de la pétrochimie, s’apprêtait à ériger en Louisiane un projet connu sous le nom de « Qatar dans le Bayou ». Les journaux annonçaient la construction d’un immense complexe qui comprendrait des usines d’engrais, de polymères et d’ammoniac, des installations de production de bore, des terminaux de méthanol et des bâtiments pour l’industrie de la cellulose. En d’autres termes, il y aurait beaucoup d’argent et d’emplois pour beaucoup de monde.
Mais Leroy ne manifesta pas un grand enthousiasme.
— Vous croyez que je n’ai pas déjà essayé ? rétorqua-t-il. Dès que nous en avons entendu parler, mon fils et moi nous sommes empressés de candidater, bien sûr. Mais on nous a tout de suite dit non. Apparemment, les travailleurs seront tous embauchés en Irlande et aux Philippines. Ils disent qu’ils coûtent moins cher.
Dean fit un geste de mécontentement.
— Oh, non !
— C’est cette saleté de mondialisation.
Le directeur de l’usine resta un moment silencieux. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut pour poser à Leroy une question inattendue.
— Vous regardez la série The Apprentice ?
D’une conversation sur le nouvel investissement de Sasol en Louisiane, le directeur était soudain passé à l’émission de téléréalité de la NBC dont le sujet était les capacités commerciales des concurrents. Il voulait sûrement changer de sujet de conversation.
— Oui, Betty et moi la regardions parfois, acquiesça Leroy. – Il se tut, repensant aux soirées passées avec sa femme à la maison, devant la télévision, à rire des pitreries du programme. C’était le bon temps. – Elle adorait regarder The Apprentice. Vous savez quel était son personnage préféré ? Trump. Ce type est impayable, hein ? Un véritable excentrique.
Donald Trump, le plus flamboyant des juges de The Apprentice, un magnat de l’immobilier sympathique qui faisait des choses étranges demandant beaucoup de culot, comme utiliser le programme télévisé pour promouvoir ses produits et même sa propre famille, de son épouse Melania aux enfants Ivanka et Donald Trump Junior. Les Trump étaient devenus une sorte de famille Kardashian. Ou Simpson. Leur vie était quasiment de la téléréalité.
— Vous avez vu qu’il a annoncé être candidat ? reprit le directeur.
— Candidat à quoi ? Être le comique de l’année ?
— À la Maison-Blanche.
Leroy se mit à rire.
— Ce gars en a de bonnes…
— Ce n’est pas une blague, précisa Mr Dean, lorsqu’il réalisa que son ancien employé pensait qu’il s’agissait d’un nouveau numéro de cirque destiné à augmenter l’audience de l’émission télévisée. Il a vraiment annoncé sa candidature à la présidence des États-Unis. Il veut aller à la Maison-Blanche.
La conviction avec laquelle parlait le directeur brisa le sourire de Leroy.
— Vous êtes sérieux ?
— Trump l’a annoncé au beau milieu d’une émission. NBC l’a alors écarté. Les journaux disent que sa campagne est déjà prête et qu’elle va maintenant décoller.
C’était une grande nouvelle.
— Trump ? Candidat ? C’est possible, ça ?
— Rien ne l’en empêche, répondit le directeur en haussant les épaules. Il est plein aux as et il remplit les critères légaux. N’importe qui peut être candidat, non ? Même Kim Kardashian. Dans le cas de Trump, il va essayer d’obtenir l’investiture du Parti républicain.
Tout cela avait vraiment l’air tiré par les cheveux.
— Oh, voyons, arrêtez ces sottises…
— C’est très sérieux, insista Dean. Je vous en parle à cause de la déclaration qu’il a faite dans le dernier épisode de The Apprentice. Je vais vous montrer.
Le directeur sortit son smartphone et se mit à tapoter quelques mots-clés. Lorsqu’il trouva ce qu’il cherchait, il tourna l’écran vers Leroy. L’image montrait Donald Trump annonçant sa candidature à la présidence des États-Unis sur le plateau de l’émission de téléréalité de NBC. Cette déclaration donna envie de rire à Leroy, il pensait toujours qu’il s’agissait d’une énième blague. Trump n’était-il pas connu pour ses extravagances ? Lui et Borat étaient les plus grands comiques qu’il ait jamais vus. Mais l’entrepreneur dit alors quelque chose qui attira son attention.
— Lorsque le Mexique nous envoie ses ressortissants, il n’envoie pas les meilleurs, déclara-t-il. Il envoie des gens qui ont beaucoup de problèmes et qui nous les apportent. Ils apportent la drogue, la criminalité. Ce sont des violeurs et certains, je suppose, sont même de bonnes personnes, mais lorsque je parle avec les gardes-frontières, ils me racontent ce qui entre dans notre pays.
À la fin de la vidéo, Dean chercha un autre lien sur son smartphone.
— NBC l’a écarté pour avoir décrit les clandestins mexicains comme des violeurs. Du coup, Trump vient de publier une déclaration. Lisez donc.
Le texte affiché à l’écran, signé Donald Trump, disait : « La NBC est faible et, comme tout le monde, essaie d’être politiquement correcte, c’est pourquoi notre pays a de sérieux problèmes. » Le paragraphe suivant détaillait le fond de sa pensée sur le sujet : « Nous devons avoir des frontières fortes, nous ne pouvons pas laisser les immigrés illégaux entrer aux États-Unis. Comme la presse l’a constamment rapporté, des gens traversent nos frontières sans discontinuer. Les rapports publics font régulièrement état de nombreux crimes commis par des immigrés clandestins. Ça doit cesser, et maintenant. »
Ces mots laissèrent pantois Leroy. Il prit congé de Mr Dean sans faire aucun commentaire sur ce qu’il venait de voir, monta dans sa voiture et rentra chez lui. Ce qu’il avait entendu et lu sur le téléphone du directeur lui trottait dans la tête. Il avait toujours trouvé Donald Trump drôle, c’était vraiment un personnage divertissant, mais pour lui, il n’avait jamais été qu’un comique, un personnage de fiction, un clown dont la mission consistait simplement à divertir et à faire rire le public. Il n’était pas à prendre au sérieux. Trump, président ? L’idée lui paraissait totalement bizarre. Ridicule même. Il ne manquerait plus que Borat et les Kardashian annoncent leur candidature pour compléter le parfait tableau de l’absurdité.
Et pourtant, Trump disait des choses qui avaient du sens. Il est vrai que les clowns expriment souvent des vérités sous couvert d’humour, mais les déclarations que Leroy venait de voir n’étaient pas faites sur un ton clownesque. Elles semblaient réelles.
Est-ce qu’un clown pouvait devenir président ?
 


XXVII
La conversation avec Tomás Noronha avait atteint le point auquel Sasha s’attendait depuis le début. Le Portugais pouvait tout aussi bien pousser des cris d’indignation. Confronté à la dure réalité qui le présentait comme le véritable auteur du massacre de Christchurch, et réalisant que toutes les preuves disséminées corroboreraient cette conclusion, son interlocuteur était acculé et devait se rendre à l’évidence qu’il n’avait pas d’autre choix que de collaborer.
Le Russe posa son verre de vodka sur la table et fixa l’historien qui, pris en otage par le kompromat, était devenu son agent. Il le tenait enfin et il était temps de lui faire son briefing de mission.
— Comme le colonel Glebov vous l’a expliqué à Lisbonne, nous avons besoin de vous pour récupérer un smartphone, expliqua le Russe. L’appareil a disparu avec certaines informations qui, disons, ne doivent pas tomber entre de mauvaises mains. Il doit être récupéré rapidement et de façon très discrète. Nous pensons que vous êtes la bonne personne pour le faire.
Tomás se sentait extrêmement frustré d’être forcé de faire quelque chose qu’il ne voulait pas. Mais il se rendait compte qu’il n’existait pas d’échappatoire.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez besoin de moi pour ce travail. Pourquoi moi ?
— En raison de vos talents pour résoudre des cas très compliqués. Il est inutile que je vous détaille toutes les situations que vous avez aidé à démêler par le passé, vous les connaissez bien, et nous aussi. Mais je vous ai également choisi pour une autre raison. Le téléphone en question a été perdu en territoire ennemi et nos hommes ont beaucoup de mal à le retrouver, d’abord parce qu’ils sont étroitement surveillés en raison des circonstances géopolitiques internationales qui limitent leurs déplacements, mais aussi parce que les pistes que nous avons suivies nous ont invariablement menés à des impasses. Le temps presse et nous avons besoin de nouvelles idées. C’est pourquoi j’ai pensé à vous. Pour traiter cette affaire, je veux le meilleur professionnel. Et le meilleur… c’est vous.
Dans cette histoire, le diable était dans les détails, Tomás ne le savait que trop bien.
— Quand vous parlez de territoire ennemi, à quel pays faites-vous référence exactement ?
— Aux États-Unis, bien sûr.
On ne pouvait pas dire que la réponse fut surprenante. Ce qui l’était, en revanche, c’était qu’elle soit formulée aussi ouvertement.
— Pour vous, le territoire américain est un territoire ennemi ? La Russie est-elle en guerre contre les États-Unis ?
— Disons que c’est l’inverse, répliqua Sasha. Ce sont les États-Unis qui sont en guerre contre nous. Nous ne faisons que nous défendre.
Le Portugais fut pris d’un rire jaune.
— Alors, vous envahissez la Géorgie et l’Ukraine, vous dites que tous les pays de l’ex-Union soviétique appartiennent à la Russie, vous lancez des cyberattaques contre tout l’Occident, vous menacez la moitié du monde avec des armes nucléaires… et ce sont les autres qui vous attaquent ?
— Tout ce qui est en train de se passer est le résultat des attaques constantes des États-Unis contre la Russie et de leur plan machiavélique pour détruire notre pays.
— Quel plan ?
— Le plan Dulles, bien sûr. Vous n’en avez jamais entendu parler ?
Allen Dulles, agent secret américain pendant la Seconde Guerre mondiale et directeur de la CIA sous Dwight Eisenhower, avait été une figure diabolisée au sein de l’ancien KGB.
— Mais… Mais c’est de la fiction !
— De la fiction ? Absolument pas ! Pour votre gouverne, le plan Dulles a été proposé dans un discours prononcé en 1945 par le directeur de la CIA. Il prévoyait la destruction de l’Union soviétique de l’intérieur au moyen d’actions américaines de désinformation visant à semer le chaos dans notre pays, à remplacer les valeurs russes par des mensonges et à convaincre la population russe de la véracité de ces mensonges.
— Je vous dis que c’est de la fiction, insista le Portugais. Je suis historien et je sais très bien ce que je dis. C’est du bla-bla né d’un roman publié dans les années 1970 par un romancier soviétique qui a imaginé un plan machiavélique des nazis pour manipuler les Russes. Le roman a gagné en popularité, notamment parce qu’il en a été fait une série télévisée en Union soviétique, la presse russe s’en est emparé dans les années 1990 et, du jour au lendemain, le plan nazi s’est métamorphosé en plan américain. Dulles n’a jamais prononcé ce discours, c’est du pur délire paranoïaque.
Le Russe hésita.
— Vous en êtes sûr ?
— Bien sûr que j’en suis sûr. Je suis historien, je fais des recherches sur le passé.
— Ce n’est pas ce qu’on m’a dit. Vous remarquerez que toutes les actions américaines contre la Russie ressemblent à ce que l’on dit du plan Dulles. Ce plan existe donc bel et bien. D’ailleurs, si vous y regardez bien, les réformes de Gorbatchev qui ont conduit à la fin de l’Union soviétique ont suivi les lignes du plan de la CIA pour empoisonner la tête des Russes.
— C’est ainsi que vous expliquez l’effondrement de l’Union soviétique ? Que tout était une conspiration de la CIA ?
— N’est-ce pas évident ?
Tomás écarquilla les yeux.
— Écoutez, ce que vous êtes en train de faire, c’est vous servir des théories du complot pour expliquer quelque chose que vous ne voulez pas accepter, à savoir que l’effondrement de votre pays est dû à de profonds dysfonctionnements internes. Il ne manquerait plus que vous disiez que la catastrophe de Tchernobyl était un complot de la CIA et que…
— D’accord, c’est bon, coupa le Russe, qui s’impatientait. Cette conversation ne nous mènera nulle part. Ne nous écartons pas du sujet qui nous a amenés ici. Un smartphone contenant du matériel très sensible a disparu en territoire ennemi et nous devons le récupérer de toute urgence. Concentrons-nous donc là-dessus. Le reste n’est que du baratin.
Tomás savait qu’il ne s’agissait pas de baratin, car la croyance des Russes dans le plan Dulles et dans d’autres conspirations du genre lui semblait révélatrice du type de mentalité qui prévalait chez eux. Ils croyaient que le monde entier passait son temps à penser à la Russie et à comploter sans cesse pour sa destruction, comme si les Occidentaux n’avaient rien d’autre à faire. Mais il se rendait bien compte qu’il n’arriverait jamais à les convaincre du contraire et qu’essayer de le faire serait une perte de temps. Les Russes y croyaient parce que ça leur convenait, parce que ça leur donnait une explication facile à des problèmes complexes. Le Portugais décida de se tourner plutôt vers la tâche à accomplir. S’il fallait le faire, qu’au moins ce soit fait rapidement. Plus vite il se débarrasserait de cette bande de paranoïaques complexés, mieux ce serait.
— Si vous voulez que je vous aide à retrouver ce téléphone qui vous préoccupe tant, vous devez me donner des informations très précises, expliqua Tomás. Que contient-il exactement ? Les détails techniques de la construction de la bombe à hydrogène ? Ceux de vos missiles hypersoniques ?
— Comme vous pouvez l’imaginer, le contenu du smartphone est sensible et restera secret. Je peux seulement vous assurer qu’il s’agit de quelque chose qui pourrait contribuer à garantir la paix dans le monde.
Cette réponse éveilla les soupçons de Tomás. Ils avaient besoin de ce téléphone pour garantir la paix dans le monde ? Il s’agissait manifestement de belles paroles pour le motiver.
— J’ai besoin de savoir dans quelles circonstances vous avez perdu l’appareil. Je sais que c’était aux États-Unis, mais où exactement ? Et comment c’est arrivé ?
— Je ne peux pas non plus vous dire où, répondit Sasha. Mais je peux vous donner des informations précises sur la personne qui l’a pris. Il s’appelle Gonzalez. Rodhes Gonzalez, pour être exact. Il était membre de la milice trumpiste et portait une veste avec des symboles très spéciaux, à savoir un coq et une série d’initiales.
— Vous vous souvenez de ces initiales ?
Le Russe prit un stylo et écrivit sur une feuille de papier.
— Voilà.
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Tomás analysa la séquence de lettres.
— Qu’est-ce que c’est ?
— À vous de le découvrir.
Le Portugais prit la feuille et, après l’avoir étudiée quelques instants, la rangea dans la poche intérieure de sa veste.
— Autre chose ?
Pour toute réponse, Sasha posa un autre papier sur la table.
— Voici le plus important.
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Tomás posa les yeux sur cette nouvelle feuille de papier et en regarda longuement son contenu.
— Qu’est-ce que c’est que cette énigme ? demanda-t-il. Un alphabet d’extraterrestres ?
— C’est ce que ce Gonzalez m’a donné quand je lui ai demandé ses coordonnées. Il m’a dit qu’il s’agissait de morceaux que je n’aurais aucun mal à assembler. Et il m’a affirmé : tout est lié. Puis il a disparu avec le smartphone.
— Il l’a volé ?
— Pas vraiment. Il l’a pris avec mon accord, parce que j’étais dans une situation compliquée et que, pour des raisons que je ne peux pas préciser, j’avais besoin que quelqu’un l’emporte. Cette énigme était censée m’aider à le retrouver, mais…
— Ça n’a pas marché.
— J’ai essayé, mais je n’ai pas réussi à le retrouver. À l’aide de nos ordinateurs, mes hommes de confiance et moi-même avons d’abord parcouru la liste de personnes s’appelant Rodhes Gonzalez aux États-Unis. Ça n’a rien donné. Nous avons ensuite recherché tous les Gonzalez, et il y en a énormément croyez-moi. Sans plus de succès. – Il désigna l’énigme. – Nous nous sommes également penchés sur ça… et toujours rien. Nous avons alors cherché des indices dans les symboles qu’il avait brodés sur sa veste, à savoir le coq et cette étrange suite de lettres. Le résultat a été…
— Nul.
— Nous n’arrivons purement et simplement pas à localiser l’homme qui a pris mon smartphone.
— Selon toute vraisemblance, il vous a donné de fausses informations.
Le Russe secoua la tête.
— Nous sommes formés pour évaluer les gens. Il était un peu réticent, c’est vrai. Ça l’a peut-être conduit à être prudent. Cependant, mon évaluation est que ce type a dit la vérité. En tout état de cause, il suivait les milices trumpistes, c’était un simplet.
Tomás se gratta le menton, enregistrant tout ce qu’il entendait.
— Un simplet, hein ? Et quoi d’autre ?
— C’est tout. En partant de ce que je vous ai dit et donné… retrouvez-le. Vous avez tout ce qu’il vous faut. Je crois qu’une personne avec vos talents en est capable.
Le visiteur évalua les indices mis à sa disposition ; ils lui parurent ridiculement minces.
— Écoutez, organiser cette chasse va coûter cher. Je vais devoir voyager, acheter des billets d’avion, réserver des hôtels… Je n’en ai pas les moyens. Il va falloir que vous m’aidiez.
Sasha se leva et se dirigea vers un meuble situé à côté du bar. Il ouvrit un tiroir et en sortit une enveloppe. Il revint vers le canapé et jeta l’enveloppe sur la table.
— Voici 20 000 dollars, le billet d’avion pour repartir et les coordonnées qui vous permettront de me contacter lorsque vous aurez terminé vos recherches et retrouvé le smartphone. Vous avez un vol pour Lisbonne cet après-midi depuis l’aéroport de Vnukovo, via Istanbul. Je veux des résultats d’ici un mois, vous m’entendez ? Si le téléphone n’est pas entre mes mains d’ici là, on remettra à Interpol la vidéo du massacre de Christchurch. Alors dépêchez-vous. Débrouillez-vous comme vous voulez, ce n’est pas mon problème.
Tomás désigna le papier avec l’énigme.
— Je peux garder ça aussi ?
— Oui, c’est une copie.
Le Portugais prit la feuille et la mit dans sa poche avec l’autre. Il ouvrit ensuite l’enveloppe et en vérifia le contenu ; il y avait bien le montant indiqué, le billet de la Turkish Airlines et les coordonnées de son interlocuteur. Il conserva également l’enveloppe.
Enfin, il se leva et, sans ajouter un mot ni dire au revoir au Russe, il passa devant les énergumènes qui faisaient office de gardes du corps et s’en alla.


XXVIII
La carte clouée au mur montrait l’ensemble du continent eurasiatique dans son immense superficie, des villes de Vladivostok à Lisbonne, de Mourmansk à Hong Kong, d’Irkoutsk à Oslo. Dimitri Chernyshev, qui avait conservé son titre de capitaine alors qu’il n’était plus qu’un simple stagiaire au FSB, s’installa dans son siège et attendit que l’instructeur arrive dans la salle. Il ne devait pas tarder, car les séances d’entraînement auxquelles il avait participé jusque-là avaient toutes été ponctuelles.
Ça ne faisait qu’une semaine que, dans le bureau du colonel Gusak, à la Loubianka, Dimitri avait signé son engagement de confidentialité ainsi que le formulaire d’inscription à l’agence de sécurité de l’État, héritière de la Tchéka, du NKVD et du KGB. Il était devenu, aussi incroyable que ça puisse paraître, un membre du FSB. Il n’avait eu que le temps de se rendre à Podolsk pour informer sa femme de son transfert dans son nouvel emploi, avant de repartir immédiatement sur Moscou. Le FSB avait semble-t-il urgemment besoin de lui pour une opération qui ne lui fut pas expliquée mais qui, d’après ce qu’il avait compris, allait se dérouler à Saint-Pétersbourg.
Toutefois, il devait commencer par suivre un entraînement comprenant une formation aux missions de collecte de renseignements et de surveillance d’éléments ennemis. C’est pourquoi il se trouvait à la Vychka, nom donné à l’École supérieure du FSB à Moscou, le plus ancien et le plus prestigieux centre de formation des officiers de renseignement russes. Des formations sur les tactiques d’information, la contre-information et la désinformation étaient également prévues, mais il lui avait été expliqué que, vu l’urgence de sa contribution, cette partie lui serait dispensée à Saint-Pétersbourg durant l’opération.
La session de ce matin-là s’intitulait « Pensée idéologique ». Il ne savait pas trop ce que cela signifiait. Si elle avait eu lieu à l’époque soviétique, il se serait sans doute agi d’un cours de marxisme-léninisme visant à expliquer que le capitalisme génère de plus en plus de pauvreté, que l’impérialisme est la dernière phase du capitalisme, que l’augmentation de la pauvreté conduit le prolétariat à se révolter et à déclencher la révolution, que l’Union soviétique est le paradis sur terre et autres balivernes du même acabit que la réalité avait brutalement démenties. Mais l’Empire soviétique s’était effondré en 1991 et, avec lui, le communisme et tout son édifice théorique. Cette religion était morte et enterrée dans le pays.
Les Russes avaient toujours la nostalgie de l’Union soviétique, bien sûr, et elle était même plus forte que jamais, mais ceux qui pensaient qu’il s’agissait d’une nostalgie du communisme se trompaient. Non, c’était la nostalgie de l’Empire, du souvenir de l’époque où l’Union soviétique régnait sur la moitié du monde, le doux rappel des jours glorieux où, à la vue d’un Russe, tout le monde tremblait et s’inclinait devant lui en signe de soumission. C’était cette nostalgie qui habitait la Russie depuis l’arrivée au pouvoir de Vladimir Poutine et que l’on retrouvait en permanence dans les informations et les commentaires des journaux, de la radio et de la télévision. La nostalgie de l’Empire.
Un homme de petite taille, maigre, au crâne dégarni et à la longue barbe blanche qui lui retombait sur la poitrine entra alors dans la salle et posa ses notes sur une petite table. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un ermite. Ou d’un mini Raspoutine. Le petit homme se planta devant le groupe réduit de stagiaires du FSB et les fixa.
— Bonjour, les garçons, salua le nouveau venu. Il y avait un village qui possédait le plus beau ciel du monde. Un jour, plusieurs coalitions se sont engagées dans une grande guerre les unes contre les autres et, pour la bataille finale, ils choisirent ce ciel-là, parce qu’il était calme et sans nuages. Le problème, c’est que la bataille occulta le ciel du village. Les villageois se retrouvèrent donc sans firmament. Pour voir le soleil, les nuages, les oiseaux, la lune et les étoiles, les villageois devaient se rendre dans la ville voisine. Les habitants de la ville n’aimaient pas les villageois, ils les prenaient pour des péquenots rustres et malpolis, mais ils ne les empêchaient pas de venir regarder le ciel chez eux. Les villageois, bien sûr, se sentaient mal à l’aise, car ils se rendaient compte que la ville vivait dans l’opulence et eux dans la misère, qu’elle avait tout et eux, rien. Mais ils découvrirent aussi que les habitants de la ville étaient tombés dans la plus basse forme de débauche, que les hommes se sodomisaient entre eux, que la distinction évidente entre les hommes et les femmes était réfutée par les idéologues fanatiques de la ville, que Dieu avait été déclaré inexistant, que la morale s’était évaporée, que le mensonge régnait, que l’argent était devenu roi. Les villageois comprirent que la ville était, en fait, le repaire du péché, le royaume de la perdition, la maison de Satan. Ils décidèrent alors de créer une organisation secrète, La Société, dans le but de détruire cette ville. Ils commencèrent à lui faire la guerre en cachette, sans qu’elle s’en rende compte, et ils s’unirent dans un serment : nous avancerons demain, nous vaincrons ou nous périrons, il n’y a pas de troisième option.
Un silence s’installa dans la salle, l’instructeur observant les stagiaires comme s’il attendait d’eux un commentaire sur ce qu’ils venaient d’entendre. L’un d’eux leva la main.
— Excusez-moi, mais ne s’agit-il pas du conte Sans le ciel, de Dubovitsky ?
— Il a été publié dans le magazine Ruspioner en 2014, au moment où nous avons libéré la Crimée et le Donbass, confirma l’instructeur. Mais ce que je veux savoir, c’est ce que signifie ce conte.
Le même élève, visiblement familier du conte, leva de nouveau la main.
— Le village, c’est la Russie, et la ville, l’Occident, expliqua-t-il. L’histoire de Sans le ciel signifie que nous sommes entrés en guerre avec l’Occident, mais qu’il s’agit d’une guerre invisible, sans frontières précises. C’est pour les tromper, les garder endormis, nourrir leurs doutes sur nos véritables intentions. Pour que nous puissions gagner.
L’instructeur approuva d’un signe de tête.
— Nathan Dubovitsky, l’auteur, s’appelle en réalité Vladislav Sourkov, révéla-t-il. L’histoire Sans le ciel raconte de façon métaphorique le début de notre révolte contre la décadence, notre croisade contre l’effondrement de la moralité, notre guerre contre l’Occident.
— C’est Sourkov qui a écrit cette histoire ? s’étonna le stagiaire, perplexe. Nous parlons bien de Vladislav Sourkov, l’ancien Vice-Premier ministre, puis conseiller de notre président ?
L’instructeur approuva de nouveau d’un signe de tête.
— Vladimir Poutine s’entoure des meilleurs, déclara-t-il. Pour ceux d’entre vous qui sont jeunes et qui ne peuvent donc pas savoir ce qui s’est passé quand ils étaient petits, ou n’étaient même pas encore nés, permettez-moi de vous rappeler que cette histoire a commencé en 1991, avec l’effondrement de l’Union soviétique. Les Occidentaux, ces sales chiens, ont fait s’écrouler notre grand Empire. À sa chute, ils ont profité de notre faiblesse pour le désintégrer en plusieurs pays fictifs et venir ici, chez nous, pour nous dominer. Ils l’ont fait sous Boris Eltsine, cet ivrogne inféodé aux Occidentaux et à leur idéologie libérale décadente. Mais grâce à Vladimir Poutine, notre leader et sauveur, la Sainte Russie s’est remise sur pied. Pour ce faire, le pays a basé son action sur le projet d’un homme. Savez-vous de qui il s’agit ?
La salle répondit alors en chœur.
— Poutine.
— Poutine est le chef, sans aucun doute, mais la pensée philosophique qui nous guide trouve son origine chez Alexandre Douguine, précisa l’instructeur. Tout le monde a entendu parler de lui, je suppose ?
Reconnaissant le nom et l’associant à un visage, car l’homme apparaissait parfois à la télévision, tout le monde leva la main en même temps.
— L’Empire eurasien !
Qui ne connaissait pas Alexandre Douguine, que l’Occident appelait le « Raspoutine de Poutine » ? Après l’effondrement de l’Union soviétique, Douguine avait créé le Parti national bolchevique, dont le drapeau était le même que le drapeau nazi, mais avec la faucille et le marteau au lieu de la croix gammée, et dont les militants étaient appelés les « nazibols », les nazi-bolcheviks. Les idées de Douguine eurent une profonde influence sur les siloviki, les anciens du KGB qui dirigeaient la Russie. L’un de ses livres, Fondamentaux de la géopolitique, avait même été décrété texte officiel de l’Académie des forces armées russes.
D’un geste large, l’instructeur montra la grande carte de l’Eurasie clouée au mur derrière lui.
— L’Empire eurasien est l’idée centrale de Douguine, confirma-t-il. Le monde est actuellement divisé en deux pôles : Rome et Carthage. Rome, c’est la terre, la tradition, le peuple, la patrie. Carthage, c’est la mer, la subversion de la tradition, l’élite, la mondialisation. Rome est continentale, Carthage est atlantique. – Il désigna l’élève qui avait reconnu l’histoire Sans le ciel. – Toi, là ! Qui est Rome et qui est Carthage aujourd’hui ?
— Rome est la Russie, répondit aussitôt le jeune homme. Carthage, l’Occident.
— Carthage est l’ordre décadent, Rome, l’ordre émergent, proclama l’instructeur en levant les deux bras, comme pour répandre le message du salut dans toute la Russie. C’est l’idée d’Alexandre Douguine qui sous-tend notre pensée stratégique. La Russie est impensable sans Empire, le grand peuple russe désormais en éveil, empli de sa conscience ethnique. Appartenir à la nation russe est un privilège, un luxe incroyable dans l’existence, la plus haute dignité anthropologique, car les Russes sont l’axe ethnique de l’Empire. Même les enfants sont d’abord russes avant d’être des enfants ! Mais ce grand peuple est écrasé par la botte de Carthage, par la dictature de l’atlantisme et du mercantilisme, par la tyrannie du libéralisme et de l’unilatéralisme. En un mot, par l’Occident. Je vous le demande maintenant : comment nous sortir de ce carcan libéral qui étouffe nos mouvements, qui nous empêche d’être ce que nous sommes et d’assumer notre grandeur impériale ?
La question plongea les stagiaires dans une relative perplexité. L’un d’eux leva timidement la main.
— En suivant notre propre voie ?
— Ça commence par l’exaltation de notre nation sacrée, précisa l’instructeur. Les tendances nationalistes doivent être poussées à leur paroxysme pour déclencher l’éveil rapide et spectaculaire d’un groupe ethnique important et puissant, les Russes. Le nationalisme russe doit être une idéologie unique et totale, jusqu’à ce que la nation devienne tout et l’individu, rien. Ce n’est qu’ainsi que nous pourrons vaincre le mercantilisme, le capitalisme, l’individualisme, l’atlantisme et le mondialisme. En un mot, l’Occident.
L’un des stagiaires, jusqu’alors silencieux, leva la main.
— Mais pour affronter l’Occident, maître, il ne suffit pas de faire l’éloge de la nation russe…
— Le patriotisme est une étape nécessaire, mais ce n’est en effet que la première, acquiesça l’instructeur. L’étape suivante pour construire ce Nouvel Empire, c’est d’instaurer un modèle multipolaire qui supplante l’actuel ordre libéral unipolaire des atlantistes. Carthage doit être détruite et seule Rome peut le faire.
Ces mots résonnèrent dans la salle et les stagiaires du FSB retinrent quasiment leur souffle lorsqu’ils en saisirent le sens profond.
— Excusez-moi, maître, mais vous insinuez que la Russie doit détruire l’Occident ?
— Vous n’avez donc pas encore compris, jeunes gens ? interrogea l’instructeur presque scandalisé. Quel est le message du conte de Sourkov ? Le village doit attaquer la ville ! Que nous a dit Douguine ? Le nouvel ordre doit défaire l’ancien, la terre doit s’imposer à la mer, Rome doit anéantir Carthage !
— Mais… Mais c’est mission impossible, maître. L’Occident est immensément puissant. Il a une économie très solide et des forces armées dotées de technologies sophistiquées. Comment le détruire ?
— La doctrine militaire russe, inspirée du plan Douguine et instituée par notre chef, le président Vladimir Poutine, fait de l’Occident le glavny protivnik, l’ennemi numéro un de la Russie. Qui est le patron de l’Occident ? Les États-Unis. C’est là que repose le pouvoir de l’Occident. Si les États-Unis tombent, c’est tout l’Occident qui s’effondrera comme un château de cartes. Cela signifie que la puissance américaine devra être systématiquement et inéluctablement sabotée jusqu’à ce que sa structure géopolitique soit complètement détruite. Dans le même temps, nous devons travailler sur le sentiment patriotique des Russes comme groupe ethnique et déclencher une expansion du Nouvel Empire, formé par la puissance impériale russe, afin de récupérer tous les territoires qui nous ont appartenu. Nous établirons ainsi de nouvelles frontières et remodèlerons les zones immédiatement adjacentes à la Russie. Nous devons prendre le contrôle total et absolu de tout le littoral, des territoires de l’Ukraine à l’Abkhazie. Ce qui était à nous nous reviendra.
— Excusez-moi, maître, mais cela signifie-t-il que nous allons reconstituer l’Union soviétique ?
— L’Union soviétique… sans les soviets, bien sûr, déclara l’instructeur. Notez que le plan Douguine a commencé à être mis en pratique lorsque nous sommes entrés en Géorgie en 2008. Puis, avec la libération de la Crimée et du Donbass en Ukraine, nous avons franchi une nouvelle étape, en recourant toujours aux tactiques hybrides développées par le général Valery Gerasimov. La doctrine Gerasimov repose sur le principe selon lequel la nature de la guerre a changé, compte tenu de l’énorme puissance économique de l’Occident en général et de la puissance militaire des États-Unis en particulier, et qu’il est donc nécessaire d’utiliser des moyens non militaires, ou des moyens militaires déguisés, pour atteindre des objectifs politiques et stratégiques. Il faut utiliser des moyens asymétriques pour réduire la capacité de combat de l’ennemi.
— Mais comment, maître ?
L’instructeur esquissa un sourire dépourvu de tout humour.
— Détruire l’Occident par une attaque directe, c’est impensable, déclara-t-il. Ce serait une catastrophe. L’Amérique dispose d’une armée gigantesque et dépense dix fois plus en armement que nous. De plus, il y a le problème des armes nucléaires. – Il secoua la tête. – Non, ce n’est pas comme ça qu’il faut procéder. La subtilité est un art et si vous voulez travailler pour le FSB, vous devez la maîtriser. Au lieu d’attaquer frontalement, nous devons utiliser les tactiques hybrides et asymétriques proposées par le général Gerasimov. Pour vaincre l’ennemi, il faut le miner de l’intérieur. Cela se fait par des aktivnyye meropriyatiya, des mesures actives. En l’attaquant, par exemple, dans le domaine de l’information et en lui soutirant des données qui nous permettront d’utiliser la propagande pour subvertir ses populations et leur faire prendre des décisions contraires à leurs propres intérêts.
L’idée resta un moment en suspens dans la salle, chacun y réfléchissant.
— Vous parlez, maître, d’insérer plusieurs chevaux de Troie dans les rangs de l’ennemi ?
Le visage de l’instructeur s’illumina.
— Je vois que vous avez compris, dit-il. Grâce à la doctrine Gerasimov, nous allons passer à l’étape la plus importante du plan Douguine : la neutralisation des États-Unis. D’ailleurs, le plan Douguine et la doctrine Gerasimov s’inspirent des propositions d’un de nos anciens camarades du KGB, Igor Panarine, qui suggérait en 1998 de manipuler les problèmes internes des États-Unis, notamment la peur populaire de l’immigration de masse, pour diviser les Américains et fragmenter le pays, voire, si possible, pour fomenter une guerre civile qui fracturerait la nation américaine tout entière. C’est là la pièce maîtresse qui permettra la destruction de Carthage et conduira à la chute de l’Occident.
— Toujours avec des tactiques hybrides et asymétriques ?
— Toujours, confirma l’instructeur. Le plan Douguine prévoit que nous portions le chaos géopolitique à l’intérieur de la réalité américaine, en encourageant toutes sortes de séparatismes, en attisant les divers conflits ethniques, sociaux et raciaux qui existent dans le pays et en apportant un soutien actif à tous les mouvements dissidents ainsi qu’à tous les groupes extrémistes, racistes et sectaires, qui déstabilisent les processus politiques internes. Pour ce faire, nous devrons soutenir les tendances isolationnistes de la politique américaine ainsi que les thèses des milieux, généralement des républicains conservateurs, qui estiment que les États-Unis doivent se limiter à leurs problèmes intérieurs. L’objectif est toujours le même : affaiblir, démoraliser, tromper et à la fin vaincre l’ennemi.
Les stagiaires du FSB se rendirent compte que le plan Douguine était audacieux. Très audacieux, même. Mais pas impossible à exécuter. C’est à ce moment que Dimitri, jusque-là silencieux, leva la main.
— Supposons que nous parvenions à neutraliser les États-Unis et à couper leurs liens avec l’Europe, divisant ainsi l’Occident, dit-il. Que ferons-nous ensuite ?
— L’élément clé de tout le plan est la neutralisation des États-Unis, répéta l’instructeur. Ensuite, le reste est relativement simple. Comme je l’ai déjà dit, si les États-Unis tombent, le château de cartes de l’Occident s’écroulera. Carthage est aux mains des Anglo-Saxons, donc une fois les Américains partis, il faudra aussi se débarrasser des Britanniques. Ça passe par une stratégie qui puisse les convaincre de quitter l’Union européenne.
Dimitri et toutes les autres personnes présentes dans la salle comprirent immédiatement ces propos, car un référendum devait avoir lieu au Royaume-Uni une semaine plus tard, pour décider si le pays devait, ou non, rester dans l’Union européenne.
— Vous voulez dire que nous allons nous immiscer dans le référendum britannique ?
L’instructeur lui jeta un regard complice, mais choisit de ne pas répondre directement à la question.
— Tout ce que je peux dire, c’est que la sortie du Royaume-Uni de l’Union européenne serait tout à l’avantage de notre stratégie, indiqua-t-il. Non seulement elle affaiblirait l’Europe et l’Occident, mais elle affaiblirait le Royaume-Uni lui-même. Vous imaginez la confusion qui s’installerait dans le pays ? Il perdrait de sa force et, cerise sur le gâteau, il devrait faire face aux problèmes qu’une telle situation engendrerait en Écosse et en Irlande du Nord, des régions qui veulent rester dans l’Europe. Qui sait si ces régions ne déclareraient pas leur indépendance, fragmentant ainsi le Royaume-Uni en tant que tel ?
Un murmure d’excitation parcourut la salle. Une victoire du Brexit au référendum britannique serait un véritable coup d’éclat pour la Russie.
— Est-ce vraiment possible, maître ? demanda Dimitri. Les sondages donnent la victoire aux partisans du maintien du Royaume-Uni dans l’Union européenne…
L’instructeur du FSB semblait étrangement sûr de lui.
— Ce sont les urnes qui comptent, pas les sondages, rappela-t-il. Mais la neutralisation du Royaume-Uni n’est qu’un pas de plus vers notre victoire en Europe. Qui sait si, encouragée par la sortie du Royaume-Uni, la France ne quittera pas elle aussi l’Union européenne ? Nous y travaillons, jeunes gens. Si le Frexit se produit, c’est toute l’Union qui se désintégrera. – Il souffla sur sa paume, comme pour en chasser la poussière. – Pfou ! – Il regarda la classe. – Mais avant cela, il faut éliminer les États fictifs, comme l’Ukraine et les pays baltes.
— Vous parlez de la Crimée et du Donbass ?
— Je parle de l’ensemble de l’Ukraine. Son heure viendra, croyez-moi. Les pays baltes suivront. Enfin, nous agirons sur les pays en bordure de la Russie, de la Pologne à la Bulgarie, en passant par la Roumanie, la Hongrie, la Tchéquie et la Slovaquie. Tous reconfigurés selon nos souhaits. Les vassaux reviendront sous la domination de leur maître pour lui baiser les pieds.
— Mais même si l’Union européenne se désintègre, maître, il ne faut pas oublier que ces pays appartiennent tous à l’OTAN…
L’instructeur fut pris d’un éclat de rire.
— L’OTAN ? reprit-il avec ironie. Quelle OTAN ? Si nous séparons les États-Unis de l’Europe, si nous enlevons le Royaume-Uni de l’Europe, et si nous provoquons l’effondrement de l’Union européenne, l’OTAN ne sera plus qu’une entité existant uniquement sur le papier. L’OTAN sera finie, elle aussi. – Il se pencha en avant, comme pour partager une confidence avec ses élèves. – Écoutez, les gars, les Européens ne sont qu’une bande de pédés embourgeoisés et décadents. – Tout le monde s’esclaffa. – Vous ne voyez donc pas ce qui se passe là-bas ? Ces nantis ne s’intéressent qu’aux vacances, au salaire minimum, aux pensions de retraite, aux restaurants, aux homosexuels, au politiquement correct, aux minorités, aux droits des musulmans, à la sécurité sociale, à toutes ces conneries bourgeoises qui les affaiblissent. Ils implorent sans cesse la paix et refusent de dépenser un seul centime pour l’armement. Ils ont même réduit leurs armées à une poignée d’hommes mal équipés ! Ce sont des faibles et des naïfs. Sans la protection des États-Unis, ils ne seront rien, vous m’entendez ? Rien. Si les Américains cessent de les protéger, et croyez-moi on y travaille, ces petits pédés d’Européens prendront leurs jambes à leur cou quand ils nous verront avancer avec nos braves soldats, nos chars puissants, nos avions dernier cri et nos missiles hypersoniques. Je dis simplement, les gars, que si nous parvenons à diviser l’OTAN et à éliminer les Américains de l’équation, les Européens tomberont entre nos mains comme un fruit mûr. Le village va conquérir la ville !
Un silence s’installa dans la salle, les stagiaires examinant le scénario qui leur était proposé. Dimitri imaginait déjà les soldats de l’armée russe saccager les boutiques de l’Unter den Linden et tripoter les Françaises sur les Champs-Élysées. Quelles autres merveilles ne feraient-ils pas sur De Brouckère, Váci utca, Gran Vía, Vitosha, Via del Corso ou Avenida da Liberdade ? Une telle conquête était-elle vraiment possible ?
— Mais comment faire ça ? demanda Dimitri, intrigué par cette perspective. Nous annexerions tous ces pays ? Si on y réfléchit bien, ils n’ont jamais appartenu à la Russie…
— La Russie est ce que nous voulons qu’elle soit, les gars. Nos frontières se sont déplacées au fil du temps et rien ne les empêche de bouger à nouveau car, à ma connaissance, l’histoire n’est pas finie et ne le sera pas de sitôt. Le plan consiste à remplacer l’ordre libéral occidental actuel par un ordre multipolaire, en divisant le monde en trois grandes zones d’influence. Les Amériques et le monde anglo-saxon seront laissés aux Américains, l’Europe et notre partie asiatique seront pour nous, et le reste sera contrôlé par les Chinois.
— Mais comment l’Europe sera-t-elle pour nous ? insista Dimitri. Elle sera intégrée dans nos frontières ?
L’instructeur se tourna vers la carte placée derrière lui et, d’un geste, désigna la ville située le plus à l’est de la Russie, puis la ville située à l’extrémité ouest de l’Europe, en les joignant d’un geste ample.
— L’idée de Douguine est de l’appeler l’Empire eurasien, révéla-t-il. Il s’agira en fait d’un empire russe, bien sûr. Il s’étendra de Vladivostok à Lisbonne. Même si nous ne les intégrons pas formellement à notre pays, car ça provoquerait une résistance indésirable, tous les peuples de cette région deviendront nos vassaux.
La salle où se déroulait la formation du FSB faillit entrer en éruption. Bon sang, une Russie de Vladivostok à Lisbonne ! Le rêve impérial par excellence ! Si la Russie y parvenait, ce serait le plus grand empire de l’histoire. Plus grand que l’Empire romain, plus grand que l’Empire de Gengis Khan, plus grand que l’Empire britannique. Qui pourrait rester insensible à un projet aussi grandiose ?
L’instructeur se tourna vers la table où il avait posé ses notes et les ramassa, signalant ainsi que la session de formation à la pensée idéologique était terminée. Les stagiaires se levèrent, échangeant avec animation sur le grand projet que leur Russie mettait en place, mais avant de quitter la salle, ils entendirent les derniers mots de l’instructeur.
— Nous avancerons demain, nous vaincrons ou nous périrons, déclara le petit homme chauve à la grande barbe blanche qui les guidait depuis une heure, le poing levé en l’air comme un tribun s’adressant à la foule. Il n’y a pas de troisième option.
La guerre était lancée, chacun d’entre eux était un combattant.
 


XXIX
Arrivé chez lui, son chèque de licenciement en poche, Leroy Roderick ouvrit la porte et aperçut Charlie.
— J’ai trouvé du travail, annonça son fils. Je commence demain.
Il dit cela comme s’il annonçait qu’il allait pleuvoir le lendemain, sans grand enthousiasme.
— Où vas-tu travailler ?
— Au Family Dollar, à Brittany. Je serai au comptoir du magasin et je servirai.
Cela expliquait le manque d’enthousiasme du garçon. Un tel travail n’était jamais bien payé. Mais le père et le fils savaient qu’ils n’avaient pas le choix. Les bons emplois dans l’industrie pétrochimique se faisaient de plus en plus rares pour eux. Il ne restait que des emplois dans des magasins comme Family Dollar. Ils devaient prendre ce qui était disponible, car c’était le seul moyen de payer les factures et les nouveaux traitements de Sally.
Essayant de maîtriser la rage qui le consumait, Leroy se dirigea vers le congélateur et l’ouvrit pour regarder les plats surgelés qu’il avait achetés au supermarché.
— Qu’est-ce que tu veux pour le déjeuner ? Des boulettes de viande avec de la purée de pommes de terre ou du jambalaya ?
— Des boulettes de viande.
Leroy sortit les plats surgelés et les mit dans le micro-ondes. Le fait que son fils ait trouvé un emploi, même s’il était mal payé, était toujours mieux que rien, se dit-il. Lui-même avait commencé à prendre des petits boulots occasionnels, utilisant son habileté manuelle pour gagner quelques dollars ici et là. Il comptait mettre de côté, dans la mesure du possible, l’indemnité de départ qu’il avait obtenue de l’entreprise pour s’en servir en cas de besoin.
Lorsque le micro-ondes bipa, Leroy posa les plats sur la table, il alluma ensuite la télévision et ils s’assirent tous les deux pour manger. Comme d’habitude, le poste était réglé sur Fox News. Mais, depuis son expérience à Philadelphie, Leroy était curieux de voir quel genre d’informations les libéraux du Nord avalaient. Il prit la télécommande et passa sur CNN. La chaîne d’Atlanta diffusait un reportage sur la crise migratoire en Méditerranée, avec des réfugiés syriens qui convergeaient vers l’Europe ; on voyait des foules de ces réfugiés, notamment en Grèce, en Hongrie et en Autriche, dont beaucoup criaient en chœur leur volonté d’aller en Allemagne.
— Jeez ! s’exclama Charlie en mâchant une boulette de viande. Ils veulent tous y rentrer.
— S’ils sont musulmans, pourquoi ne vont-ils pas en Arabie saoudite, qui regorge d’argent ? demanda son père. Les musulmans ne s’entraident-ils pas ? Pourquoi nous, les chrétiens, devrions-nous être les seuls à aider ?
La reporter de CNN raconta ensuite en direct le drame de toutes ces personnes qui fuyaient la guerre, dont beaucoup avec des enfants, et insista sur le fait qu’elles avaient besoin d’aide et vite. La journaliste expliquait qu’elle avait parlé à une femme syrienne enceinte avec un enfant sur les genoux qui, en larmes, lui avait dit qu’elle ne comprenait pas pourquoi ils ne la laissaient pas passer. Leroy, qui était chrétien, ne put s’empêcher d’avoir de la peine pour ces gens, mais il n’était pas convaincu.
— Tout ceci n’est que du cinéma pour nous amadouer et les laisser entrer, marmonna-t-il. Tu as vu comment la journaliste essaie de manipuler nos émotions ? Elle nous incite à les plaindre pour que nous ouvrions nos portes et accueillions ces millions de musulmans. Je parie qu’elle se croit « bonne » pour avoir dit cela, qu’elle s’imagine gentille et charitable, mais… assumera-t-elle ses responsabilités si, par la suite, certaines de ces personnes commettent des attentats et tuent des gens ? Prendra-t-elle la responsabilité des Américains qui perdront leur emploi parce qu’il faudra donner du travail à tous ces immigrés et que quelqu’un devra partir pour les faire rentrer dans nos entreprises ?
— Ça se passe en Europe, papa. Tu penses que ces musulmans vont venir ici aussi ?
Leroy montra la télévision.
— Cette journaliste est américaine et elle s’adresse aux Américains, Charlie. Que penses-tu qu’elle essaie de faire ? Ce que cette diseuse de bonne aventure est en train de faire, c’est de nous dire, à nous Américains, d’avoir pitié de ces pauvres gens, qu’il y a des choses qui ne vont pas dans le monde et que c’est à nous de les régler, que l’Amérique a l’obligation de tous les accueillir. Pire, elle laisse entendre que c’est nous qui avons causé cette souffrance et que c’est donc à nous d’y remédier. Si nous ne le faisons pas, c’est que nous sommes mauvais. Mais c’est faux, Charlie. Toi et moi, nous ne sommes pas mauvais parce que nous ne résolvons pas les problèmes de ces gens, tout comme ces gens ne sont pas mauvais parce qu’ils ne résolvent pas les nôtres. Chacun doit faire face à ses propres problèmes. Ce n’est pas nous qui faisons souffrir ces enfants, ce n’est pas nous qui portons la responsabilité de ce qu’ils vivent. Ces personnes vivent dans des pays indépendants et souverains. C’est à eux de résoudre leurs problèmes. C’est pour cela qu’ils sont devenus indépendants, non ? Quand nous sommes devenus indépendants et qu’il y a eu une guerre civile ici, en Amérique, qui a résolu nos problèmes ? Les autres ?
— Non, nous.
— Alors, s’ils ont des problèmes, qu’ils les règlent eux-mêmes. Qu’ils ne viennent pas nous accabler de tous leurs maux. Mais non, CNN fait tout ce tapage pour nous forcer à assumer la responsabilité de choses dont nous ne sommes pas responsables. Ce n’est pas à nous de résoudre tous les problèmes du monde. C’est aux pays d’où viennent ces gens de le faire. Leurs dirigeants sont mauvais ? Remplacez-les. C’est la responsabilité de ces pays et de leur population, pas la nôtre. Et je n’ai pas besoin que CNN me dicte qui sont les gens que je dois plaindre et ceux que je ne dois pas plaindre. Est-ce que CNN est déjà venue ici en Louisiane montrer comment, dans notre propre terre, on nous discrimine parce que nous sommes Blancs ? Pourquoi ces journalistes libéraux devraient-ils se préoccuper des Syriens, qui sont victimes de problèmes créés par leur propre peuple dans leur propre pays, et pas de nous qui sommes Américains, qui souffrons aussi et qui sommes des gens comme les autres ?
— C’est vrai, reconnut son fils. Personne n’est venu ici faire un reportage lorsque tu as été licencié afin de mettre un Mexicain à ta place.
— Mais tu sais ce qui va se passer avec toute cette pression ? Les élites vont avoir pitié des Syriens et leur ouvrir les portes : « Venez, faites comme chez vous ! » Et qui paiera la facture ? Les élites ? Tu crois que les immigrés vont prendre les emplois des libéraux bien-pensants et occuper leurs maisons ? Ça, ça serait bien ! Cette journaliste parle ainsi parce qu’elle sait que son travail n’est pas menacé, qu’on ne va pas la renvoyer pour mettre un Syrien à sa place. Comme d’habitude, ce sont les petites gens qui paieront la facture, nous, les Américains moyens, ceux d’en bas. Les élites imposent une discrimination positive, mais elles conservent leurs emplois et leurs salaires. C’est nous qui nous faisons avoir, parce que c’est nous qui perdons nos emplois, c’est nous qui voyons nos salaires baisser quand ces gens acceptent de travailler pour la moitié de ce qu’on nous paie.
D’un geste irrité, il prit brusquement la télécommande et éteignit le poste. Suivre le journal télévisé l’énervait au plus haut point. S’il regardait Fox News, il était agacé par le portrait catastrophique des politiques libérales des élites ; s’il regardait CNN ou MSNBC, il était agacé par le discours politiquement correct de ces mêmes élites qui tentaient de le convaincre de choses qui, selon lui, allaient causer de graves problèmes au pays, à lui-même et à sa famille.
Comme il sentait la tension et la nervosité grandir chez son père, Charlie se dit qu’il valait mieux changer de sujet.
— Alors, papa, comment s’est passée ta journée ?
Leroy saisit l’intention de son fils, car la diversion n’avait pas été très subtile, mais il se sentit en fait soulagé. Ce n’était pas vraiment bon de réfléchir à ces choses. Il fouilla dans sa poche et en sortit l’enveloppe contenant le chèque, qu’il montra à son fils.
— Je suis allé à l’entreprise pour récupérer l’argent de l’indemnisation, dit-il. Je vais vite aller le déposer à la banque.
— Encore heureux que tu l’aies reçu. On n’est jamais trop prudent avec ces gens-là. On ne sait pas trop s’ils ne vont pas changer d’avis et inventer un stratagème légal pour tirer sur la corde et garder l’argent. Ce ne serait pas la première fois…
Ils finirent de manger et, pendant que Charlie mettait les assiettes sales dans le lave-vaisselle, Leroy alla chercher des pancakes pour le dessert. Il les posa sur la table et les arrosa de sirop.
— Tu sais sur qui je suis tombé en récupérant le chèque ? demanda-t-il. Mister Dean.
— Ah oui ? Comment va-t-il ?
— Ça m’a eu l’air d’aller. Nous avons bavardé un petit moment. Tu ne vas pas croire ce qu’il m’a dit. Tu sais, Trump, le gars hilarant du jury de The Apprentice ? Il se présente à la Maison-Blanche, tu te rends compte.
— Je le savais déjà. J’ai vu ça sur Facebook hier.
— Sur Facebook ? Il y a des informations sur Facebook ?
— Bien sûr.
— Mais ce n’est pas un site de rencontres ?
Le garçon s’esclaffa.
— On y fait des rencontres, bien sûr, mais c’est bien plus que ça, p’pa. D’abord, Facebook n’est pas un site web, c’est un réseau social. On y communique avec tout le monde et tout le monde communique avec nous. N’oublie pas que maman utilisait Facebook pour trouver des clients à qui vendre ses tricots. Deuxièmement, Facebook dispose d’une section qui donne des nouvelles, appelée « fil d’actualité ». Des informations qu’on ne voit souvent nulle part ailleurs. C’est très utile, tu ne peux pas imaginer. C’est dans le fil d’actualité que j’ai appris tout ça sur Trump. Tu devrais te créer un compte.
Leroy était intrigué. En réalité, presque toutes les personnes qu’il connaissait étaient sur Facebook, de ses amis d’enfance aux anciens collègues de travail. Même Betty l’avait utilisé. Lui, cependant, était un homme à l’ancienne, un vrai Cajun, et il avait toujours résisté aux nouveautés. Y compris celle-ci. Mais si le réseau social présentait des informations qui n’apparaissaient nulle part ailleurs, ça changeait la donne.
— Tu peux m’aider à m’inscrire sur Facebook ?
Avant de commencer à manger son pancake, Charlie s’empara du smartphone de son père et téléchargea l’application. Il saisit les données nécessaires et illustra la page avec une belle photo de Leroy faisant du canoë dans les marécages de l’Atchafalaya. Lorsqu’il eut terminé, il lui donna les instructions de base pour utiliser le réseau social, de l’écriture des textes au téléchargement des images, en passant par la consultation du fil d’actualité et par le système d’invitation pour se faire des « amis », sans oublier comment liker et la méthode pour rejoindre des groupes.
Une fois qu’il eut fini, il lui rendit son téléphone en souriant.
— Ça va changer ta vie.


XXX
Tomás Noronha savait que la clé pour retrouver le smartphone perdu par les Russes se trouvait dans l’énigme que Sasha lui avait montrée à Moscou. Le Russe lui avait dit que le fameux Gonzalez, l’inconnu qui avait gardé l’appareil, lui avait donné ce bout de papier comme une sorte d’indice qui, une fois déchiffré, devait permettre de le localiser. Si ce Gonzalez était un trumpiste, il y avait de fortes chances qu’il appartienne à l’une des nombreuses sectes conspirationnistes existantes en Amérique.
Il fallait commencer par là.
Le lendemain de son retour à Lisbonne, l’historien passa toute sa journée enfermé chez lui à étudier les sectes américaines et leurs idées saugrenues. Il s’occupa surtout de comprendre la culture de ces groupes, dont la plupart avaient des idéologies apocalyptiques, c’est-à-dire des projets eschatologiques d’un salut qui résulterait d’un grand cataclysme final. Au bout d’un certain temps, il se rendit compte que les « miettes » étaient une sorte de jargon pour désigner des indices et que « cuisiner » voulait dire déchiffrer. En d’autres termes, les « miettes à cuisiner » signifiaient des « indices pour déchiffrer ».
Son regard se posa sur le papier que Sasha avait reçu des mains de l’Américain, avec sa succession de symboles intrigants.
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Si l’énigme était une miette pour cuisiner, cela signifiait qu’il s’agissait d’un indice et qu’il pouvait être déchiffré. Tomás se rendit compte que ce genre de jeu correspondait à la mentalité des disciples de la secte. Ils utilisaient des codes hermétiques pour communiquer, codes qui n’étaient partagés que par les personnes appartenant à la même secte, ce qui faisait de leurs membres une sorte de confédération d’initiés, unis par leurs secrets et seuls à pouvoir accéder à leurs messages.
Quoi qu’il en soit, il se rendit compte que ces curieux symboles, qu’il avait appelés en plaisantant « un alphabet extraterrestre », lui étaient en fait étrangement familiers. Où les avait-il déjà vus ? Il y avait des similitudes surprenantes avec les caractères carrés de l’alphabet hébreu et, à bien y regarder, avec le code de la kabbale des neuf chambres, un système de permutation des lettres d’un même mot pour construire des mots distincts, mais apparentés.
Et s’il s’agissait vraiment de cela ? Cette possibilité l’attira. Plus encore, elle l’excita. S’il se souvenait bien, le code kabbalistique des neuf chambres était lié à la tradition hermétique de la kabbale juive, la doctrine orale ésotérique que Dieu avait révélée à Moïse sur le mont Sinaï.
Serait-il possible que… ?
L’hypothèse était tentante, surtout pour un historien spécialisé dans les langues anciennes, mais il réfréna son enthousiasme. L’énigme paraissait bien avoir un rapport avec la kabbale, mais paraître n’est pas être. Il devait rester prudent. Il analysa les caractères de plus près. Leur forme simple et régulière, quasiment du morse, donnait l’impression qu’ils avaient été dessinés par des géomètres. Il décida d’explorer cette voie.
Comme il le savait très bien, les plus grands géomètres sont les mathématiciens. Et, s’empressa-t-il d’ajouter dans sa tête, les architectes. Se trouvait-il face à un code spécifique aux mathématiciens ou aux architectes ? L’hypothèse semblait prometteuse, mais au fur et à mesure qu’il avançait, il avait l’impression de tâtonner à l’aveuglette dans une ruelle obscure.
Jusqu’à voir enfin la lumière.
— Fichtre, murmura-t-il en se mordant la lèvre inférieure, comme pour se punir. Comment est-il possible que je n’aie pas vu ça ?
Les auteurs de ces symboles étaient bien des mathématiciens et des architectes, mais d’une génération plus archaïque. Les ancêtres des architectes, qui étaient tous nécessairement des maîtres en mathématiques, étaient les bâtisseurs. Les maçons. Et les tailleurs de pierre du Moyen Âge.
À l’époque, ces maçons et ces tailleurs de pierre se regroupaient en guildes, des organisations qui réunissaient les artisans d’un même métier. Ils évoquaient leurs travaux de construction, bien sûr. Mais ils parlaient aussi d’un autre type de construction. Celle d’une société nouvelle, conçue sur des lignes nouvelles. Des lignes plus audacieuses, assises sur des idées nouvelles. Pour tout dire, des idées révolutionnaires.
Ces idées étaient dangereuses, bien sûr, car elles mettaient en péril l’ordre établi de leur époque. Par conséquent, la seule façon de les communiquer était de le faire en code secret. Pour y parvenir, ils avaient développé des systèmes alphabétiques d’écriture codée. Au Moyen Âge, ces maçons et ces tailleurs de pierre avaient un nom.
Les francs-maçons.
Se trouvait-il face à un alphabet maçonnique ?



  

  XXXI

  
    Même si l’été avait commencé deux jours plus tôt, il faisait encore froid à Saint-Pétersbourg. En traversant la rue, le capitaine Dimitri Chernyshev ajusta le col de son manteau pour se protéger du vent violent qui soufflait ce jour-là depuis le lac Ladoga et sortit le papier de sa poche. L’adresse où il devait se présenter ce matin-là y était imprimée : 55, rue Savushkina.

    Il chercha la plaque de la rue et la trouva rapidement à un croisement.

     

    Улица Савушкина

     

    Ulitsa Savushkina ; il était arrivé.

    Il devait maintenant localiser le numéro 55. La rue Savushkina était longue et large, coupée par les voies du tramway, si bien qu’il se mit en route sans tarder.

    C’était sa première opération pour le FSB et, compte tenu du haut niveau de confidentialité qui l’entourait, il s’agissait d’une mission très sensible. Il ne savait pas encore précisément ce qui l’attendait. Il avait été affecté à une unité ultra secrète du FSB, l’unité spéciale 71330, également appelée Centre 16. Les unités secrètes russes s’identifiaient souvent par des numéros pour ne pas attirer l’attention, comme c’était le cas pour celle-ci, qui était issue de la fusion de deux sections du FSB, les Opérations électroniques et le Service de renseignement extérieur. La seule chose qu’on lui avait dite à propos de son travail était que sa connaissance informatique serait indispensable – en réalité, c’était la raison pour laquelle il avait été recruté à la hâte au FSB – et qu’il comprendrait tout lorsqu’il se mettrait au travail. Il en fut intrigué, bien sûr, mais pas inquiet. Le moment venu, il ne doutait pas qu’il serait prêt.

    Ce qui le préoccupait vraiment à ce moment-là, c’était sa famille. Alors que ses enfants étaient sur le point de terminer leur année scolaire et pouvaient désormais changer d’école, Ekaterina n’avait toujours pas déménagé à Saint-Pétersbourg. Tout cela à cause d’une opération que sa mère devait subir, qui retenait la famille à Riazan. Ce n’était qu’un retard de quelques semaines, certes, mais pendant ce temps, il allait devoir vivre seul dans l’appartement provisoire que le FSB lui avait trouvé. C’était peut-être mieux ainsi. La vie solitaire lui permettrait de mieux se concentrer sur ses nouvelles fonctions.

    Après un quart d’heure d’une marche rapide, toujours plongé dans ses pensées, il tomba sur un immeuble moderne de quatre étages. Il chercha la porte et vit le numéro 55 affiché.

    C’était là.

    En entrant dans le hall, il sortit sa carte de sa poche et la montra à l’une des réceptionnistes.

    — Le colonel Mikhail Arsenyev m’attend.

    Il ne fut pas compliqué d’entrer, ce qui s’expliquait sans doute par le fait qu’il venait de montrer sa carte du FSB. Un membre du FSB inspirait toujours la crainte, n’est-ce pas ?

    La réceptionniste le conduisit avec sollicitude à l’intérieur du bâtiment. Ils prirent un ascenseur ensemble jusqu’à une vaste salle qui occupait tout l’étage, avec des dizaines de personnes penchées sur leurs ordinateurs, toutes occupées frénétiquement sur leurs machines. Un panneau sur la porte annonçait le nom de l’unité en caractères cyrilliques.

     

    Американский Отдел

     

    Un homme d’âge moyen en costume-cravate traversa la pièce pour les rejoindre.

    — Capitaine Chernyshev, s’exclama-t-il jovialement. Je suis le colonel Arsenyev, responsable de cette opération.

    — Mon colonel !

    Les deux hommes firent le salut militaire tandis que la réceptionniste retournait à son poste.

    — Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux de vous voir ici, dit l’hôte. Cela fait un moment que j’attends des renforts de Moscou. – Il désigna d’un geste les personnes qui se trouvaient là. – Nous avons ce que nous appelons des « spécialistes » qui travaillent avec nous. Ce sont pour la plupart des adolescents, des hackers de Shaltai-Boltai. Je ne sais pas si vous les connaissez, mais ces gens-là… enfin.

    — Ils sont du Shaltai-Boltai ? demanda le nouvel arrivant en jetant des regards inquiets en direction des jeunes qui travaillaient dans cette grande salle. Mais… Mais c’est un groupe d’opposition !

    Passionné par tout ce qui touchait à l’informatique, Dimitri ne pouvait ignorer le nom du groupe de hackers russes qui, au fil des ans, s’était introduit dans les systèmes les plus sécurisés de l’État russe pour obtenir des informations sur des personnalités importantes et les faire chanter. On disait que Shaltai-Boltai disposait d’incroyables archives d’informations extrêmement sensibles, y compris les enregistrements de tous les repas de Vladimir Poutine, ainsi que des milliers de courriels envoyés par des membres de son cercle le plus proche au Kremlin. Ces hackers avaient même publié des mails des autorités russes, dont certains du Premier ministre de l’époque, Dimitri Medvedev, qui révélaient les efforts de la Russie pour développer des groupes ethno-nationalistes dans le monde entier, de la France, l’Allemagne, la Grèce, la Roumanie, la Pologne, la Hongrie, la Croatie, la Turquie au Chili, à l’Argentine, à la Malaisie et au Liban, pour n’en citer que quelques-uns.

    Le colonel Arsenyev haussa les épaules et prit un air résigné.

    — Vous croyez que je ne suis pas au courant ? Nous avons mis la main sur ces garçons et les avons laissés en vie uniquement parce que nous avons besoin d’eux. Ces gars savent faire des choses que le FSB, qui est composé de gens de la vieille école, ne sait pas faire. L’accord que nous leur avons imposé est simple : ils peuvent poursuivre leurs activités, mais le FSB a un droit de veto sur tout. Nous ne voulons plus de piratage du Kremlin, par exemple. En échange, ils utilisent leur expertise en matière de hacking pour nous aider dans nos opérations contre l’Occident.

    — C’est une bonne idée.

    — Certes, mais je ne leur fais pas confiance, vous imaginez bien. N’oubliez pas qu’il s’agit de pirates informatiques. C’est pourquoi j’ai besoin de l’aide d’un camarade du FSB qui s’y connaît dans ce domaine. Il faut les contrôler et les orienter. J’ai demandé sans relâche à Moscou plus de personnel, surtout au vu des opérations d’envergure qu’on nous a confiées, mais il y a apparemment une pénurie de personnes spécialisées dans l’informatique dans nos rangs.

    — Je comprends maintenant l’urgence de Moscou à m’engager, fit remarquer Dimitri. – Il sortit de sa poche des feuilles de papier pliées qu’il tendit à son nouveau chef. – D’ailleurs, voici les papiers de mon transfert. Je dois vous avertir, mon colonel, que ma formation a été incomplète et qu’on ne m’a pas expliqué en détail ce qui se fait ici. Je ne sais donc pas comment je peux vous aider.

    — Votre formation a été incomplète car j’avais besoin de renforts de toute urgence et que j’ai demandé votre venue avant que vous l’ayez terminée, déclara le colonel Arsenyev. Ne vous inquiétez pas, vous apprendrez ici ce qui vous manque encore. – Il entreprit de lui faire visiter le vaste espace où travaillait son équipe. – Nous nous trouvons dans le bâtiment d’où nous avons lancé l’opération aktivnyye meropriyatiya, les « mesures actives », contre l’Occident. – Il lui montra différents coins de la pièce. – Ici, c’est le département d’analyse des données, là, celui de la conception graphique, là-bas, le département des finances et de l’autre côté, on a le département de l’information technologique.

    — Vous pouvez me présenter à tout le monde ?

    Le colonel Arsenyev secoua la tête.

    — Écoutez, on a des centaines de personnes qui travaillent ici, dit-il. En outre, ce n’est pas le bon jour pour vous faire visiter les lieux. Comme vous le savez, c’est aujourd’hui que se tient le référendum au Royaume-Uni sur le maintien du pays dans l’Union européenne, c’est le jour J. Nous sommes tous très occupés, vous pensez bien.

    — Occupés à quoi exactement ?

    — À saboter l’Occident pour le diviser et l’affaiblir, évidemment, répondit Arsenyev. – Il fit un geste large pour englober la pièce où ils se trouvaient. – C’est une opération très vaste et très ambitieuse. D’un point de vue purement formel, il s’agit d’un projet privé. Ça s’appelle l’Internet Research Agency, qui a pour propriétaire Yevgeny Prigozhin.

    — Le cuisinier du chef ?

    — Et patron du groupe Wagner, ajouta le colonel Arsenyev. Tout cela n’est qu’une façade, bien sûr. Cette opération fait partie des tactiques hybrides intégrées à la doctrine Gerasimov. Nous avons recours à des agents privés afin d’être en mesure de nier que l’État russe est derrière ce qui se passe ici, mais ne vous y trompez pas, capitaine : il s’agit bien d’une opération du FSB et c’est nous, les vrais patrons ici.

    — Bien sûr, acquiesça le nouveau venu. L’opération en cours concerne évidemment le Brexit. Mais quels en sont les détails ?

    — Au fil des ans, sur ordre du Kremlin, nos oligarques ont investi des milliards de livres au Royaume-Uni. Partis politiques, universités, institutions culturelles, organisations caritatives, entreprises de relations publiques, sociétés immobilières, clubs de football… Nous investissons dans tout.

    Dimitri haussa un sourcil.

    — Nous sommes en train d’acheter le Royaume-Uni ?

    — Acheter est le bon mot, acquiesça le chef de l’opération. Avec tout cet argent, nous avons une foule de politiciens britanniques sous notre coupe, d’avocats, d’hommes d’affaires, d’agents sportifs, d’artistes… et tant d’autres ! Nous contrôlons même des membres de la Chambre des lords, figurez-vous ! Ils sont devenus nos agents dans la pratique, des sortes de collaborateurs dans la guerre silencieuse que nous menons contre leur pays et contre l’Occident en général. Lorsque le gouvernement britannique tente de protéger son pays de nos attaques, par exemple, tous ces gens se pressent à notre secours, ils exercent d’énormes pressions et le gouvernement finit par reculer. Ce qui nous permet de continuer à les attaquer à volonté.

    — Génial.

    — Nous avons le même type d’opérations en cours dans d’autres pays européens, bien sûr. La France, l’Autriche, l’Italie… la liste est sans fin. Il y a deux ans à peine, nous avons mené une campagne visant à encourager le vote séparatiste lors du référendum sur l’indépendance de l’Écosse, afin de fragmenter et d’affaiblir le Royaume-Uni. Ou, autre exemple, nous nous sommes intéressés à la même époque à la campagne indépendantiste en Catalogne, également dans le but de fragmenter et d’affaiblir l’Espagne. Je sais qu’aucune de ces régions n’a fini par devenir indépendante, mais les conflits internes que nous avons générés ont déstabilisé et affaibli ces pays de l’Ouest. Cela, cher capitaine, est déjà une victoire pour la Russie. Tout ce qui les divise est bon pour nous.

    Grâce à ce qu’il avait appris pendant sa courte formation au FSB à Moscou, Dimitri connaissait déjà les grandes lignes de la stratégie de son pays, notamment à travers le plan Douguine et la doctrine Gerasimov. Ce qui lui manquait, c’étaient les détails opérationnels. Il avait besoin de les connaître pour pouvoir exercer correctement ses fonctions. Il désigna donc les personnes qui travaillaient dans la salle.

    — Mais comment ces gens du Shaltai-Boltai mettent-ils ce plan en pratique ? Je suppose qu’ils ne sont pas là juste pour envoyer de l’argent à des hommes politiques, des hommes d’affaires et des artistes britanniques…

    Pour toute réponse, le colonel se dirigea vers un bureau près de la fenêtre, où un jeune homme aux longs cheveux bruns était assis en train de taper sur un ordinateur.

    — Comme vous le savez, les Occidentaux accèdent aujourd’hui à l’information non pas à travers les médias traditionnels, tels que la télévision, la radio et les journaux, mais par le biais d’Internet, plus particulièrement des réseaux sociaux. Notre mission consiste à faire travailler les hackers de Shaltai-Boltai comme « trolls » et à utiliser des systèmes automatisés, les « bots », pour déverser sur les réseaux sociaux, à savoir Facebook, Twitter, YouTube et je ne sais quoi encore, des milliers de messages visant à convaincre les Rosbifs de voter en faveur du Brexit.

    — Mais, mon colonel, d’après les sondages successifs, tout indique qu’ils vont voter pour rester dans l’Union européenne…

    — Peut-être, capitaine, mais je ne prends pas ça pour acquis, rétorqua le colonel Arsenyev. Voyez-vous, les messages de dernière minute sont les plus importants dans une élection, parce que ce sont ceux qui sont les plus frais dans l’esprit des électeurs lorsqu’ils mettent leur bulletin dans l’urne. Les gens peuvent ainsi changer leur vote à la dernière minute. Et nous n’avons pas besoin de persuader beaucoup de monde. Il nous suffit de convaincre 3 ou 4 % de personnes vulnérables avec nos messages et… boum, nous gagnons. Ce que nous faisons ici, c’est précisément essayer de persuader ces personnes de voter pour le Brexit. En utilisant la vérité, le mensonge, ou tout ce qu’il faut. Depuis plusieurs mois, nous avons ouvert des milliers de faux comptes Twitter en faisant semblant d’être des citoyens britanniques normaux, ou des amis américains « inquiets » pour le Royaume-Uni. Grâce à des bots automatisés, ces faux comptes envoient constamment des messages aux électeurs britanniques dans le but de provoquer des prises de position antagonistes pour les diviser. Les Rosbifs reçoivent un tweet, pensent qu’il s’agit d’un message d’un compatriote de Huddersfield, par exemple, mais c’est en fait nous qui les manipulons depuis Saint-Pétersbourg.

    — De quel genre de messages parlez-vous ?

    Le colonel Arsenyev se tourna vers le garçon qui, à côté d’eux, travaillait sans relâche sur son ordinateur.

    — Alexei, que fais-tu en ce moment ?

    L’opérateur, un adolescent habillé en civil qui écrivait à partir d’un compte Twitter appelé @SouthLoneStar, désigna une image sur son écran. Elle montrait quelqu’un allongé sur un trottoir, avec des personnes autour qui lui venaient en aide et une femme à la tête couverte d’un foulard qui passait à côté, une main sur le visage, en consultant son téléphone.

    — Je travaille sur le texte qui accompagne cette photographie de l’une des victimes de l’attentat islamiste sur le pont de Westminster à Londres, expliqua-t-il. Elle est déjà devenue virale, et ça grâce à la légende. Regardez ce que j’ai écrit pour accompagner la photo.

    Les deux hommes du FSB penchèrent la tête et lurent le texte joint à la photo diffusée par tweet.

    
      Une musulmane ignore une victime de l’attentat terroriste,

      passant distraitement devant un homme mourant

      tout en consultant son téléphone

      #PrayForLondon#BanIslam

    

    Le colonel Arsenyev faillit applaudir.

    — Waouh ! Brillant !

    L’opérateur retira la photo de l’écran et, à la place, montra une séquence de phrases envoyées par des bots à partir du même compte Twitter américain.

    — J’ai envoyé aujourd’hui des centaines de messages sur le même sujet. Ils sont tous devenus viraux, c’est-à-dire que d’autres utilisateurs les ont retweetés en masse, ce qui signifie que mes centaines de messages se sont multipliés et sont maintenant devenus des milliers. Regardez les autres messages que j’ai mis dans le système.

    Une succession de tweets remplit l’écran. Dimitri les lut et en retint deux.

    
      J’espère que le Royaume-Uni après le #VoteBrexit

      commencera à nettoyer le pays de l’invasion musulmane !

       

      Le Royaume-Uni vote pour quitter le futur

      califat européen ! #VoteBrexit

    

    Le colonel Arsenyev se tourna vers le visiteur.

    — Ce qu’Alexei fait ici, c’est utiliser le sentiment de révolte des Britanniques et le ressentiment envers l’islam qui en découle, généré par les attaques islamistes successives en Europe en général, et au Royaume-Uni en particulier, pour attiser encore plus d’indécis et les convaincre que, s’ils restent dans l’Union européenne, les frontières demeureront ouvertes pour qu’encore plus de musulmans entrent dans le pays et que plus d’attaques aient lieu.

    Cette stratégie ne manqua pas d’impressionner le nouveau venu.

    — Si j’étais un électeur britannique et que je voyais ces messages, je voterais probablement aussi pour le Brexit.

    Tous trois s’esclaffèrent.

    — Une bonne désinformation a toujours un fondement de vérité qui sert à donner de la crédibilité aux mensonges, expliqua Arsenyev. Il est vrai que les islamistes ont perpétré une série d’attentats en Occident, il est vrai que l’attentat du pont de Westminster a eu lieu, et il est vrai que la femme musulmane est passée devant en regardant son téléphone. Il est également vrai que d’autres photos de cette femme musulmane suggèrent qu’elle était horrifiée par l’attaque… mais nous ne les montrons bien sûr pas. Ce que nous faisons, c’est utiliser une partie de la vérité, en exploitant des problèmes qui existent réellement, pour déclencher des émotions qui nous conviennent, comme l’indignation, le ressentiment, la colère et la peur, selon les cas, et ensuite les canaliser dans la direction qui nous intéresse, en l’occurrence convaincre les gens de voter pour le Brexit.

    — Nous exploitons donc la peur de l’islam.

    — Plus que la peur, la colère. Nous savons que les gens qui ont peur sont prudents. Or, beaucoup de Britanniques sont parfaitement conscients que quitter l’Union européenne est économiquement risqué. Cela signifie que les personnes qui ont peur ne voteront pas pour le Brexit. L’émotion que nous devons activer n’est donc pas la peur, mais la révolte, la colère et l’indignation. « Regardez cette musulmane qui ignore la souffrance de la victime de l’attentat perpétré par ses petits camarades musulmans ! » Ce message n’attise pas la peur, mais la colère : « Saleté de musulmane, elle est peut-être de mèche avec les musulmans qui ont tué ce pauvre gars ! » C’est la colère qui pousse les gens à prendre des risques. « D’accord, quitter l’Union européenne, c’est un risque, je le sais, mais je me sens tellement indigné et en colère que je suis prêt à prendre ce risque pour me débarrasser de ces gens-là ! » C’est comme ça qu’on les fait voter en faveur du Brexit, vous saisissez ?

    — Et vous envoyez ce message à tout le monde ?

    — Non, précisa le colonel Arsenyev. Chaque message est conçu en fonction des caractéristiques spécifiques de chaque électeur. Dans le cas de la photographie de l’attentat du pont de Westminster, le message n’est envoyé qu’aux électeurs britanniques indécis, mais qui partagent une même colère contre l’islam parce que c’est la religion des terroristes islamistes. Nous touchons ce point pour raviver cette colère et faire en sorte que les électeurs la gardent à l’esprit lorsqu’ils déposeront leur bulletin dans l’urne. Les autres électeurs, qui ne sont pas sensibles à ce type de message, ne les reçoivent pas. On leur en envoie d’autres, évidemment adaptés à leur profil spécifique.

    — Comme quoi, par exemple ?

    Le colonel Arsenyev fit un signe à Alexei, qui se mit à chercher un message qu’il avait envoyé dans l’heure à des milliers d’électeurs britanniques dont le profil était radicalement différent de celui des électeurs précédents.

    — Pour ce message, j’ai utilisé un compte où je me fais passer pour un Pakistanais vivant à Birmingham, déclara l’opérateur. Jetez un coup d’œil.

    
      Le vote en faveur de l’immigration ne vise qu’à faire entrer davantage d’Européens de l’Union européenne ! Nous sommes contrôlés pour entrer, mais les Européens entrent à leur guise !

      Ne laissez pas les Pakistanais et les musulmans devenir des

      immigrés de seconde zone au Royaume-Uni ! Défendez l’islam ! #DefendIslam #VoteBrexit

    

    Dimitri écarquilla les yeux, surpris.

    — Mais… ce message est en totale contradiction avec les précédents…

    — Parce qu’il s’adresse à un public différent, expliqua le colonel Arsenyev. Les autres ont été formatés par nos trolls pour attiser la colère des Britanniques blancs qui ont peur de l’islam. Celui-ci est conçu pour attiser le ressentiment des musulmans pakistanais à l’égard des Blancs et des infidèles en général. Comme je vous l’ai expliqué, nous n’inventons pas les problèmes, ce qu’on fait, c’est exploiter ceux qui existent réellement en pimentant nos messages de quelques petits mensonges. Ici, nous exploitons le problème qui fait qu’un immigré en provenance du Pakistan, par exemple, est soumis à de rigoureuses vérifications avant de se voir accorder le privilège d’entrer dans le pays. Mais si un Français ou un Belge se présente à la même frontière, il entrera tranquillement au Royaume-Uni, en raison des règles européennes sur la libre circulation des personnes. Vous pensez que les Pakistanais ne le savent pas ? Eh bien si. Vous pensez qu’ils ne s’en offusquent pas ? Si. Ce que nous avons fait, c’est exploiter ce ressentiment, vous saisissez ? Quand un Pakistanais voit les défenseurs de l’Union européenne dire aux Pakistanais de voter pour le maintien du Royaume-Uni dans l’Union européenne parce que les règles européennes sont pro-immigration, ce qu’il se dit, c’est que celles-ci sont pro-immigration blanche. Donc, si nous manipulons bien ces ressentiments, ce que fait ce message, nous amènerons les Pakistanais à voter aussi en faveur du Brexit !

    — Nous ne nous adressons pas seulement aux Pakistanais, s’empressa de préciser Alexei. Nous envoyons également des messages de ce type aux électeurs d’origine jamaïcaine, indienne, nigériane… bref, à tous ceux qui ne sont pas européens. Chacun a des problèmes spécifiques que nous exploitons, nous adaptons les messages à chaque public cible, en manipulant toujours leur colère et leur ressentiment. L’idée est d’amener tous ces immigrés de couleur à voter contre l’Union européenne, au motif qu’elle est blanche et qu’elle ne favorise que l’immigration blanche au Royaume-Uni. Beaucoup d’entre eux sont ainsi convaincus de voter en faveur du Brexit… même si cela va à l’encontre de leur propre intérêt.

    Dimitri était impressionné.

    — Fichtre ! s’exclama-t-il. Les Blancs votent pour le Brexit parce qu’ils ont peur des minorités ethniques, et les minorités ethniques votent pour le Brexit parce qu’elles ont peur des Blancs. C’est assez sophistiqué !

    Ses deux interlocuteurs échangèrent un regard amusé.

    — Et vous n’en avez même pas vu la moitié, déclara le colonel Arsenyev. Derrière la sophistication se cache une technique toute simple. Nous étudions les gens pour comprendre ce qui irrite chacun d’entre eux. Si les Pakistanais sont agacés par le fait qu’il y ait tant de Blancs autour d’eux, nous disons que c’est la faute de l’Europe. Si les Britanniques sont contrariés par la présence de nombreux Pakistanais, nous disons que c’est la faute de l’Europe. Si les gens sont mécontents parce qu’ils ont été mal soignés dans un hôpital, c’est la faute de l’Europe. Si les habitants d’un quartier de Manchester s’inquiètent d’une série de vols dans les épiceries locales, c’est la faute de l’Europe. Si une personne a été licenciée et qu’elle est en colère…

    — C’est la faute de l’Europe, j’ai compris.

    — Voilà ce que nous faisons. Il y a un problème ? C’est la faute de l’Europe. Tout est la faute de l’Europe. Nous identifions les ressentiments et les peurs de chacun, nous les transformons en colère et nous dirigeons cette colère contre l’Europe, quelle que soit la véritable source du problème. Les défenseurs des animaux, par exemple, reçoivent des messages mettant en évidence les règles européennes qui portent atteinte aux droits des animaux. Cela les fait écumer de rage contre l’Europe. Les amateurs de chasse, quant à eux, reçoivent des messages énumérant les règles européennes qui défendent les droits des animaux et les protègent des chasseurs. Ça les rend fous de rage contre Bruxelles. C’est toujours la faute de l’Europe. Nous accusons l’Europe de tous les maux et ensuite, nous présentons une solution simple : votez pour le Brexit et tout s’arrangera.

    — Et ça marche ?

    — Nous le verrons quand les résultats du référendum seront connus, demain matin. Mais nous sommes absolument convaincus que ce sera le cas. C’est du moins ce que nous dit notre Anglais.

    — Quel Anglais ?

    — Celui qui travaille ici, avec nous.

    Dimitri regarda autour de lui pour essayer de discerner la présence d’un étranger dans cette opération du FSB.

    — Nous travaillons avec un Anglais ?!

    — Nous travaillons avec qui nous devons travailler, déclara le chef de l’opération du FSB. L’important, si je puis me permettre, c’est que vous compreniez qu’il y a un élément central dans notre stratégie qu’il est impératif de garder à l’esprit dans toutes nos opérations. Cet élément, c’est le nationalisme. Notre stratégie consiste à faire appel au patriotisme, parce que c’est l’idée qui fonctionne le mieux parmi les classes populaires. Si nous appuyons suffisamment sur ce levier dans l’esprit des plus pauvres, nous obtiendrons inévitablement des résultats.

    — Les plus pauvres sont nationalistes ? s’étonna Dimitri. Je ne sais pas si c’est vraiment le cas, mon colonel. J’ai l’impression que les pauvres sont plutôt socialistes…

    — Une chose n’empêche pas l’autre.

    — N’empêche pas l’autre… ? Mais, mon colonel, le nationalisme et le socialisme sont des idéologies totalement antagonistes. Les nationalistes sont antisocialistes et les socialistes sont antinationalistes.

    Le colonel Arsenyev s’esclaffa.

    — Qui vous a dit ça ?

    La nouvelle recrue du FSB fut déconcertée par cette réponse.

    — Eh bien… tout le monde le sait, mon colonel. Le socialisme est internationaliste, pas nationaliste. Lisez Marx ou Engels…

    — Marx et Engels étaient des socialistes nationalistes, cher capitaine. Marx se revendiquait comme un grand patriote allemand, se disant « fier » de son pays. Il appelait même à la création d’une Allemagne « une et indivisible ». Il prônait ainsi l’établissement d’une Grande Allemagne qui inclurait, selon lui, la Prusse orientale, la Silésie, la Bohême, la Moravie et l’Autriche, autant de territoires que, des décennies plus tard, Hitler a conquis de facto au nom de cette prétendue Grande Allemagne « une et indivisible ». D’ailleurs, comme Hitler, Marx n’hésitait pas à stigmatiser les autres peuples. Il a qualifié les Espagnols de « dégénérés » et accusé les Chinois d’être d’une « stupidité héréditaire ». Quant à Engels, il nous a décrits, les slaves, comme un « peuple poubelle », il a qualifié les Mexicains de « paresseux » et les Belges, les Suisses, les Hollandais et les Danois de « métis », de « débris de nationalités » et de « misérables quasi-nations impuissantes ». Pensez-vous que ce soit là un discours de vrais internationalistes ?

    — Eh bien… euh…

    Le colonel baissa la voix.

    — Comme nous le savons très bien, nous les Russes, l’Union soviétique était profondément nationaliste. La rhétorique internationaliste n’était que de la propagande pour séduire les minorités nationales ainsi que les intellectuels étrangers et leur éviter d’avoir peur de nous. Mais à chaque fois que les choses ont chauffé, c’est vers le nationalisme que notre régime socialiste s’est tourné. Lorsque, par exemple, les nazis nous ont envahis, ce n’est pas le socialisme que Staline a invoqué pour galvaniser le peuple russe à se battre, c’est la patrie, c’est la nation. En lançant leurs assauts contre les Allemands, nos soldats ne criaient pas « Pour le socialisme ! » ou « Pour le matérialisme historique ! » Ils criaient « Pour la patrie ! » Cette guerre est, vous le savez, encore connue aujourd’hui chez nous sous le nom de « Grande Guerre patriotique » et non de « Grande Guerre socialiste », ni de « Grande Guerre prolétarienne ». En outre, de nombreuses personnes ont été envoyées à la Loubianka, ou dans des camps de concentration en Sibérie, simplement parce qu’elles avaient séjourné à l’étranger, avaient eu des contacts avec des étrangers ou appartenaient à des minorités ethniques. Pensez-vous que ce soit là des pratiques de vrais internationalistes ?

    Rien de tout cela n’était faux, Dimitri le savait.

    — Oui, mes parents et mes grands-parents m’en ont parlé. D’ailleurs, un de mes grands-oncles a été fait prisonnier par les nazis et, quand les Allemands l’ont libéré après la guerre, le pauvre homme a été immédiatement envoyé en Sibérie. Lui et tous ses camarades. Il est mort à Kolyma.

    Kolyma était l’Auschwitz des camps de concentration communistes, comme le savait tout Russe bien informé.

    — L’internationalisme est une idée bourgeoise, capitaine, parce que les bourgeois voyagent, ils parlent plusieurs langues, ce sont des citoyens du monde. L’argent ne connaît pas de frontières, le dollar vaut autant en Amérique qu’en Russie ou en qu’Argentine, les banquiers et les hommes d’affaires s’entendent entre eux sans distinction de nationalité. Mais le peuple, cher capitaine, le peuple ne parle pas plusieurs langues, il ne voyage pas non plus. Lorsqu’un Russe de classe populaire part vivre à l’étranger, que fait-il ? Il recherche la compagnie d’autres Russes. Il a la nostalgie de sa patrie, de son peuple, de la vodka, du bortsch, des blinis, de notre musique, de la Kalinka… bref, de tout ce qui est russe. Non ?

    — Je ne peux pas le nier, mon colonel.

    — Et c’est la même chose pour les autres nations, capitaine. D’où Marine Le Pen a-t-elle tiré ses voix ? Du Parti communiste français. Quels sont les pays les plus nationalistes de l’Occident ? Ceux qui étaient socialistes, comme la Pologne et la Hongrie. Où est né le Pegida, le mouvement allemand contre les musulmans ? À Dresde, qui faisait partie de l’Allemagne communiste. Qui, à l’Ouest, défend les « politiques patriotiques » ? Les communistes. Quelle est l’idéologie de l’ETA, le mouvement nationaliste et indépendantiste du Pays basque espagnol ? Le socialisme. Quels sont les mouvements les plus actifs dans l’indépendantisme catalan ? Les socialistes. Que furent les mouvements de libération en Afrique et en Asie, sinon des mouvements nationalistes déguisés en socialistes ? La Chine et la Corée du Nord, des pays gouvernés par des partis communistes, ne sont-elles pas profondément nationalistes ? Les socialistes de Corée du Nord accusent même la Corée du Sud de contaminer la pureté de la race coréenne avec sa politique libérale, qui autorise le métissage entre les différentes ethnies et races, carrément !

    — Certes, mais il faut reconnaître que cette migration du socialisme vers le nationalisme est une tendance récente…

    — Absolument pas, capitaine, assura le chef de cette opération du FSB. Il suffit de regarder le passé. Où Mussolini a-t-il trouvé une grande partie de ses partisans ? Dans le Parti socialiste italien ! Et Hitler ? Dans le Parti communiste allemand ! Comment Ceausescu appelait-il son régime socialiste en Roumanie ? Le national-communisme ! L’Union soviétique n’a-t-elle pas été invitée en 1940 à rejoindre le pacte fasciste de l’Axe avec l’Allemagne, l’Italie et le Japon… et a accepté ?

    — Nous avons accepté de rejoindre l’Axe ?!

    La stupeur de Dimitri lui fit involontairement hausser le ton, ce qui poussa le colonel Arsenyev à lui faire signe d’avoir plus de retenue.

    — Ça n’est pas opportun d’en parler en public, c’est embarrassant, mais… oui, nous avons accepté. En fait, nous autres, les anciens du KGB, nous avons été impliqués dans ce processus et avons même eu des réunions avec la Gestapo. La seule raison pour laquelle nous n’avons pas rejoint l’Axe, c’est que nous avons posé comme condition le contrôle de la Roumanie, ce qu’Hitler n’a pas accepté vu qu’il avait besoin de son pétrole. Malgré ça, nous avons continué à fournir aux nazis un soutien logistique pour les aider dans leurs invasions et nous les avons même félicités après leur victoire sur la France, en disant que le triomphe nazi représentait la victoire du socialisme sur le capitalisme. N’oublions pas que l’année d’avant, nous avions signé le pacte germano-soviétique avec Hitler. En fait, ce n’est pas un hasard si tous les idéologues qui ont fondé le fascisme en Italie étaient socialistes et si le projet du fascisme passait par le développement d’un socialisme nationaliste. Il faut se rappeler que les bolcheviks ont signé des traités commerciaux et militaires avec les fascistes. Socialistes et nationalistes, cher capitaine, se disputent le même électorat : les classes populaires. Les bourgeois ont le monde entier devant eux, le peuple, lui, n’a que sa terre. C’est pourquoi la bourgeoisie a tendance à être libérale internationaliste, quand le peuple est socialiste nationaliste.

    Tout cela était apparemment connu du FSB qui, pendant la Seconde Guerre mondiale, s’appelait le NKVD, mais Dimitri n’était pas au courant de l’entièreté de ces faits historiques, manifestement archivés sur l’étagère des événements embarrassants, cachés quelque part dans un sous-sol perdu de la bibliothèque de l’oubli.

    — Je suis désolé, mon colonel, je ne le savais pas, admit-il. J’avais même dans l’idée qu’au contraire, le socialisme était un farouche opposant du fascisme…

    — Si vous voulez parler du socialisme néo-marxiste, c’est vrai, confirma le colonel Arsenyev. C’est un peu comme les religions. Le christianisme, par exemple, a longtemps connu des guerres intestines entre ses courants : catholiques contre protestants, orthodoxes contre chrétiens assyriens, et ainsi de suite. Mais tous ces courants étaient chrétiens, même si, souvent, ils ne le reconnaissaient pas chez les autres et s’accusaient mutuellement de ne pas l’être. Il en va de même dans l’islam : sunnites contre chiites, salafistes contre soufis, tous s’accusent mutuellement de ne pas être de vrais musulmans. Pourtant, ils sont tous musulmans, mais de convictions différentes. Dans le socialisme, on assiste aux mêmes guerres intestines entre différents courants : anarchistes contre syndicalistes, marxistes contre proudhoniens et lassalliens, fascistes contre néo-marxistes. Mais tous se réclament du socialisme, tous se proclament de vrais socialistes.

    — Oui, j’ai compris, mais… pourquoi sommes-nous en train de parler de ça, mon colonel ?

    — Parce que cette question est au cœur de notre travail, répondit promptement Arsenyev. Si l’électorat socialiste type, les classes populaires, est susceptible d’embrasser ouvertement le nationalisme, et si notre stratégie consiste à exacerber le sentiment patriotique au sein des classes populaires, alors l’électorat socialiste est inévitablement un électorat sur lequel nous avons intérêt à travailler pour parvenir à nos fins. L’union de l’idée socialiste avec l’idée nationaliste, consommée en Italie, en Allemagne, en Union soviétique et dans tous les régimes socialistes qui existent ou qui ont existé, est véritablement explosive. L’histoire le démontre.

    Le regard de Dimitri se porta sur la grande salle où ils se trouvaient et parcourut la foule de hackers impliqués dans l’opération de subversion du référendum britannique.

    — Vous voulez dire que c’est comme ça aussi en Angleterre, mon colonel ?

    — C’est exactement la même chose ! N’oubliez pas que le fondateur du Parti fasciste britannique, Oswald Mosley, était un dirigeant travailliste. Nos études montrent que l’électorat le plus susceptible d’être convaincu de voter pour le Brexit est celui des classes populaires, des gens du peuple. L’électorat du Parti travailliste britannique est particulièrement séduit par le message du Brexit, tout comme les provinciaux qui votent pour le Parti conservateur. La bourgeoisie, en revanche, est un cas désespéré, car elle veut rester dans l’Union européenne et rien ne pourra la persuader du contraire, ce n’est pas la peine de perdre notre temps à essayer de la convaincre. – Il se tourna vers le hacker à côté d’eux. – Dis-moi, Alexei, quel est le public cible des messages que tu envoies pour l’amener à voter en faveur du Brexit ?

    — Les classes populaires, mon colonel. Ce sont surtout elles qui votent pour quitter l’Union européenne.

    La démonstration était faite. Le chef de l’opération fit signe à Alexei de reprendre son travail, ce qu’il fit immédiatement, et il conduisit le nouveau venu au bureau qu’il lui avait réservé.

    — Nous n’avons plus le temps de discuter, dit-il. Comme je vous l’ai déjà expliqué, nous sommes extrêmement occupés en ce jour de référendum britannique. Nous parlerons plus calmement plus tard, d’accord ?

    — C’est vous qui donnez les ordres, mon colonel, répondit promptement Dimitri. J’ai juste une question, mais je ne sais pas si je peux la poser.

    — Allez-y.

    — Sommes-nous les seuls, nous les Russes ici à Saint-Pétersbourg, à faire campagne en faveur du Brexit ? Les Britanniques ne font-ils rien au Royaume-Uni ? J’ai l’impression qu’il y a des organisations au Royaume-Uni qui travaillent aussi pour le Brexit…

    Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres du colonel Arsenyev.

    — Nous sommes tous sur la même longueur d’onde, cher capitaine. Nous et les Britanniques, si vous voyez ce que je veux dire.

    — Nous sommes de mèche avec les Britanniques ?

    — Avec les nationalistes anglais pro-Brexit, précisa le chef de l’opération. L’UKIP, par exemple. Le parti de Nigel Farage prône l’indépendance du Royaume-Uni et a lancé la campagne Leave. EU en faveur du Brexit. Il s’avère que notre ambassadeur à Londres a déjà rencontré les principaux soutiens financiers de l’UKIP et du Leave. EU et leur a proposé… comment dire… de bonnes affaires dans le secteur de l’or et des diamants. Ce genre d’offre implique toujours une contrepartie, n’est-ce pas ? Personne ne donne rien pour rien, vous vous en doutez.

    L’ironie de la situation n’échappa pas à Dimitri.

    — Attendez une minute, dit-il en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre. Vous insinuez que… que…

    — Les nationalistes anglais prétendent vouloir protéger le Royaume-Uni des étrangers, alors qu’en réalité, ils conspirent au bénéfice d’intérêts étrangers. Ceux de la Russie.

    Le nouveau venu resta un moment paralysé à contempler la réelle ampleur de ce qui se faisait là. C’était énorme.

    — Les nationalistes britanniques savent-ils qu’ils travaillent avec nous ?

    — Ils ont des réunions avec nos diplomates, capitaine ! Et visiblement, ça ne semble pas les inquiéter le moins du monde. Ils crient haut et fort qu’ils sont de grands patriotes, leurs électeurs croient qu’ils sont très préoccupés par le sort du Royaume-Uni, mais la vérité, c’est qu’ils travaillent contre leur pays et pour la Russie.

    Dimitri éclata de rire.

    — Pardon, mon colonel, dit-il, se ressaisissant. C’est vraiment comique.

    — Et il n’y a pas qu’eux, capitaine. C’est la même chose en France. Tout comme en Hongrie, en Autriche, en Italie, aux États-Unis… bref, partout. Les nationalistes coopèrent avec nous contre leur propre pays, tout en se prétendant de grands patriotes.

    Ils s’esclaffèrent.

    Lorsqu’il eut retrouvé son calme, le nouveau venu se tourna vers les trolls de Shaltai-Boltai qui s’affairaient devant leurs ordinateurs.

    — Aussi étrange que cela puisse paraître, on ne m’a même pas dit, à Moscou, comment s’appelait cette opération contre l’Occident. Je suppose qu’elle a un nom de code…

    Avec un sourire énigmatique, le colonel Arsenyev s’en alla vers son bureau, car il devait suivre les détails de l’opération en cours. Arrivé à la porte, il se retourna et lui lança la réponse.

    — Chaos.

     

  



XXXII
Leroy Roderick venait de lire un post relativement anodin sur le fil d’actualité de Facebook à propos du pape et de sa relation avec son prédécesseur qui avait abdiqué, le réseau social lui suggéra alors un autre post à propos du chef de l’Église catholique. Tout ce qui touchait au christianisme, et même au catholicisme, intéressait l’âme mystique de Leroy. Il était toujours allé à l’église avec Betty le dimanche et, depuis la disparition de sa femme, il cherchait le réconfort auprès de Jésus.
Leroy cliqua donc sur cette nouvelle information et se trouva face à une révélation selon laquelle « le précédent pape n’a, finalement, pas abdiqué ». Cette information l’intrigua. Le précédent pape n’avait pas abdiqué ? Il en fut surpris et, curieux, se mit à lire l’article. Il découvrit alors que le pape actuel était en fait un « antipape », qui avait été illégitimement placé à la tête de l’Église catholique à la suite d’une conspiration visant à inoculer le virus des idées libérales dans l’esprit des catholiques.
Leroy en resta bouche bée.
— Ah ! Ça, alors !
Il n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille ; nulle part. Mais c’était dans les informations proposées par Facebook. Or, Facebook était une source crédible qui n’allait évidemment pas mettre de fausses informations dans le fil d’actualité. De plus en plus intrigué, Leroy poursuivit ses recherches et découvrit de nouvelles informations révélant d’autres détails inconnus et vraiment troublants, à savoir que la croix que le pape portait sur la poitrine n’était pas celle de Jésus crucifié, mais un symbole satanique. Il en fut stupéfait. Le pape portait un symbole de Satan ?!
D’après ces informations publiées sur le fil d’actualité de Facebook, des rituels sataniques se déroulaient au Vatican, dans le cadre d’une vaste conspiration visant à renverser les valeurs normales des chrétiens en général, et des catholiques en particulier. Les déclarations du pape en faveur des homosexuels, par exemple, étaient un signe clair de satanisme, car elles encourageaient des pratiques que Dieu avait explicitement condamnées, lorsqu’Il avait détruit Sodome et Gomorrhe. Dieu avait donc puni la sodomisation comme un acte du diable et le pape ne voyait rien de mal à cette pratique manifestement satanique des homosexuels ?
— Vraiment…
Ces révélations bouleversèrent Leroy. Bien que Cajun, avec des origines catholiques, il n’était pas catholique. Mais il était toujours chrétien et il allait à l’église avec ses enfants tous les dimanches, avec encore davantage de passion depuis la mort de Betty. Bien qu’il ne reconnaisse pas le pape comme son chef, il était parfaitement conscient de l’importance du souverain pontife pour des millions d’autres chrétiens et ne pouvait s’empêcher d’être choqué par une information aussi déconcertante.
Bien sûr, il commença par refuser de l’admettre. Ce n’était pas possible. Si la nouvelle était vraie, à l’évidence, d’autres médias en auraient déjà parlé. Mais chaque recommandation sur Facebook le conduisait à un nombre toujours plus élevé d’informations sur les graves conspirations impliquant le pape. Autant d’informations proposées par Facebook pouvaient-elles être fausses ?
Décidé à tirer les choses au clair, il se déconnecta de Facebook pour effectuer une recherche sur YouTube. Le réseau social de vidéos le renvoya d’abord vers une vidéo qui montrait des images en direct du Vatican, chose tout à fait inconséquente, mais dans la liste des suggestions figurait en bonne place une vidéo intitulée « Pourquoi le précédent pape a-t-il vraiment quitté le Vatican ? » suivie d’une autre « Dix secrets que le Vatican nous cache ! » Il y avait tellement de vidéos révélant des choses extrêmement alarmantes sur le Saint-Siège que Leroy ne savait plus où donner de la tête.
— Ces vidéos ne peuvent pas toutes être fausses…
Il retourna sur le fil d’actualité de Facebook et trouva d’autres informations terrifiantes sur le Vatican, notamment sur la pédophilie dans l’Église. En fait, il avait déjà lu ces informations dans les journaux traditionnels et les avait vues à la télévision, ce qui prouvait que celles diffusées sur Facebook et YouTube étaient effectivement correctes. Or, si ces informations étaient vraies, les autres devaient l’être aussi. La pédophilie sévissait dans l’Église et les rituels sataniques des sodomiseurs étaient encouragés par le pape lui-même.
— Mon Dieu !
C’était très grave. En continuant à lire ces terribles nouvelles, Leroy tomba sur une autre information effarante : la pédophilie n’était pas l’apanage de l’Église et s’était déjà installée au cœur même du pouvoir politique de l’Amérique. Une succession de dépêches sur le réseau social lui apprit que le NYPD, la police de New York, avait trouvé des preuves d’un vaste trafic d’enfants violés à Washington par l’élite politique. La source de cette information était un agent du FBI, dont l’identité n’avait pas été révélée pour le protéger, en raison de l’extrême sensibilité du sujet.
De plus en plus troublé, il fit une nouvelle recherche et découvrit que le sujet était diffusé sur une multitude de sites d’information dans le monde entier, dont un site appelé InfoWars. L’un des articles révélait qu’au centre de ce vaste réseau de trafic d’êtres humains à des fins pédophiles, figurait ni plus ni moins une figure centrale de la politique américaine.
Hillary Rodham Clinton.
— Holy fuck !
Une chose pareille était absolument incroyable. Hillary Clinton, épouse de l’ancien président Bill Clinton, secrétaire d’État sous la présidence de Barack Obama, candidate du Parti démocrate à la présidentielle et grande favorite des élections américaines, dirigeait un réseau de trafic d’êtres humains et de pédophilie ?! Punaise, c’était explosif ! De la pure poudre à canon ! Pas étonnant que les médias traditionnels soient restés muets sur un sujet aussi grave. Tous si silencieux. Ah, pas de doute, les élites se protégeaient les unes les autres !
Les informations sur Facebook proposaient des liens vers des vidéos YouTube allant dans ce sens et donnant même davantage de détails. Plusieurs d’entre elles indiquaient que, selon l’enquête du NYPD, Hillary Clinton dirigeait le réseau pédophile avec l’ancien membre démocrate du Congrès Anthony Weiner, qui avait d’ailleurs déjà été surpris en train d’envoyer des messages inappropriés à une mineure. L’épouse de Weiner, Huma Abedin, qui… surprise, surprise… travaillait pour Hillary, était également impliquée. Un vrai gang.
Il semblerait qu’il puisse y avoir des choses extrêmement compromettantes dans quelques-uns des 30 000 mails privés de Mme Clinton. Pour preuve, l’un des reporters avait fait référence à une étrange déclaration de Donald Trump à l’attention de la Russie. Il chercha sur YouTube cette déclaration du candidat républicain à la présidence et la trouva.
Il cliqua sur le lien.
« Russie, si vous m’écoutez, j’espère que vous trouverez les 30 000 mails manquants, déclarait Trump dans cette vidéo. Je pense que vous serez probablement fortement récompensés par notre presse. »
Leroy se souvenait avoir vu cet appel inhabituel de Trump sur Fox News et dans les journaux, ce qui prouvait que tous ces rapports incroyables sur Facebook et YouTube étaient vrais. Les terribles secrets d’Hillary Clinton pouvaient être cachés dans ces 30 000 mails manquants.
— Waouh ! Quel bazar !
Mais les surprises ne s’arrêtaient pas là. Le pire était à venir. Il semblerait qu’après l’appel de Trump, les Russes aient pénétré dans le système informatique du Parti démocrate et aient eu accès aux mails qui s’y trouvaient cachés. Ces mails avaient été publiés sur WikiLeaks, une source absolument digne de confiance, puisque sa fiabilité était garantie par l’un des plus grands défenseurs de la liberté au monde, le célèbre Julian Assange. Le contenu de ces milliers de mails était en train d’être analysé par des experts, et ce qu’ils contenaient constituait une véritable bombe.
La clé du terrible secret d’Hillary Clinton avait été trouvée dans les mails de son directeur de campagne, un certain John Podesta. D’après les informations de Facebook et les vidéos sur YouTube, les mails de Podesta avaient révélé l’existence d’une pizzeria à Washington appelée Comet Ping Pong où, dans la cave, les élites du pays, en particulier Hillary Clinton, se livraient à un trafic d’êtres humains et à la pédophilie. Pire encore, ces mails apportaient la preuve que des rituels de cannibalisme avec des enfants s’y déroulaient également. En d’autres termes, les membres du réseau dirigé par Clinton mangeaient des enfants !
Horrifié par ce qu’il lisait, Leroy se prit la tête entre les mains.
— Mon Dieu, mon Dieu ! Dans quel monde vivons-nous, mon Dieu ! Comment une chose pareille est-elle possible ?
Il commença à ressentir des palpitations. Il était très anxieux. Les informations et les vidéos diffusées sur les réseaux sociaux lui rappelaient une série de coïncidences troublantes. Le mari d’Hillary, l’ancien président Bill Clinton, n’était-il pas un coureur de jupons invétéré ? Les histoires de Monica Lewinsky, Juanita Broaddrick, Paula Jones, Leslie Millwee, Kathleen Willey et de tant d’autres femmes qui l’avaient accusé de harcèlement sexuel pendant des années en étaient la preuve. Cet homme était un dépravé ! Un obsédé sexuel ! Et apparemment sa femme, la sorcière Hillary, était encore pire ! Ou peut-être que Bill était aussi impliqué dans ces pratiques sataniques, qui sait ? C’était sûr ! Ah, ça ne faisait aucun doute ! Les Clinton et les élites libérales qui les soutenaient étaient le diable incarné ! Et Washington était la nouvelle Gomorrhe ! Pire, la nouvelle Sodome !
Son anxiété le poussait à regarder de plus en plus de posts et de vidéos contenant de nouvelles informations sur le scandale déjà connu sur les réseaux sociaux sous le nom de Pizzagate. Les informations de Facebook, ainsi que les vidéos sur YouTube disaient que Podesta camouflait toutes ces informations dans les mails récupérés par les Russes sous un langage codé que les autorités avaient réussi à déchiffrer. La police avait découvert que le code des messages de Podesta utilisait des mots liés à la nourriture pour faire référence à des enfants et à des activités sexuelles les impliquant. Par exemple, l’expression cheese pizza, pizza au fromage, dont les initiales en anglais étaient « CP », se trouvait être en fait un code pour child pornography, dont les initiales en anglais étaient, attention… « CP ». Coïncidence ? Absolument pas ! En réalité, rien dans les mails de Podesta n’avait été écrit au hasard. Les mots « pizza », « fromage », « pâtes », « crème glacée » et « noix » dans ces mails étaient en fait des codes pour désigner des filles, des garçons et des prostitués masculins.
Face à tout cela, Leroy était au bord de l’apoplexie. Heureusement, il vivait en Louisiane et non à Washington, ce repaire de la dépravation morale qui faisait honte à la nation. Si lui et sa famille vivaient là-bas, que pourrait-il arriver à Sally ? Elle tomberait très probablement entre les mains du réseau satanique des Clinton et finirait soumise à des abus sexuels et à ces autres horreurs indescriptibles commises dans la cave du restaurant Comet Ping Pong. Même Charlie ne serait pas en sécurité. Mais si Sally et Charlie étaient protégés parce qu’ils se trouvaient en Louisiane, qui protégeait les filles et les fils de toutes les personnes innocentes qui vivaient à Washington ?
Donald Trump, que Dieu le protège, s’avérait être le seul homme politique préoccupé par ces crimes odieux commis par les élites pédophiles et sataniques. Après tout, n’était-ce pas Trump qui avait demandé à la Russie d’accéder aux mails d’Hillary Clinton et des autres démocrates ? Il avait, heureusement, alerté les Russes, qui avaient réussi à trouver ces mails. Ce n’est que comme ça que les messages codés du sinistre Podesta et de son réseau de pédophiles, de cannibales et d’adorateurs du diable avaient été découverts. Bénis soient les Russes ! Et merci à Dieu pour Trump ! Qui aurait cru qu’un clown d’émission de téléréalité deviendrait un jour un grand homme ? Et que dire de Poutine, ce champion de la libert…
Le portable de Leroy sonna et l’écran afficha « Sally ». Il consulta l’horloge et se rendit compte qu’il était déjà 17 heures.
— Fuck ! – Il prit l’appel. – Désolé, désolé, désolé, dit-il avant qu’elle puisse parler. J’étais en train de faire des trucs ici et… j’ai complètement perdu la notion de l’heure. Je suis désolé.
— Papa, c’est la troisième fois cette semaine que tu oublies de venir me chercher. Ne me dis pas que tu as encore passé tout ce temps sur les réseaux sociaux…
Cet oubli était embarrassant.
— Euh… je m’occupais de quelques affaires et… enfin, j’ai été distrait et j’ai laissé le temps filer. J’arrive tout de suite, ne t’inquiète pas. Attends une petite minute et je serai là.
Il raccrocha et sortit de la maison en courant. En vérité, il s’était connecté à 10 heures du matin et n’en était jamais sorti, ce qui signifiait qu’il avait passé 7 heures consécutives à lire les informations, à chercher des liens et à regarder des vidéos. Il avait été tellement absorbé par toutes ces informations qu’il n’avait même pas pensé à déjeuner.
Sur le chemin du lycée de sa fille, une fois qu’il ne fut plus distrait par Internet, il eut faim. Et même, très faim. Il fit un petit détour par le Burger King tout proche, où il commanda un hamburger avec des frites et un coca. En retournant à sa voiture, il se rendit compte qu’à côté du fast-food, il y avait un établissement appelé Sullivan’s Gun Outlet. Un magasin d’armes. Dans un monde qui devenait si fou, où les élites laissaient libre cours aux pédophiles et aux immigrés, il était essentiel de pouvoir se défendre.
Pourquoi ne pas aller y acheter un fusil ?


XXXIII
Les yeux verts de Tomás Noronha fixèrent longuement l’inscription cryptée du papier que lui avait remis Sasha, comme si la force et l’intensité de son regard avaient le pouvoir hypnotique d’en arracher le secret et de percer le mystère que renfermaient ces caractères.
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Quelques instants auparavant, il avait émis l’hypothèse qu’il s’agissait d’un alphabet maçonnique, mais cette possibilité lui semblait lointaine. Et en même temps, elle lui paraissait terriblement logique, compte tenu de la nationalité de l’auteur de l’énigme. Personne n’ignorait le poids de la franc-maçonnerie aux États-Unis. Des symboles maçonniques figuraient sur les billets d’un dollar, notamment le Grand Sceau, avec la pyramide et l’œil du Grand Architecte. Le même billet comportait des expressions maçonniques en latin, telles que « Annuit coeptis », « Lui a favorisé nos entreprises » et « Novus ordo seclorum », « le nouvel ordre des siècles ». En outre, de nombreux hommes d’État américains étaient francs-maçons, depuis les pères fondateurs, tels que George Washington et Benjamin Franklin, jusqu’aux présidents récents, tels que Franklin Roosevelt, Harry Truman, Lyndon Johnson et Gerald Ford. Même Ronald Reagan et Bill Clinton avaient des liens avec la franc-maçonnerie.
C’était là le chemin à suivre.
Il se jucha sur une étagère et attrapa tout en haut de l’armoire un vieux livre qu’il avait acheté dans sa jeunesse dans une ancienne librairie du Bairro Alto de Lisbonne. Il examina l’ouvrage. Il s’agissait vraisemblablement d’un livre imprimé par le Grand Orient lusitanien. Épais et poussiéreux, il avait une couverture rigide usée et cornée, des pages jaunies et, à l’intérieur, une liste de codes maçonniques. Tomás se souvenait l’avoir feuilleté à l’époque, fasciné, mais il était encore jeune et son attention s’était vite portée sur d’autres découvertes. Naturellement, il ne se rappelait pas des détails de ce qu’il avait lu dans ces pages.
Il s’assit à son bureau et ouvrit le volume. Adoucie par le temps, son odeur l’enveloppa de sa magie, comme un parfum mûri par les années. Quel historien ne serait pas ravi de sentir cette odeur ? Il commença par les systèmes Rosa Cruz et Kadosh. Il se rendit compte qu’il y avait indubitablement quelques similitudes déconcertantes avec les caractères de l’énigme, mais ce n’était évidemment pas la même chose. Intéressé, il tourna encore quelques pages.
Il se figea à la cinquième page.
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— C’est ça !
Il vérifia la référence. Il s’agissait du système français d’alphabet maçonnique. Il regarda l’énigme, puis la page des codes maçonniques avec la correspondance entre les symboles maçonniques et l’alphabet latin, puis à nouveau l’énigme, en les comparant à chaque fois. Les caractères des symboles maçonniques étaient identiques à ceux de l’énigme.
Il avait trouvé !
Tout excité, il prit un crayon et se mit à griffonner frénétiquement sur une feuille de papier, établissant successivement des correspondances entre la clé du code du système français d’alphabet maçonnique et l’énigme que Sasha lui avait remise à Moscou. Sous chaque caractère de l’énigme, il inséra la lettre latine correspondant au code.
Enfin, il apprécia le résultat.
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Il se gratta le menton pensivement.
— Hmmm…
Ce n’était pas ça. Pour autant qu’il sache, SOTFBMIHBOFB+ ne voulait absolument rien dire. Ou peut-être que si ? Il se pourrait que ce soit un cryptage dans un message codé, qui sait ? Il passa une bonne heure à manipuler cette suite de lettres, à rechercher une combinaison qui lui aurait donné un sens. Il réarrangea les lettres à la recherche d’anagrammes, bien que le fait qu’il n’y ait que trois voyelles indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas d’une anagramme ; il essaya même le code de César, mais se rendit compte que sans connaître la clé, c’était impossible.
Il n’en résultait rien.
Tomás décida de reprendre les choses depuis le début. Où avait-il échoué ? Le mieux était peut-être de se mettre dans la tête de l’auteur de l’énigme et d’essayer de penser comme lui. Le problème, c’est qu’il ne savait rien de lui. Ou du moins, très peu de choses. Sasha lui avait dit que ce Gonzalez, l’homme qui avait pris son smartphone, appartenait aux milices trumpistes. Cela signifiait deux choses : soit c’était quelqu’un qui avait une expérience militaire, un Marine ou un ancien agent des forces spéciales, et alors il n’allait rien pouvoir faire parce que ces hommes maîtrisaient les cryptages militaires et utilisaient toujours des clés et des systèmes complexes ; soit c’était quelqu’un de plus simple qui utilisait des systèmes simples. Il se trouve que Sasha l’avait traité de « simplet ». Si c’était le cas, Tomás devait explorer des solutions simples. En regardant la séquence que formait le message décodé à l’aide du système français d’alphabet maçonnique, il avait supposé qu’il se trouvait face à un cryptogramme. Mais si c’était plus simple, cette hypothèse était certainement erronée. Dans ce cas, il s’agissait bien d’un code, mais certainement pas issu du système français.
Il feuilleta à nouveau le livre. Il tomba sur le système anglais d’alphabet maçonnique, dont les symboles étaient exactement identiques à ceux du français. Le fait qu’en tant qu’Américain, Gonzalez ait utilisé l’anglais l’encouraea. Il était proche de la solution. Il le sentait. Le système anglais d’alphabet maçonnique était la clé.
Plein d’entrain, il établit des correspondances avec son crayon et, lorsqu’il eut fini, il observa le résultat.
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Il soupira.
Tomás secoua la tête, frustré. Il avait vraiment cru au système anglais, mais ça n’était pas ça non plus. Il feuilleta à nouveau le livre et se rendit compte que le système allemand utilisait également ce même alphabet maçonnique. Il se souvint que l’allemand n’avait pas été choisi comme langue des États-Unis qu’à une voix près. Une grande partie de la population américaine était d’origine allemande et il ne lui sembla pas déraisonnable de supposer que beaucoup de ces Américains avaient gardé un lien maçonnique avec les racines et les traditions allemandes. Cela augmentait considérablement la probabilité qu’il s’agisse du bon système.
Il fit la correspondance entre l’énigme que lui avait remis Sasha et le système allemand. Enfin, il apprécia le résultat.
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La solution était exactement la même qu’avec le système français. En d’autres termes, elle ne donnait rien. Il feuilleta les pages et essaya tous les systèmes d’alphabet maçonnique, mais aucun ne fonctionna. Arrivé à la fin, il ne sut plus quoi faire. L’énigme était bien codée en alphabet maçonnique, ça ne faisait aucun doute. Le fait qu’il s’agisse des mêmes caractères le prouvait. Et pourtant, aucun des systèmes n’avait permis de la décoder. Était-ce le signe qu’il y avait bien un cryptogramme dans le code ? Une telle chose semblait trop sophistiquée pour un simple d’esprit, mais c’était ce que les preuves suggéraient.
À moins que…
Il lui vint alors à l’esprit qu’il existait un système qu’il n’avait pas encore essayé. Le système portugais. Il ne s’y était pas intéressé, car pour lui personne n’allait l’utiliser en Amérique, mais c’était sa dernière chance. Par acquis de conscience, il décida de vérifier. Sans grand espoir, il griffonna au crayon les correspondances respectives et finit par regarder le résultat.
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Le regard fixé sur la solution, il resta un moment sans réaction à essayer de comprendre la portée réelle de ce qu’il venait de découvrir. Le système avait fonctionné.
Il avait enfin découvert le secret de l’énigme.
Mais ce n’était pas le plus étrange. Le plus bizarre, ce qui l’intriguait vraiment, c’était le système que cet Américain un peu simplet avait choisi pour coder son message.
Il avait choisi le système portugais ?
C’est alors que son téléphone sonna. Tomás répondit.
— Allô ?
— Tomás ? Au secours !
C’était Maria Flor.


XXXIV
Le champagne et la vodka coulaient à flots, tandis que retentissait du rock russe, il y avait même des serpentins qui volaient dans les airs, tellement l’ambiance était festive ce matin-là dans les bureaux où le FSB avait monté son opération. Autour du capitaine Dimitri Chernyshev, l’atmosphère était à l’euphorie la plus complète, tout le monde dansait et riait. Les nouvelles du Royaume-Uni venaient de tomber et elles étaient vraiment explosives. Contre toute attente et surtout à contre-courant de tous les sondages, le Brexit l’avait emporté ! Leurs verres débordant de champagne, tous ceux qui se trouvaient dans la grande salle de cet immeuble anonyme de Saint-Pétersbourg levèrent les bras et, ivres de joie, d’alcool et de patriotisme, se mirent à chanter en chœur le mot magique qui, ce matin-là, dansait sur leurs lèvres et animait leurs cœurs.
— Russie ! Russie ! Russie !
C’était une grande victoire pour la Russie, l’une des plus grandes dans la guerre silencieuse que le Kremlin avait déclarée à l’Occident, sans que ce dernier ne s’en rende compte. Dans cette atmosphère de joie folle qui, à ce moment-là, se répandait dans le pays comme des flammes sur de la paille sèche, il fallait trouver les mots justes.
Reposant sa coupe de champagne, le colonel Mikhail Arsenyev monta sur une table et fit face à son équipe de trolls et de hackers, les mains le long du corps, comme un général qui contemple ses troupes après une bataille ardue, mais victorieuse.
— Les gars, nous avons gagné ! rugit-il en levant le poing en signe de triomphe. Nous avons gaaaagné !
— Russie ! Russie ! Russie !
— C’est un grand jour pour notre bien-aimée patrie, exulta-t-il, galvanisé par cette victoire éclatante et spectaculaire. L’effondrement de l’Occident a commencé aujourd’hui ! Le démembrement de l’Union européenne a commencé ce matin ! Carthage tombera et Rome triomphera ! – Il désigna les adolescents qui remplissaient la salle. – Et vous, les garçons, vous en avez été le fer de lance !
— Russie ! Russie ! Russie !
— Là où, pendant la Grande Guerre patriotique, nous avons affronté l’ennemi avec des balles, nous l’affrontons aujourd’hui avec des likes ! Là où, pendant la Grande Guerre patriotique, nous avons attaqué l’ennemi avec des canons, nous l’attaquons aujourd’hui avec des tweets ! Là où, pendant la Grande Guerre patriotique, nous avons vaincu l’ennemi avec des tanks, nous le vainquons aujourd’hui avec des mèmes ! Les armes sont différentes, mais la victoire est à nous ! Elle est à nous !
— Russie ! Russie ! Russie !
— Savourons ce grand moment. Aujourd’hui est un jour de fête. – Il baissa légèrement la voix pour introduire un peu de sobriété dans son discours. – Mais la guerre, les gars, ne fait que commencer. Ce n’était qu’une bataille. Une grande bataille, certes, mais une bataille. Ne nous faisons pas d’illusions, la tâche est ardue et beaucoup de travail nous attend encore. Mais aucun doute n’est permis : des jours de gloire nous attendent. Vous êtes nos troupes de choc, l’élite qui a commencé à désorganiser les lignes ennemies et qui leur portera le coup fatal. Le meilleur, mais aussi le plus dur, est à venir. Réjouissons-nous donc de ce que nous avons accompli aujourd’hui. L’heure est à la célébration. Demain, la lutte recommence. Préparons-nous au plus grand des combats, à la grande bataille qui nous attend. – Il leva à nouveau sa coupe de champagne. – Vive notre chef Vladimir Poutine !
— Vive !
— Vive notre patrie bien-aimée !
— Vive !
— Vive la Russie !
— Russie ! Russie ! Russie !
Lorsque le colonel Arsenyev eut terminé son discours, il descendit de la table, passa devant les trolls de Shaltai-Boltai qui étaient devenus les Spetsnaz d’Internet et s’approcha de Dimitri Chernyshev.
— Félicitations, mon colonel. C’est vraiment une grande victoire.
— Merci, capitaine. Vous n’êtes ici que depuis hier, mais d’une certaine manière, ce triomphe vous appartient aussi. – Il fit un geste en direction de son bureau. – Venez, j’ai besoin de vous parler.
Il conduisit Dimitri et referma la porte. Les pirates informatiques festoyaient toujours dans la salle, visibles à travers les immenses fenêtres du bureau, mais une grande partie de l’agitation était étouffée par la porte. Une fois assuré qu’on ne les entendrait pas, le colonel Arsenyev s’assit sur son siège, alluma son ordinateur et fit signe à son subordonné de s’approcher. Il entra dans le système informatique du FSB, tapa une série de mots de passe et accéda à une catégorie de documents classés top secret.
— Ce que vous allez voir maintenant ne doit pas sortir d’ici, prévint-il. Moscou vous autorise à avoir accès à ce document uniquement du fait de vos fonctions, ce qui est rare pour quelqu’un qui vient de rejoindre l’agence. Mais vous ne devez le montrer à personne, compris ? À personne.
— Soyez sans crainte, mon colonel.
Le chef de l’opération cliqua sur une icône et un document s’afficha immédiatement à l’écran. En haut, se trouvait le symbole du FSB et, en rouge sur la page de garde, les lettres OB. Ils savaient tous deux qu’il s’agissait des initiales de Особой Важности. Osoboy Vazhnosti. Littéralement « Particulièrement important ». L’équivalent russe du Top Secret anglais. Le plus haut niveau de confidentialité.
Au centre de la page de garde, également en cyrillique, deux mots seulement servaient de titre.
 
Протокол Хаоса
 
Dimitri plissa les yeux.
— Protokol Kaosa ?
— « Protocole Chaos », confirma le colonel Arsenyev. C’est le document sur lequel repose toute notre opération. Bien qu’il s’agisse d’une mission du FSB, nous en sommes les deux seuls membres à opérer dans ce bâtiment. C’est pourquoi nous avons décidé de vous montrer ce document hautement confidentiel. Je ne peux pas être dans ce bureau en permanence, 24 heures sur 24, 7 jours sur 7. C’est humainement impossible. À partir de maintenant, nous allons donc nous relayer tous les deux pour contrôler ces hackers et ces trolls de Shaltai-Boltai. Je vous donne accès au Protocole Chaos pour que vous puissiez le lire et le consulter à chaque fois que vous aurez besoin de conseils en mon absence. J’insiste pour que personne d’autre n’ait accès à ce document, vous comprenez ?
— Oui, mon colonel.
Son supérieur le fixa avec intensité, soulignant ainsi l’importance de ce qu’il était en train de lui dire.
— Si le protocole tombe entre de mauvaises mains à cause de votre négligence, il y aura de graves conséquences. C’est compris ?
Dans le contexte du FSB, ces mots constituaient une menace très claire.
— Oui, mon colonel.
Maintenant qu’il s’était assuré que le message avait été bien reçu, Arsenyev tendit une enveloppe scellée à Dimitri.
— Ce sont les codes d’accès à la page où se trouve le protocole. Ouvrez et mémorisez-les.
— Maintenant ?
— Oui, tout de suite.
Dimitri déchira l’enveloppe et en retira le papier. Il y figurait trois lignes de code. Il lui fallut deux minutes pour les mémoriser et tester la fiabilité de sa mémoire, comme on le lui avait appris au cours de la formation du FSB. Lorsqu’il fut satisfait, il rendit le papier à son chef, qui le détruisit dans un broyeur de documents.
— Vous pouvez retourner à la fête.
Le regard de Dimitri parcourut le groupe qui chantait, dansait et buvait dans la grande salle à côté du bureau du chef. Au beau milieu de cette atmosphère d’effusion, il remarqua pourtant qu’une personne restait étrangère aux festivités. Il s’agissait d’un homme pâle, barbu, aux cheveux roux, portant des lunettes et un costume sombre très bien taillé, qui restait assis dans un coin à étudier des documents, comme s’il n’avait rien à voir avec ce qui se passait autour de lui.
Dimitri le désigna.
— Mon colonel, qui est ce type ?
Le colonel Arsenyev fit un sourire.
— C’est notre Anglais.
La veille, le chef de l’opération avait fait état de la présence d’un Anglais. Et voilà qu’il était là, bien distinct de tous les autres.
— Si c’est un Anglais, et que le Brexit a gagné, pourquoi ne fait-il pas la fête ?
— Parce que pour lui, ça n’a rien à voir avec du patriotisme, c’est du professionnalisme. Ce type travaille pour ceux qui le paient, pas pour des causes.
— Cet Anglais ne croit pas au Brexit ?
— Il y croira si on le paie pour.
Dimitri esquissa un sourire.
— Lénine avait raison, hein ? Si on veut pendre un capitaliste, il va jusqu’à nous vendre la corde pour se faire de l’argent, même au prix de sa propre pendaison.
— Ils appellent ça du professionnalisme.
Les deux hommes restèrent un moment à contempler le Britannique aux cheveux roux qui, très concentré, lisait ce qui était écrit sur les documents entre ses mains.
— Qu’est-ce qu’il fait, mon colonel ?
— Il se prépare pour la prochaine mission, répondit celui-ci. Le Brexit n’était qu’un ballon d’essai, capitaine. La prochaine mission sera la plus importante de toutes. Nous y travaillons depuis quelques années déjà, mais demain, nous entrons dans la dernière phase de l’opération.
— Qui est… ?
Le colonel Arsenyev indiqua l’ordinateur avec son pouce, faisant clairement référence au document confidentiel qu’il venait de montrer à son subordonné.
— La destruction de l’Amérique.
 


XXXV
Le salut de l’Amérique.
Voilà à quoi pensait Leroy Roderick tandis qu’il fixait la façade du Sullivan’s Gun Outlet. La tragédie des enfants victimes de trafic à Washington encore fortement présente dans son esprit, il hésitait sur la marche à suivre. Devait-il entrer dans l’armurerie et se préparer à sauver l’Amérique, ou serait-il plus sage de retourner tout simplement à sa voiture pour aller chercher Sally au lycée ? S’il était favorable à l’accès aux armes, car il considérait le droit à l’autodéfense comme l’une des pierres angulaires des droits civiques et de la protection des libertés individuelles des Américains, le fait est qu’il ne s’y était jamais vraiment intéressé. Il aimait la pêche, pas la chasse, il préférait le bayou à la forêt.
Il est vrai que, comme tout Américain du Sud, Leroy possédait un pistolet à la maison. Mais à la lumière de ce qui se passait en Amérique et dans le monde, il se rendait compte que ce n’était pas suffisant. Lorsque la pédophilie se répandait dans l’Église et que même le pape arborait des symboles sataniques, comment imaginer les choses dans le reste du monde ? Qui protégerait ses enfants et le reste de ses concitoyens américains des réseaux pédophiles qui agissaient dans l’ombre ? Et qui les protégerait des violeurs immigrés qu’on commençait à voir partout ? Ne lisait-il pas dans le fil d’actualité de Facebook et ne voyait-il pas dans les vidéos sur YouTube un flot d’informations sur l’invasion de l’Amérique par des hordes d’étrangers opportunistes et violents ?
Donald Trump, que Dieu le protège, était le seul homme politique américain qui avait eu le courage de faire face aux diktats des élites libérales et d’attirer l’attention sur le vrai problème, car il avait très probablement eu accès à des informations confidentielles que les médias traditionnels, de mèche avec les élites, ne relayaient pas. Tout cela était si préoccupant que Leroy ressentait le besoin de renforcer ses moyens de défense.
Il passa outre sa brève indécision et entra dans le Sullivan’s Gun Outlet. Les vitrines du magasin étaient remplies de pistolets, de fusils de chasse, de couteaux et de fusils automatiques ; il y avait des armes partout, y compris de puissants fusils d’assaut semi-automatiques. Il fut tenté de les regarder une à une, mais il était pressé, car sa fille l’attendait. Il s’adressa donc directement à l’homme au comptoir.
— Bonjour, pouvez-vous me dire quel est votre meilleur pistolet ?
Le vendeur, un homme costaud avec une longue barbe grise et une casquette sur la tête, haussa les épaules.
— Ça dépend de ce que vous cherchez, mon ami. Pistolet, fusil de chasse, fusil semi-automatique ?
Leroy possédait déjà un pistolet, les fusils de chasse ne l’intéressaient pas ; ils tiraient coup par coup et devaient être constamment rechargés. Il voulait quelque chose qui puisse tirer en rafales ; en plus de son efficacité supérieure, ce type d’arme lui semblait plus intimidant face à quiconque essayerait de s’en prendre à lui ou à sa famille. Cependant, il fallait que ce soit facilement transportable et dont il puisse se justifier, si les autorités l’arrêtaient et l’interrogeaient.
— Je pensais à un semi-automatique qui soit léger et qui puisse passer pour une arme de sport, déclara-t-il.
Le gérant du magasin disparut, vraisemblablement pour se rendre dans l’arrière-boutique. Il revint trois minutes plus tard avec ce qui ressemblait à une puissante mitrailleuse légère, une de celles qu’on voit dans les films d’action hollywoodiens aux mains des Marines, ou même des Navy Seals. Il la posa sur le comptoir et fixa son client.
— Ceci est un AR-15, annonça-t-il. Il est fabriqué par Colt et a été conçu à l’origine pour remplacer le célèbre M14 de la guerre du Vietnam. Doté de munitions de calibre OTAN, il est comparable au M16 militaire et dispose d’une lunette de visée. Sa vente au grand public a été restreinte par la loi interdisant la vente d’armes d’assaut, mais la National Shooting Sports Foundation l’a déclaré « fusil destiné à la pratique du tir sportif » et, depuis, c’est devenu l’arme préférée des Américains. Les salauds de libéraux essaient toujours d’en interdire la vente, mais Dieu merci, la NRA a joué son rôle au Congrès et a réussi à le protéger.
La NRA était la National Rifle Association, la principale organisation des Américains utilisateurs d’armes à feu.
— Ah, ça ! Les élites essaient toujours de nous désarmer pour que nous ne puissions pas nous défendre.
— Et comment, buddy, acquiesça l’homme de la boutique. Avez-vous vu ce scandale du Pizzagate ? Si les parents à Washington avaient des armes, personne ne s’en prendrait à leurs enfants. Mais comme ils n’ont pas d’armes, ils ne peuvent pas se défendre et… et voilà !
— Oh, c’est horrible ! Il n’y a personne pour aller sauver ces enfants. Même pas la police !
— Pauvres gamins…
Ils étaient tous deux parfaitement d’accord sur ce terrible problème, il n’était donc pas nécessaire d’en dire plus. Les vrais hommes, aimait à dire Leroy, ne parlent pas, ils agissent. Il prit l’AR-15 et le soupesa ; l’arme semblait suffisamment légère et maniable. Le système de tir était simple. Il testa le viseur, tout avait l’air fonctionnel.
— Ça a l’air bien.
L’homme au comptoir montra l’arrière de l’établissement avec son pouce.
— Nous avons un stand de tir derrière, dit-il. Vous voulez l’essayer en conditions réelles ?
— Pas besoin. Je vais le prendre. J’ai juste besoin de deux boîtes de munitions.
Le vendeur lui expliqua comment manipuler l’AR-15 et lui remit son manuel d’utilisation, en lui recommandant de le lire attentivement. Leroy remplit ensuite les documents nécessaires, notamment le formulaire 4473. La vérification de son éligibilité à l’achat d’un fusil semi-automatique, un processus connu sous le nom de NICS, fut effectuée en quelques minutes. Il obtint le permis, paya et emporta le fusil d’assaut avec les boîtes de munitions dans un grand sac vert foncé. Arrivé à sa voiture, il ouvrit le coffre et y plaça le sac.
Il alla ensuite chercher Sally. Comme on pouvait s’y attendre, elle était très énervée par ce nouveau retard et passa le trajet à protester contre l’étourderie de son père. Leroy restait silencieux, il hochait la tête, perdu dans ses pensées. Les choses qu’il avait découvertes sur les réseaux sociaux récemment, et en particulier ce jour-là, l’avaient profondément choqué.
La soirée se passa également dans le silence, ce qui surprit ses enfants. Charlie lui demanda même s’il se sentait bien, ce à quoi son père répondit qu’il était simplement fatigué. Leroy se coucha tôt et s’étendit sur son lit pour lire le mode d’emploi du semi-automatique qu’il avait acheté.
Il éteignit la lumière à minuit. Mais il n’arriva pas à s’endormir. Il était encore trop perturbé par tout ce qu’il avait lu et vu sur Internet, en particulier la souffrance des enfants tombés dans le réseau de pédophilie des Clinton. C’était incroyable, ça. Les élites étaient uniquement soucieuses des droits des minorités, elles ne se lassaient pas d’en parler et de s’en prendre à quiconque se permettait de critiquer leurs politiques. Pour elles, seuls les immigrés, les homosexuels et les « féminazies » semblaient avoir des droits. Le reste des Américains ne comptait pas, ils n’étaient que des déchets. Et leurs enfants aussi. Pire, ils étaient de simples instruments pour leurs perversions sexuelles.
Si les adultes pouvaient encore s’armer pour se défendre, qu’en était-il des enfants, tous innocents et sans défense ? C’est en pensant à ces enfants qu’il s’endormit. Et c’est dans son sommeil qu’il eut l’idée d’agir.
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On entendait, au loin, une foule en colère. Après être sorti précipitamment de chez lui, Tomás Noronha marcha à vive allure pour se rendre vers l’endroit d’où provenait ce vacarme. C’était tout proche de chez lui, à un pâté de maisons à peine. Il courait avec inquiétude, car le coup de fil qu’il avait reçu deux minutes plus tôt de Maria Flor appelant à l’aide montrait qu’elle était complètement paniquée.
Que diable se passait-il là-bas ?
En tournant au coin de la rue, il vit un attroupement devant le Tavares, un restaurant portugais traditionnel ; il s’y rendait parfois pour déjeuner, ou pour commander un plat à emporter le soir. Plusieurs hommes étaient accoudés à la devanture, à jeter des coups d’œil à l’intérieur de l’établissement, mais la plupart des gens se contentaient de déambuler dans les parages, pour garder un œil sur le bâtiment ou, agrippés à leur téléphone, pour appeler d’autres personnes.
Il traversa la rue et plongea dans la foule.
— Elle doit payer, dit l’un des hommes avec un accent brésilien. Quel délire !
— Il faut aller la chercher, défendit une femme, brésilienne elle aussi, et visiblement exaltée. Cette fille ne va pas rigoler longtemps ! Je ne vais pas rester là à jouer les idiotes !
Apparemment, ils étaient tous brésiliens et en colère. Le nouveau venu se fraya un chemin parmi eux jusqu’à atteindre le restaurant. La porte était fermée à clé, il y avait des chaises et des tables de l’autre côté pour bloquer le passage et empêcher que l’entrée soit forcée. Les personnes qui se trouvaient dans l’établissement, dont Maria Flor, s’étaient retranchées à l’intérieur.
Il réévalua la situation afin d’élaborer un plan. Il recula et se rendit de l’autre côté de la rue. Lorsqu’il se sentit à l’écart de la foule et suffisamment loin des oreilles indiscrètes, il décrocha son téléphone et appela sa femme. À l’autre bout du fil, Maria Flor avait l’air angoissée.
— Tu es arrivé ?
— Je suis dehors. Peux-tu ouvrir la porte à mon signal ?
— Impossible, Tomás. Et s’ils rentrent ?
— Je m’en occupe. Lorsque vous entendrez cinq coups d’affilée, ça voudra dire que c’est moi. Ouvrez la porte, j’entrerai et vous refermerez tout de suite après.
— Tu es sûr qu’ils ne rentreront pas ?
— Fais-moi confiance.
Il dit cela avec détermination, même s’il ne ressentait pas, à proprement parler, l’optimisme que suggéraient ses mots. Après avoir raccroché, il traversa à nouveau la rue et se refraya un chemin dans la foule. Sauf que cette fois-ci, il ne le fit pas avec discrétion.
— Faites place ! dit-il d’une voix forte. Police ! Laissez passer !
La foule ouvrit un passage, mais les attentions se portèrent inévitablement sur lui.
— Allez-vous arrêter cette meurtrière ?
— Vous devez l’emmener et l’enfermer pour longtemps !
— C’est une criminelle, vous entendez ? Arrêtez-la ! Arrêtez-la ! Cette fille doit payer pour ce qu’elle a fait !
Agissant tel un policier en civil, Tomás arriva à la porte et frappa cinq fois.
— Police ! hurla-t-il. Au nom de la loi, ouvrez !
Le tumulte continuait à résonner, mais sur un ton différent, car les gens commençaient à se méfier de la présence d’un officier sans uniforme.
— Hé, vous êtes vraiment un policier ?
— Où est votre insigne ?
Tomás se tourna vers la foule, avec la même posture autoritaire d’un policier dans l’exercice de ses fonctions.
— Reculez ! Reculez ! ordonna-t-il d’un geste impérial. Il n’y a rien à voir ! Quand le fourgon sera là, faites place pour que j’embarque la suspecte. Toute personne qui se mettra en travers des autorités sera elle aussi arrêtée et emmenée au poste pour verbalisation et vérification d’identité. Poussez-vous ! Reculez, reculez !
La porte du restaurant s’entrouvrit alors et Tomás se glissa dans l’entrebâillement. La porte fut immédiatement refermée et verrouillée, les tables et les chaises remises en place pour bloquer le passage. Il faisait sombre dans le restaurant, les lumières avaient été éteintes pour éviter que la foule ne voie ce qui se passait à l’intérieur, mais le nouveau venu reconnut le propriétaire, M. Tavares, et ses deux employés en sueur et armés de couteaux de cuisine.
— Où est ma femme ?
— Elles sont dans la cuisine, professeur Noronha. Vous pensez que ces fous vont briser la fenêtre pour entrer ?
Tomás regarda le propriétaire du restaurant, puis la foule massée furieusement devant l’établissement. Tout ce qui les séparait, c’était une fenêtre de verre.
— Tout est possible.
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La veille, le bureau de Saint-Pétersbourg s’était réjoui de la victoire du Brexit, mais la page était déjà tournée et un nouveau jour apportait un nouveau chapitre, le début d’une opération encore plus importante. Le colonel Mikhail Arsenyev avait recommandé au capitaine Dimitri Chernyshev de s’entretenir avec le Britannique engagé pour les aider. Ainsi, lorsqu’il entra dans le bureau, ce matin-là, la nouvelle recrue du FSB demanda à son patron de les présenter.
— Alastair, voici le capitaine Chernyshev, dit le colonel en anglais. Il sera mon adjoint pour cette opération. Vous êtes autorisé à lui transmettre toutes les informations classifiées concernant votre activité avec nous. – Il se tourna vers son subordonné. – Capitaine, je vous présente Alastair Hayes, que nous avons embauché chez Cambridge Analytica.
— Cambridge ? s’étonna Dimitri en serrant la main du Britannique. Dois-je en déduire que vous travaillez dans cette célèbre université ?
— Cambridge Analytica n’a rien à voir avec l’université de Cambridge, I’m afraid. Elle n’a même aucun lien avec la ville de Cambridge. Le nom Cambridge Analytica a été conçu uniquement pour convaincre un important client américain lié à Donald Trump, un certain Steve Bannon, qu’il s’agit d’une organisation associée à l’université, mais ce n’est pas le cas. En réalité, Cambridge Analytica est une opération de SCL Group, une société privée spécialisée dans les PsyOps, les opérations psychologiques militaires. SCL Group travaille principalement avec les services secrets britanniques.
Pris au dépourvu par cette dernière information, l’homme du FSB faillit reculer d’un pas.
— Les… services secrets britanniques ?
— Et, maintenant, SCL Group travaille aussi avec l’armée britannique.
Dimitri jeta un coup d’œil à son chef pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’erreur. Le colonel Arsenyev sourit, comme s’il trouvait la réaction de son subordonné amusante. À l’évidence, la véritable nature et les connexions de Cambridge Analytica ne lui étaient pas inconnues.
Plus rassuré, mais encore habité de doutes, Dimitri se tourna à nouveau vers son interlocuteur.
— Dites-moi, mister Hayes, qu’est-ce qu’un espion anglais vient faire ici, exactement ?
Alastair secoua la tête.
— Je crains que vous ne vous fourvoyiez, capitaine, le corrigea-t-il. Je ne suis pas du tout un espion, mais un simple consultant privé spécialisé dans les opérations psychologiques. SCL Group est une société privée, tout comme Cambridge Analytica qu’elle a créée. Nous travaillons pour un large éventail de clients, à la fois étatiques et privés, britanniques et étrangers. Nous n’avons pas de préjugés. Nous avons été engagés pour faire campagne en faveur du Brexit et je pense, au vu des résultats, que l’argent qui nous a été versé a été bien dépensé. Mais la campagne pour le Brexit n’était qu’une répétition pour quelque chose de beaucoup plus grand et de plus important : la campagne présidentielle américaine. Nous allons voir ce que nous pouvons faire pour satisfaire le client qui m’a engagé, à savoir vous, et faire élire la personne que vous m’avez demandé de faire élire, à savoir Donald Trump.
Voilà qu’était clairement défini l’objectif de la nouvelle mission.
— Mais quel est exactement votre rôle dans le cadre de notre opération ici, à Saint-Pétersbourg ?
— Je définis les cibles.
— Qu’entendez-vous par cibles ? Quelles cibles ?
Pour toute réponse, le Britannique mit de côté les documents qu’il était en train de lire et alluma son ordinateur. Rien de mieux qu’une démonstration pour expliquer ses fonctions.
— Choisissez un État américain.
— Pardon ?
— Choisissez un État américain. Californie, Colorado, Nebraska… choisissez-en un.
Dimitri réfléchit à un nom. Un État lui vint naturellement à l’esprit, lui qui avait toujours aimé les westerns.
— Le Texas.
Alastair chercha immédiatement sur Google un lien vers le Texas. Il s’agissait de l’annuaire téléphonique des habitants de cet État du Sud des États-Unis. Une file interminable de noms apparut à l’écran.
— Maintenant, choisissez un nom.
Le regard de Dimitri se posa sur une ligne au hasard et il en désigna un.
— Celui-là.
La ligne indiquait Aaron Hall Anderson. Le consultant griffonna le nom sur une feuille et quitta l’annuaire. Il entra ensuite dans un système qui portait le logo de Cambridge Analytica, manifestement sa base de données, et tapa le nom qu’il avait noté.
 
Aaron Hall Anderson
 
Aussitôt, un gros dossier contenant des informations détaillées sur la personne en question apparut à l’écran. La photographie montrait un homme âgé, cheveux gris, visage ridé, lunettes très épaisses. Aaron Hall Anderson était un retraité de 74 ans qui avait travaillé comme technicien de maintenance pour plusieurs compagnies pétrolières du Texas, toutes répertoriées. Il était veuf depuis quelques années et avait deux fils, l’un vivant à Houston et l’autre à Dallas. Malgré son âge, il devait encore 127 000 dollars à la First Bank Texas pour l’hypothèque de sa maison de Fort Worth, où il vivait. Les restaurants qu’il fréquentait le plus étaient Wicked Butcher et Ol’ South Pancake House, dans la ville où il habitait. Pour s’informer, il consultait principalement le site web Breitbart News et regardait Fox News en moyenne cinq heures par jour. Il souffrait d’arthrite et, deux ans plus tôt, on lui avait diagnostiqué un cancer de la prostate, avec un score de Gleason de 3+3, et on lui avait conseillé de ne pas l’opérer ni de le traiter par radiothérapie, mais simplement de le surveiller. Il possédait deux armes chez lui, un revolver Smith & Wesson de calibre 45, modèle 625 JM en acier, et un fusil d’assaut automatique Colt ACR. Autre détail, il pratiquait le yoga trois fois par semaine à la Bumble Bee Yoga Community.
— Vous voulez voir sa maison ?
— C’est possible ?
Le Britannique chercha un lien associé au nom d’Aaron Hall Anderson et aussitôt l’image d’une maison vue du ciel apparut à l’écran ; il s’agissait d’une petite demeure de banlieue avec une piscine dans l’arrière-cour.
— Voici la maison de M. Anderson, capturée par satellite en temps réel.
— Waouh !
— Et vous n’avez encore rien vu, sourit Alastair. Vous voulez voir ce que M. Anderson est en train de faire, là, maintenant ?
— C’est aussi possible ?
En guise de réponse, le consultant tapa un code dans le dossier d’Aaron Hall Anderson et un homme âgé, endormi dans un fauteuil, apparut soudain à l’écran.
— Le voilà.
Dimitri n’en croyait pas ses yeux.
— C’est lui ?
— Qu’en pensez-vous ?
Il analysa le visage endormi du vieil homme et se rendit compte qu’il s’agissait bien de la personne qu’il avait choisie au hasard dans l’annuaire du Texas.
— Ce sont des images en direct ?
— Bien sûr. Il a l’air de dormir.
— Fichtre ! s’exclama Dimitri. Comment avez-vous fait ça ?
— Je me suis connecté à la caméra installée sur son ordinateur, précisa Alastair. Je peux aussi activer le micro, si besoin. D’ailleurs, vous voulez lui parler ?
Incrédule, le Russe pointa l’écran.
— À lui ?
— Oui. Vous voulez lui parler ?
Rien ne semblait impossible à ce diable de Britannique.
— Eh bien… non. Pas du tout. À vrai dire, je ne sais même pas ce que je pourrais lui dire.
Ce refus n’eut pas l’air de rebuter Alastair. Il appuya sur une icône et une tonalité téléphonique retentit. Tous deux observèrent le vieil homme se réveiller au son de la sonnerie et, frissonnant, momentanément désorienté, chercher à tâtons ses lunettes et son téléphone portable.
— Oui… Allô ?
— Pourrais-je parler à monsieur Aaron Hall Anderson, s’il vous plaît ?
— C’est moi. Qui est à l’appareil ?
— Monsieur Anderson, ici Ted Kohler, secrétaire de la NRA, dit le Britannique, dans un accent américain imité à la perfection, en faisant référence à la National Rifle Association, l’organisation américaine de défense du lobby des armes à feu. Je vous appelle parce que je sais que vous possédez un fusil automatique Colt ACR. Pouvez-vous me le confirmer ?
— Oui, c’est exact. Y a-t-il un problème ?
— Je dois vous informer que le gouvernement démocrate prépare des lois pour confisquer ce type d’armes.
— Quoi ?!
— Ils disent que les détenteurs de fusils d’assaut automatiques sont dangereux, parce qu’ils peuvent assassiner des gens. Je dois vous avertir que même votre revolver Smith & Wesson, qui est également enregistré chez nous, pourrait être saisi.
— Quoi ?! Ils veulent vraiment faire ça ?
— Je crains qu’ils ne soient déjà en train de préparer une loi à cet effet, monsieur Anderson.
— Fuck, man ! Les libéraux détruisent nos libertés !
— Je sais, monsieur Anderson. Je sais. Veuillez noter que la NRA travaille à la protection de vos droits en collaboration avec Donald Trump, mais je crains que notre action ne soit efficace que si nous arrivons à faire élire Trump.
— Vous pouvez être sûr que je voterai pour lui ! Gee, man ! Personne ne touche à mon Smith & Wesson ni à mon Colt !
— Je suis heureux de l’entendre, monsieur Anderson, dit Alastair. Nous devons protéger le pays de ces pédophiles qui menacent nos libertés et nos enfants.
— C’est une honte, je vous le dis, acquiesça le vieil homme à l’autre bout du fil, la voix tremblante d’indignation. Vous avez vu le scandale du Pizzagate ? Comment est-il possible que les élites restent impunies après la découverte d’une chose aussi horrible ? C’est incroyable ! Pauvres enfants, tombés entre les mains de ces vautours de Clinton, Podesta et Dieu sait qui encore ! Une honte ! Personne ne touchera à mes armes, vous m’entendez ? Personne ! S’ils les enlèvent aux braves gens, nous ne pourrons plus nous défendre. Nous ne pouvons pas accepter cela ! Nous devons protéger le pays ! Nous devons assurer la sécurité de nos enfants ! Comment pourrions-nous le faire sans nos armes ?
— C’est exact, monsieur Anderson. C’est exact. Nous ne pouvons pas laisser les libéraux nous confisquer nos armes pour qu’ils puissent nous faire ce qu’ils veulent. Nous en avons besoin pour nous protéger. Comptez sur la NRA pour défendre les intérêts de nos familles et de notre grande nation. Vous pouvez être sûr que la NRA et Donald Trump vous protégeront, ainsi que les enfants innocents et nos États-Unis. Passez une bonne fin de journée, monsieur Anderson. Que Dieu bénisse l’Amérique.
Il raccrocha.
Dimitri était abasourdi par ce à quoi il venait d’assister. Il avait choisi un nom de façon complètement aléatoire et, en quelques secondes, le Britannique avait non seulement eu accès à toutes les informations sur cette personne, mais il avait aussi montré des images de l’homme en direct, lui avait téléphoné et l’avait manipulé en quelques minutes pour lui soutirer l’engagement de voter pour Donald Trump. C’était absolument incroyable.
— Expliquez-moi comment vous avez réussi à faire ça.
Alastair repoussa l’ordinateur et le regarda.
— C’est simple, dit-il. Nous utilisons les données de millions d’utilisateurs de Facebook.
— Vous avez piraté Facebook pour accéder à leurs données ?
— Nous les avons achetées, corrigea le Britannique. Facebook nous les a vendues, au prix d’un dollar par utilisateur. Nous collectons toujours plus de données, notamment parce que nous utilisons d’autres sources, et nous pensons pouvoir obtenir des informations sur…
— Attendez une minute, l’interrompit le Russe. Facebook vend des informations sur la vie privée de ses utilisateurs ?
— Ce ne sont pas seulement les informations privées de ses utilisateurs que Facebook vend. Il y a également les informations privées des amis de ces utilisateurs. Vu que chaque utilisateur de Facebook a en moyenne entre 150 et 300 amis, il nous suffit d’acheter les données de 2 millions d’utilisateurs pour accéder à la vie privée de 300 à 600 millions de personnes. Et si nous achetons les données de 4 millions d’utilisateurs de Facebook, nous connaîtrons la vie privée de 600 à 1 200 millions de personnes.
— Excusez-moi, mais ces gens-là savent-ils que ces informations sur leur vie privée sont vendues ?
— Vous voulez rire ? Bien sûr que personne ne le sait. Même les amis des utilisateurs n’ont jamais donné, en pleine connaissance de cause, leur consentement explicite à la vente de ces informations. Mais Facebook les a quand même vendues.
Chaque nouvelle qu’il entendait atterrait un peu plus Dimitri.
— Fichtre ! s’exclama-t-il. Je n’utiliserai plus jamais les réseaux sociaux !
— Sur la base de ces données, nous savons qui est chaque personne, ce qu’elle fait, qui sont ses amis, ce qu’elle regarde sur Internet et à la télévision, ce qu’elle possède, pour qui elle vote, ce qu’elle aime et n’aime pas, ses hobbies, son travail, où elle passe ses vacances, quels sont ses restaurants préférés, ce qu’elle mange, si elle a des dettes et des petits secrets, ce qu’elle dépense et où elle le dépense… tout, expliqua Alastair. Grâce à ces données, nous avons pu reconstituer la vie des gens et même ce qu’ils pensent. Cela nous a permis de concevoir des modèles informatiques très puissants. En appliquant ces modèles à une personne spécifique, comme vous ou cet Aaron Hall Anderson, nous sommes en mesure de prédire son comportement mieux que ses collègues de travail, sur la base de dix likes à peine que cette personne a pu ajouter. Avec 300 likes, nous sommes capables de la connaître mieux que ceux avec qui elle vit, y compris son mari ou sa femme. Les algorithmes détectent des choses que personne d’autre ne détecte. Ça signifie qu’avec toutes ces informations que nous collectons sur Facebook et sur d’autres réseaux sociaux, nous reconstruisons numériquement la vie de tous les utilisateurs de ces réseaux. Dans la plupart des cas, comme nous disposons d’une grande quantité d’informations sur chaque personne, nous la connaissons même mieux qu’elle ne se connaît elle-même.
— Vous êtes en train de dire que vous savez littéralement tout sur chaque être humain qui utilise les réseaux sociaux ?
— C’est ça.
La stupéfaction de Dimitri n’avait plus de limites.
— Vous plaisantez…
— Armés des modèles informatiques et de l’immense base de données de Facebook, enrichie de données complémentaires provenant de YouTube, Twitter et de tous les autres réseaux sociaux, ainsi que de sources ouvertes, telles que les recensements et les archives publiques, nous pouvons simuler sur ordinateur une société réelle et la tester virtuellement. Nous découvrons des choses que personne n’aurait pu imaginer.
— Comme quoi par exemple ?
— Vous aimez Britney Spears ou Lady Gaga ?
La question semblait déplacée, mais Dimitri comprit que son interlocuteur cherchait à prouver quelque chose et il accepta de répondre.
— Aucune des deux. Pourquoi ?
— Nos modèles informatiques nous ont permis de réaliser que les hommes qui aiment ces deux chanteuses ont tendance à être homosexuels. J’en déduis que vous n’êtes pas homosexuel…
Choqué par cette suggestion toute simple, Dimitri se crispa immédiatement ; dans la société russe, pareille insinuation était absolument inacceptable.
— Je ne vous permets pas !
— Je suis désolé, capitaine, je ne voulais pas vous offenser, je faisais simplement une démonstration, s’excusa le Britannique. Prenons maintenant le cas de M. Aaron Hall Anderson. Vous avez noté l’information comme quoi il pratique le yoga ? Il s’avère que nos modèles informatiques ont découvert que les personnes qui s’intéressent au yoga sont plus susceptibles de croire aux théories du complot. Nous ne savons pas pourquoi, mais c’est comme ça. Comme le dossier de M. Anderson mentionnait son intérêt pour le yoga, je lui ai lancé l’appât des pédophiles pour voir s’il allait mentionner l’une des théories du complot la plus en vogue actuellement, le Pizzagate. Et… bingo, il l’a fait.
Dimitri hésita.
— Excusez-moi, mais c’est quoi, le Pizzagate ?
Le colonel Arsenyev, qui avait suivi la conversation en silence jusque-là, intervint alors.
— Il y a quelques mois, nos hackers du FSB, puis d’autres du GRU, ont pénétré dans le système informatique du Parti démocrate aux États-Unis et ont recueilli énormément d’informations privées sur les dirigeants du parti, notamment des mails. Il s’agissait de ceux d’Hillary Clinton, de son directeur de campagne, John Podesta, et d’autres personnalités. Il est vrai qu’on n’a rien trouvé de compromettant dans ces mails, mais on les a quand même remis à Julian Assange pour qu’il les rende publics, ce qu’il a fait en grande pompe sur WikiLeaks. Ça a déclenché un énorme scandale en Amérique, ce qui est en train de mettre en cause la principale candidate à la Maison-Blanche, Mme Clinton… sur la base de mails anodins.
Il s’esclaffa.
— WikiLeaks a accepté d’être complice de notre opération contre la démocratie américaine ?
— Assange travaille, dans la pratique, comme agent pour nous, expliqua son supérieur. Ce type est tenu en haute estime par ces imbéciles d’Occidentaux, car ils pensent qu’il est une sorte de héros de la liberté et autres bobards du même genre. Des bêtises, bien sûr. Il convient de noter qu’il n’a jamais publié quoi que ce soit qui mette réellement en péril nos intérêts. Il a reçu une fois des documents compromettants pour le Kremlin et ne les a pas publiés. Ce n’est pas une coïncidence. Assange est l’un de nos plus grands amis. Lorsque nous avons lancé notre chaîne de propagande, Russia Today, il l’a directement validée. Ces abrutis d’Occidentaux le considèrent comme un grand combattant de la liberté, ce qui nous arrange, bien sûr. C’est pourquoi nous l’utilisons chaque fois que nous avons besoin de donner de la crédibilité à une fuite embarrassante pour nos ennemis, notamment lorsqu’elle sème le chaos parmi les démocraties.
— Ah, d’accord. Mais quel est le rapport entre ces mails et le scandale du Pizzagate ?
— Au moment où nous avons piraté le Parti démocrate, une rumeur circulait sur les réseaux sociaux, fomentée par les cercles conspirationnistes américains, selon laquelle d’éminents démocrates étaient impliqués dans un trafic d’enfants pour des rituels sexuels sataniques. C’est absurde, évidemment. Pour tenter d’étayer cette conspiration risible, certains mails que nous avons volés aux démocrates ont été utilisés, notamment ceux de Podesta commandant des pizzas dans une pizzeria de Washington, et on a prétendu que toutes ses références à la nourriture étaient en fait des mots codés pour demander à des mineurs d’avoir des relations sexuelles avec lui. Et, comme nous le faisons toujours, nous avons utilisé nos faux comptes sur les réseaux sociaux pour diffuser encore plus largement les informations sur cette prétendue conspiration. C’est ça, le Pizzagate.
— Les gens croient vraiment à ces idioties ?
Le colonel Arsenyev fut pris d’un rire.
— C’est à peine croyable de voir comment les gens tombent si facilement dans le panneau, s’amusa-t-il. Du jour au lendemain, Hillary Clinton a commencé à être perçue comme une pédophile aux États-Unis, tout comme son mari Bill et les démocrates en général. Ça nous a aidés à les discréditer et à donner l’avantage à Donald Trump.
Impressionné, Dimitri secoua la tête.
— Les gens croient vraiment à n’importe quelle salade, remarqua-t-il. Mais laissez-moi voir si j’ai bien compris. Cambridge Analytica applique ses modèles informatiques à l’immensité des données dont elle dispose sur chaque personne qui utilise les réseaux sociaux…
— En d’autres termes, presque tout le monde en Occident.
— … pour les manipuler de la manière qui lui convient le mieux. En l’occurrence, pour les convaincre de voter contre leurs propres intérêts, qu’il s’agisse du Brexit ou de Donald Trump.
— Nos modèles informatiques, couplés à l’immensité des données que nous possédons sur chaque personne qui utilise les réseaux sociaux en Occident, sont fondamentaux, mais ils ne représentent que les deux tiers de notre technique.
— Et c’est quoi, le troisième tiers ?
Le Britannique se pencha vers lui, comme pour partager un nouveau secret.
— Avez-vous déjà entendu parler des algorithmes évolutifs, capitaine ?
Grand amateur de tout ce qui touchait à l’intelligence artificielle, Dimitri connaissait ce concept.
— Ce sont des algorithmes qui évoluent au fur et à mesure qu’ils analysent automatiquement les réponses à leurs formulations successives, jusqu’à trouver la formulation qui produit les meilleurs résultats, répondit-il. Pourquoi cette question ? Vous voulez dire que nous travaillons sur cette opération avec ce type d’algorithme ?
— C’est l’un de nos secrets, confirma Alastair. Ce que nous faisons est très simple. Nous préparons une série de messages diversifiés, puis nous les envoyons à un groupe restreint d’Américains sur Facebook. Nos algorithmes analysent leur réaction et déterminent les messages qui ont suscité les meilleures réactions. Nous renvoyons ensuite les messages gagnants à un autre groupe sélectionné, nous analysons à nouveau leur réaction et nous déterminons les messages les plus efficaces. Et ainsi de suite, dans un processus de sélection naturelle et de réglage permanents. Près de 6 millions de messages différents ont été testés pour la seule campagne de Trump.
— Six millions ?!
— Incroyable, n’est-ce pas ? Il y a eu 6 millions de messages différents avant que nous arrivions à quelques centaines qui se sont avérés efficaces à 100 %. Une fois identifiés ces messages parfaits, nous les avons envoyés à toutes les personnes ayant le bon profil, ce qui nous a offert une efficacité maximale. Avec les bons messages, dans certaines circonstances, nous sommes même capables d’amener des gens qui allaient voter pour les démocrates à voter Trump. Si le message est adapté, il a le pouvoir de changer la façon dont une personne vote. C’est ce qui nous a donné la victoire au Brexit et c’est ce qui nous donnera la victoire aux États-Unis.
Dimitri était stupéfait par la sophistication des méthodes utilisées par le FSB et ses sous-traitants contre l’Occident.
— Du coup, l’objectif stratégique de toute cette opération est de manipuler les citoyens occidentaux afin de… de…
— De provoquer l’effondrement de l’Occident.
Ils prononcèrent tous trois la fin de la phrase à l’unisson, arborant la mine de manipulateurs qui réalisent que leur objectif est sur le point d’être atteint.
 


XXXVIII
La première chose à laquelle Leroy Roderick pensa en se réveillant fut aux pauvres petits enfants. Pour sauver le pays, il devait commencer par sauver les gamins que le réseau pédophile dirigé par les Clinton retenait prisonniers dans la cave de cette pizzeria à Washington. Si la police n’avait pas le courage de le faire, il fallait que quelqu’un d’autre prenne ses responsabilités. Et si personne ne se manifestait, alors… pourquoi pas lui ?
Oui, lui !
Après tout, n’était-ce pas parce qu’il avait ce projet tapi dans un recoin occulte de son subconscient qu’il était entré chez Sullivan’s Gun Outlet et qu’il avait acheté le fusil d’assaut semi-automatique avec ses munitions ? C’était l’idée qu’il avait toujours eue en tête, même s’il ne s’en était pas rendu compte sur le moment. Mais le sommeil lui avait révélé ses véritables intentions.
Sa mission sacrée.
Il sauta du lit, tout excité. Oui, c’était sa mission, il serait le sauveur des enfants ! Le problème, c’est que pour sauver les enfants des autres, il fallait d’abord savoir ce qu’il ferait des siens. Charlie travaillait déjà, il n’avait donc pas à s’inquiéter pour lui. Mais Sally était encore jeune et se débattait avec ses problèmes, il fallait donc s’occuper d’elle correctement. Comment faire pour ne pas mettre en péril sa famille ?
C’est en réfléchissant à cela qu’il s’occupa de leur petit-déjeuner. Charlie avait sa moto pour se rendre au travail. Quant à sa fille, il l’emmena, comme tous les matins, au lycée. Lorsqu’il la déposa, cependant, il avait déjà tout prévu.
Au lieu de rentrer directement chez lui, il se rendit chez la sœur cadette de Betty. Clarence était une femme aigrie, abattue par les difficultés de la vie. Divorcée et mère de deux enfants, l’État lui avait retiré le plus jeune au nom du syndrome de Münchhausen, un trouble psychologique dans lequel le parent simule une maladie chez son enfant afin d’attirer l’attention sur lui. Rien de bien grave pour ceux qui habitaient l’allée du Cancer, mais cela avait suffi pour que l’État le lui prenne.
Leroy lui expliqua que, pour des raisons professionnelles, il devait s’absenter un jour ou deux et qu’il avait besoin qu’elle s’occupe de ses enfants, ses neveux à elle. Il lui demanda surtout de faire attention à Sally. Clarence posa quelques questions d’ordre logistique, mais n’opposa pas de véritable obstacle. L’affaire était réglée.
Après avoir tout mis au point avec sa belle-sœur, Leroy rentra chez lui pour finir ses préparatifs. Il envisagea de prendre l’avion, comme il l’avait fait pour se rendre à Philadelphie, mais exclut rapidement cette possibilité ; il devait emmener l’AR-15 avec ses munitions, ce qui était totalement incompatible avec la sécurité renforcée des aéroports due à la menace des terroristes musulmans. Des suppôts de Satan, ces gens-là, qui n’apportaient qu’ennuis et violence gratuite contre des innocents ! Le seul moyen réaliste de se déplacer était sa voiture.
Il partit une heure plus tard, ses bagages rangés à l’arrière de la Pontiac, le plein fait. Il se rendit à l’église pour prier et demander la protection de Dieu dans son saint pèlerinage ; sauver des enfants en danger était la plus noble des missions. Il prit ensuite la route pour un long voyage vers le Nord. Il alla jusqu’à la Nouvelle-Orléans, bifurqua vers Tuscaloosa, s’arrêta à Chattanooga, Knoxville et Roanoke pour refaire le plein ou pour manger. Et, après dix-sept heures d’un long voyage pénible, fatigué mais ragaillardi par l’importante mission qui l’attendait, il arriva à destination.
Washington.
Son corps réclamait le repos, mais son sens du devoir était plus fort. Les petits devaient être sauvés, une minute de retard était une minute de trop. Pour eux, il ne pouvait pas se reposer. Il avait toujours sa devise à l’esprit. Les vrais patriotes ne parlent pas, ils agissent.
Le temps était venu d’agir.
Il gara la Pontiac dans le parking souterrain d’un centre commercial de la banlieue de la capitale et chercha au même étage une voiture qui conviendrait. Il finit par choisir un vieux SUV de General Motors garé là. Il força la porte arrière et transféra le grand sac vert foncé contenant l’arme et les munitions sur le siège arrière. Il s’assit ensuite à la place du conducteur et, comme il n’avait pas la clé, décrocha les fils d’allumage qu’il mit en contact pour faire démarrer le moteur.
Une minute plus tard, il était en route vers son destin. Il alluma Google Maps et y entra l’adresse. Le trajet dura environ une demi-heure. Leroy était tellement concentré qu’il ne regarda même pas les bâtiments néoclassiques, symboles emblématiques de la culture américaine, comme la Maison-Blanche, le Congrès, la statue de Lincoln ou le cimetière d’Arlington. Les enfants soumis depuis trop longtemps aux rituels sataniques étaient sa mission, les sauver était la seule chose qui comptait à ce moment-là.
Il se gara dans une rue perpendiculaire à l’avenue du Connecticut, au cœur du quartier de Chevy Chase. De l’intérieur du SUV volé, il observa le petit bâtiment vert situé de l’autre côté de l’avenue, dont le nom était inscrit en lettres capitales en haut de la façade. La pizzeria Comet Ping Pong. Ainsi, c’était dans la cave de ce misérable restaurant que se cachait le sinistre repaire pédophile, cannibale et démoniaque des élites libérales qui dirigeaient l’Amérique ?
Il se glissa sur le siège arrière du véhicule pour ouvrir le grand sac du Sullivan’s Gun Outlet. Il en sortit l’AR-15 et les munitions. Il inséra une cartouche dans le fusil semi-automatique, tout en gardant la gâchette verrouillée pour des raisons de sécurité. Il prit ensuite un bas percé de deux trous et l’enfila sur sa tête, ses yeux visibles à travers les orifices. Enfin prêt, il fixa le Comet Ping Pong et inspira profondément, afin de se donner du courage pour ce qu’il avait à accomplir.
Le moment était venu.
Le cœur battant la chamade, la gorge asséchée par la peur, il ouvrit la porte du SUV et sortit, l’arme prête, le bas couvrant son visage. Pour maîtriser ses nerfs, il se concentra sur sa mission. Il était là pour sauver les enfants. Et, ce faisant, il rachèterait l’honneur et l’âme de l’Amérique. Lorsque les élites opprimaient les personnes sans défense et que les autorités policières étaient paralysées par la peur, il revenait aux citoyens libres, héritiers de l’esprit du Tea Party qui avait libéré le pays du joug colonial britannique, de prendre leurs responsabilités et d’agir en conséquence. Il n’avait donc aucune raison d’avoir peur ou d’être nerveux. Il était un homme libre et c’est en tant qu’homme libre qu’il allait se battre pour la liberté de l’Amérique, la terre des hommes libres.
En traversant l’avenue, il déverrouilla son fusil d’assaut semi-automatique et mit le doigt sur la gâchette, prêt à affronter seul les hordes sataniques. C’est à cet instant que la peur fit place à la détermination. Il ne faiblirait pas. Il ouvrit la porte du restaurant et entra. Il y avait quelques clients attablés, et des tables de ping-pong à l’arrière. Personne ne le remarqua lorsqu’il entra, malgré l’AR-15 avec visée qu’il brandissait, mais ça ne dura pas.
Il pointa son arme vers le mur et tira une rafale. Dans cet espace clos, les crépitements des tirs étaient assourdissants.
— Où est la cave ? hurla-t-il dès qu’il eut cessé de tirer. Emmenez-moi aux enfants !
Les clients se jetèrent sous les tables et les serveurs coururent se cacher dans la cuisine, le cellier ou derrière le comptoir. Certains criaient, mais la plupart des gens étaient désorientés, tentant de comprendre ce qui était en train de se passer, qui était l’homme qui venait d’entrer, pourquoi il avait ouvert le feu et ce qu’il voulait.
Leroy hurla à nouveau.
— Où est la cave ?
Comme personne ne répondait, il tira une seconde fois sur les murs du Comet Ping Pong. Les cris s’intensifièrent, tout le monde était persuadé qu’il était venu pour les tuer tous. Paniqués, les gens ne répondaient pas, si bien que Leroy fit le tour du restaurant en ouvrant toutes les portes à la recherche de la cave. Les images qu’il avait vues sur YouTube montraient la porte qui menait à cet espace souterrain. En inspectant l’intérieur du restaurant, il finit par tomber dessus.
— Ah, la voilà !
Il essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée, ce qui ne l’étonna guère. Le réseau Clinton l’avait évidemment verrouillée. Mais si la porte ne voulait pas s’ouvrir, il allait la forcer. Il pointa son arme sur la serrure et tira une nouvelle salve. Une fois la zone autour de la serrure criblée de balles, il ouvrit la porte avec fracas, révélant un espace sombre.
— Dehors, les pédophiles !
Comme les criminels ne répondaient pas, Leroy décida d’avancer. Le fusil semi-automatique armé, doigt sur la gâchette, prêt à faire feu, il traversa le passage sombre et alluma la lumière. Il se retrouva dans une sorte de débarras aux murs couverts d’armoires. Les étagères étaient remplies de matériel informatique. Il chercha un passage secret à l’arrière, mais ne trouva rien. Il frappa à différents endroits du mur, à la recherche d’une surface creuse et ne trouva que des briques. Saletés de Clinton, ils avaient tout dissimulé ! Ou alors, les vidéos s’étaient trompées de porte.
Frustré, il quitta la dépendance et se dirigea vers un employé caché derrière le comptoir. Il pointa son arme sur lui.
— Hé, toi là, où est la cave ?
L’homme, qui tremblait de tous ses membres, cligna des yeux en se voyant interpellé.
— Par… Pardon ?
— La cave ? Où est la cave ?
— La cave ?
— Oui, la cave. Où est la cave du restaurant ?
— Mais… Mais… nous n’avons pas de cave.
Leroy pointa son arme sur le mur derrière le comptoir et fit à nouveau feu, persuadé que cette nouvelle démonstration de force convaincrait les pédophiles de coopérer.
— Où est la cave ?
L’homme pleurait, les mains serrées sur sa tête, le corps recroquevillé en position fœtale.
— Nous n’avons pas de cave, gémit-il. Nous n’avons pas de cave. Nous n’avons pas de…
— Où sont les enfants ?
— … cave, nous n’avons pas de cave, nous n’avons pas…
Leroy comprit qu’il n’arriverait à rien avec cet imbécile. Il renonça à interroger le serveur et retraversa tout le restaurant point par point, inspectant aussi la cuisine et le cellier, ouvrant toutes les portes qu’il trouvait sur son chemin. Aucune ne menait à une cave.
Il pointa l’effrayant AR-15 sur un autre serveur.
— Où est la cave ?
— Il n’y a pas… Il n’y a pas de cave.
— Tu mens ! rugit-il. Dis-moi où se trouve cette cave, sinon…
L’homme joignit les mains en signe de supplication.
— Je vous en prie, monsieur, croyez-moi. Je ne sais rien d’une cave, je n’ai jamais entendu parler de cave, il n’y a pas de cave.
Comment ça, il n’y avait pas de cave ? Les informations sur Facebook disaient qu’il y avait une cave à cet endroit, les vidéos sur YouTube montraient la porte de cette cave, les mails de Podesta contenaient des informations codées sur les enfants violés dans ladite cave, la police de New York elle-même avait des preuves de ce qui se passait dans la sinistre cave du restaurant. Comment était-il possible que, dans un si petit restaurant, il ne réussisse pas à trouver cette maudite cave ?
Il savait que le temps était compté et que la police de Washington pouvait débarquer à tout moment, il parcourut alors la pizzeria une dernière fois à la recherche de la cave des pédophiles, mais il eut beau chercher, il ne la trouva pas. Ah, ils étaient vraiment sournois ! Depuis que la nouvelle de ce qui se passait dans cette cave de l’horreur avait commencé à circuler sur les réseaux sociaux, ils avaient sûrement tout caché !
Dévasté, grinçant des dents avec une rage à peine contenue, Leroy quitta le Comet Ping Pong, monta dans le SUV et s’inséra dans la circulation en direction du centre commercial où il avait laissé sa Pontiac, entamant ainsi son voyage de retour vers la Louisiane. Les mains serrées sur le volant, il versa des larmes de frustration, d’angoisse et de colère, car sa mission avait échoué.
Il n’avait pas réussi à sauver les pauvres petits.
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Le restaurant étant assiégé par la foule, Tomás se dirigea vers la cuisine. Sa femme était assise dans un coin et discutait avec Maitê, qui tenait sa fille dans ses bras. Lorsqu’elle aperçut son mari, Maria Flor l’accueillit avec un sourire à la fois soulagé et inquiet.
— Ah, Tomás ! Je suis contente que tu sois là.
— Tout va bien ? demanda-t-il en dévisageant les deux femmes, de peur qu’il leur soit arrivé quelque chose. Qu’est-ce qui se passe ?
Toutes deux échangèrent un regard, la Brésilienne semblant visiblement ébranlée.
— C’est encore cette maudite histoire de Zika, expliqua Maria Flor. Nous sommes venues déjeuner ici et nous nous sommes assises à la table près de la fenêtre, pour prendre le soleil. Ce fut une grossière erreur. Deux Brésiliens sont passés et… ils ont reconnu Maitê. Alors ils ont commencé à crier qu’elle était une meurtrière, ils sont entrés dans le restaurant pour la frapper, M. Tavares et les serveurs ont tout essayé pour les arrêter et les faire sortir. Ils se sont mis à téléphoner pour faire venir des amis, tout en accusant Maitê de faire partie de la campagne nazie visant à rendre handicapés les nouveau-nés au Brésil. Ils ont dit qu’elle était à la solde de Soros et des Rothschild… enfin toutes ces salades que tu connais déjà. M. Tavares a ordonné de fermer la porte, mais d’autres personnes ont commencé à arriver et les choses se sont compliquées.
— Vous avez appelé la police ?
— C’est la première chose que M. Tavares a faite après avoir fermé la porte. Le problème, c’est qu’il a été informé que deux voitures de patrouille étaient en panne et que la troisième était en cours de révision.
Les problèmes d’équipement étaient constants depuis un certain temps en raison des restrictions budgétaires permanentes.
— Du coup, la police ne va pas venir ?
— Si, mais à pied. Le poste de police est à environ six pâtés de maisons, ils vont mettre un quart d’heure à arriver. C’est pour ça que je t’ai appelé. Comme tu habites juste à côté…
Tomás se tourna vers Maitê et sa fille. Elle était sur les genoux de sa mère et la serrait fort, l’air terrifié.
— C’est bon, essaya-t-il de dire pour les calmer. Tout va bien.
— Vous rêvez, dit la Brésilienne. Je pensais être en sécurité ici, à Lisbonne, et regardez ce qui est en train de se passer.
— Oui, notre principale communauté d’immigrés est brésilienne, fit observer l’historien. Je dois toutefois dire que ce comportement est étrange. Ils sont très bien intégrés, il n’y a jamais de problèmes. Les types dehors doivent être des fous qui…
— Ce ne sont pas des fous, dit-elle. Ce sont des gens normaux. Des gens comme vous et moi. La différence, c’est qu’ils croient dur comme fer que les campagnes de vaccination contre le virus Zika sont un complot de Soros et de je ne sais qui d’autre. Ils y croient vraiment, vous comprenez ? C’est très dur à vivre.
Maitê lui avait déjà raconté tout ça. Cependant, une chose était d’entendre une histoire qui s’était déroulée de l’autre côté de l’Atlantique, avec des accents surréalistes, presque comme s’il s’agissait d’un récit de fiction, c’en était une autre de voir le problème se produire devant lui, à un pâté de maisons à peine de son appartement. Tomás se rendit compte que la situation était vraiment très complexe.
— Si les choses en sont arrivées là, qu’est-ce que vous allez bien pouvoir faire ? demanda-t-il. Le Portugal compte un très grand nombre de Brésiliens et, où que vous vous rendiez, vous allez forcément en rencontrer. Si beaucoup d’entre eux croient vraiment à ça, vous avez un gros problème.
Maitê échangea un nouveau regard avec Maria Flor.
— Nous avions déjà pris conscience de cette situation, déclara la médecin brésilienne. C’est pourquoi nous nous sommes récemment entretenues avec la direction d’Amnesty International, et il a été décidé que ma fille et moi allions partir demain. Amnesty nous a trouvé un nouvel endroit où vivre.
— Où ça ?
— En Belgique. Là-bas, il y a moins de gens susceptibles de m’injurier.
Ils entendirent alors des sifflets à l’extérieur. Tomás se rendit dans la salle du restaurant et, avec M. Tavares et ses deux employés, jeta un coup d’œil sur la rue de derrière la fenêtre. La foule s’éloignait et deux hommes en uniforme établissaient un cordon de sécurité devant le restaurant.
— La police est là.
Ils faillirent hurler de joie. Le personnel enleva les chaises et les tables et ouvrit la porte. Un homme en uniforme entra dans l’établissement et regarda autour de lui.
— Qui a appelé le commissariat ?
— Moi, répondit M. Tavares. Deux types sont entrés dans le restaurant et se sont mis à harceler trois clientes, dont une enfant. Puis ils ont appelé d’autres personnes et… ça a tourné au désordre le plus total.
— Où sont les personnes en cause ?
Toutes trois quittèrent la cuisine.
— C’est nous.
— Notre priorité est de rétablir l’ordre public, expliqua le policier. D’après ce que j’ai compris, ça ne sera possible qu’en vous faisant quitter cet endroit. Nous vous emmenons donc au poste de police pour vérifier votre identité et enregistrer vos déclarations. Ensuite, lorsque la situation se sera calmée, vous pourrez retourner vaquer à vos occupations.
— Et les gens dehors ?
— À moins qu’ils n’aient pas respecté la loi, nous ne pouvons pas faire grand-chose. Un rassemblement n’est pas un délit. Nous devons juste assurer l’ordre. Êtes-vous prêtes à y aller ?
Maria Flor jeta un regard inquiet vers la rue.
— Nous allons devoir aller au poste de police à pied ?
— Nous avons réussi à faire venir un fourgon cellulaire, répondit le policier. Je suis désolé, mais nous n’avons rien de mieux pour le moment. On y va ?
À la suite des deux policiers, encadrées par Tomás, M. Tavares et les deux serveurs derrière elles pour protéger leurs arrières, les deux femmes et la jeune fille quittèrent le restaurant et se dirigèrent vers le fourgon de la PSP garé devant l’établissement. À la vue de Maitê, il y eut un concert de sifflets et de huées de la part de la foule qui se trouvait derrière le cordon de sécurité.
— Assassin !
— Tu n’as pas honte ?
— Comment peux-tu dormir la nuit, sale vache ?
Les deux femmes, l’enfant et Tomás, montèrent dans le fourgon cellulaire, l’un des policiers referma la porte et, quelques instants plus tard, le véhicule s’ébranla.
Une fois au poste de police, les procédures furent relativement rapides. Après avoir présenté leurs papiers d’identité, puis expliqué ce qui s’était passé, les deux femmes et l’enfant quittèrent le commissariat, toujours accompagnées de Tomás. Aucun d’entre eux ne voulait rester dans l’espace public alors qu’il était encore possible que Maitê soit reconnue et que tout ce cirque recommence. Ils se rendirent donc immédiatement dans l’appartement de Lisbonne qu’Amnesty International avait mis à leur disposition.
Son voyage en Belgique étant prévu pour le lendemain, Maitê se rendit dans sa chambre avec sa fille pour ranger leurs affaires et faire leurs valises. Maria Flor en profita pour aller à la cuisine préparer du thé, accompagnée par son mari.
— Je voudrais te remercier, Tomás, dit-elle en faisant chauffer l’eau. Tu as été super, encore une fois.
Ces mots lui remontèrent le moral, l’espoir de réconciliation était bien réel.
— Je devais t’aider, ça ne se discute même pas. Je suis là quand tu as besoin de moi, tu le sais.
Leur séparation avait de moins en moins de sens. Cette impression se consolida lorsque, alors que l’eau bouillait, il la vit s’approcher de lui.
— J’ai réfléchi, murmura sa femme. Veux-tu venir en voyage avec moi ?
Tomás écarquilla les yeux.
— Un voyage ? s’enthousiasma-t-il, l’imaginant déjà dans ses bras. Quelle bonne idée ! Pourquoi pas Paris ?
Elle le regarda d’un air vaguement amusé.
— Et Yangon ?
— Yangon ? Mais c’est en… en…
— En Birmanie, oui. Et alors ? Tu es partant ?
La confusion s’empara de son mari. Il n’avait jamais imaginé Yangon comme une destination romantique. Les Champs-Élysées à Paris, le pont du Rialto à Venise ou la Corne d’Or à Istanbul semblaient des lieux plus appropriés pour un voyage de réconciliation. Mais… Yangon ?!
— Euh… oui, bien sûr. Yangon est… C’est très beau. À l’époque des Anglais, on l’appelait Rangoon.
Il s’efforça de se montrer enthousiaste, ce qui fit rire Maria Flor.
— Je n’y vais pas parce que c’est beau, expliqua-t-elle. Amnesty International m’a demandé de me rendre à Yangon pour régler une situation, mais j’avoue que j’ai peur. Si même à Lisbonne nous avons des problèmes du genre de ceux qu’on a vus aujourd’hui, imagine en Birmanie. J’ai besoin de quelqu’un à mes côtés pour me protéger.
Il comprit que l’invitation n’était pas désintéressée. Mais ça restait une invitation. Et Maria Flor était Maria Flor, ce genre de demandes faisait partie d’elle. Et puis, qu’importaient le lieu et le prétexte, ce qui comptait vraiment, c’était de mettre un terme à cette stupide rupture. Si, au lieu de se promener en gondole à Venise, elle préférait sauver des âmes à Yangon, où était le problème ? Elle faisait même preuve de noblesse d’esprit. Peut-être d’ailleurs que la Birmanie s’avérerait être l’endroit idéal pour leur réconciliation, qui sait ?
— C’est génial, Yangon, s’exclama-t-il avec un réel enthousiasme, cette fois. Allons-y !
Elle se pencha vers son mari pour déposer un baiser rapide sur sa joue.
— Tu es adorable, murmura-t-elle. – Elle lui tendit une tasse de thé. – Je suis si heureuse, tu n’as pas idée. Avec toi à mes côtés, je me sentirai beaucoup plus en sécurité.
Pas de doute, la réconciliation était en bonne voie. Il ne restait plus qu’à la sceller par un de ces baisers hollywoodiens en fin de film. Tomás prit sa tasse et but une gorgée.
— Quand veux-tu y aller ? L’hiver me semble être le meilleur moment. Il fait trop chaud en d’autres saiso…
— Demain.
Il faillit laisser tomber sa tasse.
— Demain ?! Mais…
— Maitê part pour Bruxelles demain matin, j’ai déjà mon billet pour Yangon dans l’après-midi. Puisque tu m’accompagnes, je vais leur demander de t’en prendre un aussi.
Tomás déglutit. Pour l’instant, sa priorité était de résoudre le problème que Sasha lui avait collé entre les mains. Plus vite il se débarrasserait de cette situation, mieux ce serait. D’ailleurs, le Russe ne lui avait donné qu’un mois pour retrouver le fameux téléphone disparu. Passé ce délai, il aurait de sérieux ennuis. Il était engagé dans une course contre la montre et, tant qu’il ne serait pas sorti de ce pétrin, il ne pourrait voyager nulle part.
— Mais… euh… le fait est que je dois… enfin…
S’apercevant de son hésitation, le visage de Maria Flor s’assombrit.
— Tu ne veux pas venir ?
— Bien sûr que si ! s’empressa-t-il de préciser. Le problème, c’est que… euh… j’ai un engagement qui… qui…
La voix de sa femme se fit glaciale.
— Ah, ce n’est pas grave. Si tu as d’autres priorités, pas de problème. J’irai toute seule. J’ai l’habitude…
L’historien sentit des gouttes de sueur se former sur le haut de son front. Il se rendit compte que le moment était très sensible, que son hésitation allait tout gâcher. S’il voulait vraiment résoudre ses problèmes conjugaux, c’était là une erreur qu’il ne pouvait pas se permettre de commettre.
— Cet engagement ne m’empêche pas d’y aller, se dépêcha-t-il de préciser. C’est juste une petite chose au Gulbenkian que je peux régler aujourd’hui même. Rien de problématique. Je vais leur parler et… et tout remettre à plus tard. – Il haussa les sourcils. – Combien de temps penses-tu que nous allons rester en Birmanie ?
— Laisse tomber, j’y vais seule.
— Il ne manquerait plus que ça. Tu es ma priorité, tu passes avant tous mes engagements, ça ne se discute pas. J’ai juste besoin, pour m’organiser, de savoir combien de temps nous serons partis.
La conviction avec laquelle avait parlé Tomás la convainquit de sa sincérité.
— Une semaine, à peu près.
Une semaine, ce n’était pas rien, mais cela devrait suffire. Il ne pouvait pas laisser passer cette occasion. C’était sa priorité absolue. Quant à la mission que le Russe lui avait confiée, il s’en occuperait plus tard.
Il fronça les sourcils d’un air provocateur.
— Et… Et pour dormir ? On prend la même chambre ?
Maria Flor le fixa de ses yeux couleur chocolat et tordit ses lèvres d’une manière bien à elle.
— C’est ce que tu voudrais bien.
L’affaire est dans le sac, se dit-il.
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Les doigts du capitaine Dimitri Chernyshev semblaient glisser sur le clavier. Il entra les codes pour accéder au Protocole Chaos. Il n’avait pas encore pu lire ce document confidentiel, car son travail au bureau lui prenait tout son temps et le peu qu’il lui restait, il l’utilisait pour courir chez lui retrouver sa famille. Mais il avait besoin de lire le protocole pour être totalement efficace dans son travail. Comment régler le problème ?
La veille, il avait eu l’idée de télécharger le document sur son téléphone. Ainsi, il pourrait le lire n’importe où mais, puisqu’il s’agissait d’un texte top secret, il allait devoir procéder avec la plus grande prudence. C’est pourquoi il s’était enfermé dans son bureau, afin de procéder au téléchargement sans que personne ne le voie.
Une fois l’opération terminée, il éteignit son ordinateur, mit son téléphone dans sa poche et quitta le bureau. La nouvelle mission battait son plein et son véritable cerveau en était Alastair Hayes. S’il voulait prendre le contrôle des opérations, il devait en comprendre tous les aspects techniques. La lecture du protocole l’aiderait, mais il devait aussi apprendre auprès du Britannique de Cambridge Analytica tant qu’il serait là.
Il se dirigea vers Alastair et s’assit à côté de lui. Il se pencha pour regarder l’écran de son ordinateur. Le compte Facebook sur lequel il travaillait s’intitulait I Love My Country, « J’aime mon pays », et était orné de drapeaux américains ainsi que de photographies de cow-boys à cheval dans une prairie. Des images de blondes pulpeuses autour de voitures de la NASCAR complétaient le visuel du compte.
Tout ceci piqua la curiosité de l’officier du FSB.
— Qu’êtes-vous en train de faire ?
— Ceci est un faux compte que nous avons créé sur Facebook, expliqua Alastair. Nous nous faisons passer pour des Américains très indignés par une série de choses graves qui se passent aux États-Unis à cause des libéraux, comme le Pizzagate, l’invasion d’immigrés latino-américains, l’entrée de terroristes musulmans dans le pays et la complicité des élites américaines dans toutes ces situations. Nous publions sur ce compte, ainsi que sur d’autres comptes, des posts et des vidéos qui traitent ces sujets. Facebook recommande ces informations dans le fil d’actualité à tous les Américains qui s’intéressent à ça, et ces idiots avalent tout… certains que les personnes qui leur fournissent toutes ces données sont des patriotes américains très soucieux de leur pays, bien sûr.
Dimitri trouva tout cela ingénieux.
— Mais il y a vraiment des Américains qui croient à toutes les bêtises qu’on leur sert ?
Alastair cessa de taper sur le clavier et se mit à essuyer ses lunettes avec un chiffon. Le colonel Arsenyev avait été très clair dans ses instructions, lui recommandant d’enseigner au nouveau venu tout ce qu’il y avait à savoir sur l’opération. Il fallait avant tout lui en expliquer le modus operandi. Le capitaine Chernyshev occupait le poste de chef adjoint de l’opération et devait donc être au courant de tout ce qui s’y passait. De plus, le contrat d’Alastair avec les Russes prenait fin le jour des élections américaines, l’une des clauses étant l’obligation de transmettre les connaissances qu’il avait acquises chez Cambridge Analytica aux hommes du FSB, afin qu’elles puissent être utilisées dans les PsyOps secrètes russes ultérieures, comme les élections en France, en Allemagne, en Espagne, en Bulgarie, en Hongrie, en vérité partout où semer le chaos pouvait s’avérer destructeur pour l’Occident et avantageux pour la Russie.
Il fit face à son interlocuteur.
— Vous savez, capitaine, les êtres humains ne pensent pas tous politiquement de la même manière, souligna-t-il. Dans chaque société, il y a toujours une partie de la population qui se méfie des étrangers, des minorités, qu’elles soient ethniques, raciales, sexuelles ou autres. Ce sont des gens qui se méfient des valeurs libérales. Ce phénomène est universel dans l’espèce humaine. Or, il se trouve qu’avec la Seconde Guerre mondiale, le nationalisme a été profondément discrédité et ses idées diabolisées et stigmatisées en Occident. Quiconque tenait des propos à l’encontre des étrangers et des minorités était réprimé. On critiquait ces gens-là, on les traitait de racistes, de xénophobes, d’homophobes ou de n’importe quoi d’autre, on ne leur adressait plus la parole, on les dénigrait, on leur retirait même leur emploi. Alors, qu’ont fait les gens qui avaient ces idées-là ?
— Ils en ont changé.
Alastair secoua la tête.
— Ils ont cessé de les étaler au grand jour, corrigea-t-il. Ils ont continué à penser de la même manière, mais ils ont arrêté d’exprimer ce qu’ils pensaient vraiment.
— Oui, mais tout le monde peut changer d’avis…
— Bien sûr, mais vous avez déjà remarqué à quel point c’est difficile ? Avez-vous déjà essayé de convaincre un socialiste d’arrêter d’être socialiste, un conservateur d’arrêter d’être conservateur ou un libéral d’arrêter d’être libéral ? Il est très rare de changer les opinions politiques de quelqu’un. Les gens dévalorisent tous les arguments allant contre leurs idées et survalorisent tous ceux qui vont dans leur sens. C’est la même chose pour les nationalistes. Les idées politiques, capitaine, sont très stables, elles ne changent pas du jour au lendemain. Mais elles se font silencieuses. C’est ce qui est arrivé aux idées nationalistes en Occident. Elles sont devenues silencieuses. Une partie importante de la population les conservait toujours, bien sûr, mais a cessé de les exprimer, par crainte d’être ostracisée. Ce silence a donné l’impression que ces idées avaient disparu ou étaient devenues marginales en Occident.
— Mais elles n’ont pas disparu.
— Absolument. C’est juste qu’en les réduisant au silence, on a non seulement créé l’impression qu’elles avaient disparu, mais en plus, les gens qui sont restés nationalistes en secret se sont aussi convaincus qu’ils étaient les seuls à avoir ces idées. Beaucoup le pensaient, mais personne ne le disait et chacun se sentait isolé dans ses idées. C’est ce qu’on appelle la spirale du silence. À votre avis, quel est notre rôle ici ?
— Briser cette spirale du silence.
Le sourire du Britannique lui confirma la justesse de sa réponse.
— Nous avons décidé de concentrer notre attention sur une catégorie de personnes qui ont un énorme potentiel de rébellion contre l’ordre libéral, révéla-t-il. Il s’agit des hommes blancs issus des classes populaires, en particulier des hétérosexuels élevés avec des valeurs qui leur garantissaient, il y a quelques années, certains privilèges sociaux. Ces hommes pensent que les homosexuels ne doivent pas se montrer dans la rue, que les femmes doivent remplir une série de rôles traditionnels et que les personnes d’autres races et ethnies sont moins intelligentes que les Blancs en général.
Dimitri acquiesça.
— Pour être tout à fait honnête, je dois dire que c’est aussi ce que nous pensons ici, en Russie…
L’homme de Cambridge Analytica n’ignorait pas cette réalité, puisqu’il y était confronté tous les jours dans les rues de Saint-Pétersbourg, mais il préféra ne pas faire de commentaire.
— Avec l’évolution des valeurs en Occident, en l’occurrence aux États-Unis, la position dominante des hommes blancs hétérosexuels issus des classes populaires s’est érodée, elle a été attaquée, déclara Alastair. Ils avaient l’habitude d’appeler les Noirs des Nègres, ce qui n’est plus acceptable. Ils faisaient des blagues aux filles les plus sexy au travail, mais c’est devenu du harcèlement sexuel. Ils se moquaient du comportement efféminé des homosexuels et, maintenant, ils doivent se taire sous peine d’être accusés d’homophobie. Ils avaient les meilleurs emplois et, maintenant, ils voient les minorités leur prendre leurs postes. Ils étaient les lions qui régnaient sur la jungle et, maintenant, ce sont des agneaux qui doivent rester tranquilles, silencieux, sous peine de recevoir des coups de pied. Comment pensez-vous qu’ils ressentent ces changements ?
La réponse était évidente.
— Ils sont contrariés.
— Et surtout humiliés, capitaine. Extrêmement humiliés. Or, l’humiliation est l’essence qui attise la colère. Notez qu’avant, c’étaient les homosexuels qu’on enfermait dans un placard. Aujourd’hui, ce sont les hommes blancs hétérosexuels des classes inférieures qui se retrouvent au placard. Leur langage est contrôlé, leur comportement surveillé, leurs infractions punies. Il y a eu un renversement complet de statut. Autrefois, les hommes blancs hétérosexuels avaient droit à tout, et les autres groupes ethniques, les femmes, les homosexuels devaient faire très attention à ce qu’ils disaient et faisaient. Aujourd’hui, c’est l’inverse. Tout est permis aux autres groupes ethniques, aux femmes, aux homosexuels, et les hommes blancs hétérosexuels doivent faire très attention à ce qu’ils disent et font.
Dimitri lâcha un petit rire nerveux.
— Heureusement que je vis en Russie, hein ? Au moins, ici, je n’ai pas à supporter tout ça.
Encore une référence que le Britannique préféra ignorer. Il fit un geste vers le bureau où opéraient les hackers russes.
— Ce que nous faisons ici, à Saint-Pétersbourg, c’est utiliser le sentiment d’humiliation de ces hommes issus des classes populaires en Occident pour attiser leur ressentiment et leur colère, en canalisant ces émotions dans la direction qui sert nos propres objectifs, vous comprenez ? À cette fin, nous inondons l’Occident de désinformation. Il est vrai que la désinformation est faite de mensonges, mais les mensonges ne fonctionnent pas tout seuls. Ils doivent être mêlés à des vérités pour devenir crédibles.
— Si on dit deux vérités interdites que les gens connaissent, ils croiront facilement un mensonge qu’ils ne connaissent pas.
— Les mensonges nous sont, sans aucun doute, très utiles, reprit le Britannique, mais ne sous-estimez pas le pouvoir des vérités qui ont été stigmatisées et ne peuvent être dites. Il est vrai, par exemple, que les politiques de quotas et de discrimination positive en Occident font que les minorités ethniques et les femmes passent devant les hommes blancs, ce quel que soit leur mérite respectif. Ça suscite, bien sûr, du ressentiment. Qui aime voir des gens lui passer devant, non pas parce qu’ils sont plus compétents, mais à cause de décisions politiques et administratives ? Il est vrai aussi que ces politiques sont promues par les élites, qui maintiennent néanmoins leurs positions de domination, voire les renforcent, au détriment de ces pratiques. Il est également vrai que la culture woke et le contrôle de la langue atteignent des niveaux aberrants en Occident. Par exemple, on ne peut pas appeler une femme « femme ».
— En Occident, on ne peut pas appeler une femme une femme ? s’étonna Dimitri. Allons donc ! Alors, comment les appelle-t-on ?
— Dans la nouvelle langue woke, on doit les appeler « personnes qui ont leurs règles »…
Le Russe éclata de rire.
— L’Occident est vraiment perdu !
— La culture woke a commencé à exaspérer beaucoup de personnes en Occident, observa Alastair. Les gens se sentent contrôlés dans ce qu’ils disent et font. Notre travail consiste à exploiter l’irritation que provoque ce contrôle. Il s’avère que le principal foyer de tension au sein des populations tend à être lié aux relations entre les communautés d’ethnies et de races différentes. Ce qui nous amène directement à la question du racisme. À Cambridge Analytica, nous avons utilisé notre vaste base de données acquise auprès de Facebook, et d’autres sources, dans le but de tester le racisme implicite des gens. Pour comprendre ça, il faut d’abord savoir qu’en analyse comportementale, il y a une différence entre ce qui est manifeste et ce qui est latent, c’est-à-dire entre ce que les gens disent et ce qu’ils pensent vraiment.
— Je connais, souligna Dimitri. Tout le monde dit, par exemple, aimer voir de l’opéra à la télé, mais quand la télé diffuse de l’opéra… personne ne regarde.
— Lorsqu’il y a une différence entre ce que vous dites et ce que vous faites, ce qui compte, c’est ce que vous faites. Les mots cachent les vraies pensées, les actes les révèlent. Ce que nous voulions savoir, chez Cambridge Analytica, ce n’est pas ce que les gens disent des autres « races », mais ce qu’ils en pensent réellement. Nous avons mené des expériences pour répondre à cette question… et nous avons découvert quelque chose de très important pour notre travail : tous les Blancs pensent, au fond d’eux-mêmes, que les personnes de couleur sont en réalité moins intelligentes et que les Blancs sont intellectuellement plus capables. Mais personne ne le dit. Les Blancs cachent ce qu’ils pensent réellement et s’efforcent de répéter le discours politiquement correct. Ils le font pour éviter la censure sociale, évidemment, et pour ne pas être étiquetés comme racistes. Le politiquement correct est une forme de stigmatisation et personne ne veut être stigmatisé. Cela signifie que le contrôle sur la pensée empêche en réalité les gens de dire ce qu’ils pensent vraiment des autres races et ethnies.
— Cela n’arrive qu’aux Blancs ? demanda Dimitri. Il n’y pas de racisme dans les autres races et ethnies ?
— Il me semble évident que le racisme latent est universel dans l’espèce humaine. Il suffit de voir comment nous avons utilisé les préjugés contre les Blancs pour manipuler les Britanniques d’origine pakistanaise, jamaïcaine ou indienne, afin qu’ils votent en faveur du Brexit. Ou regardez comment la Corée du Nord communiste est viscéralement opposée au multiracialisme en Corée du Sud, ou comment la Chine communiste accuse la population libérale de Hong Kong d’être des « traîtres à la race ». Mais nous n’avons pas testé l’universalité du racisme dans l’espèce humaine, car ce n’est pas pertinent pour notre travail. Ce dont nous sommes certains, en revanche, c’est que le racisme latent est universel chez les Blancs, y compris parmi les élites blanches bien-pensantes. Je veux parler de ceux qui proclament aux quatre vents qu’ils ne sont pas racistes, qui critiquent farouchement le racisme explicite et qui protègent activement les minorités. Bref, les polices de la pensée et les gardiens du discours politiquement correct. Nous avons découvert que ces élites masquent leur racisme sous couvert d’antiracisme et le manifestent de manière oblique et déguisée, souvent sans même s’en rendre compte.
— Comment ça ? Je ne comprends pas…
— Vous voulez des exemples ? demanda l’homme de Cambridge Analytica. Une dérivée de racisme latent, ce sont les pratiques condescendantes adoptées par les Blancs à l’égard des personnes appartenant à d’autres groupes ethniques ou raciaux. Lorsque les élites blanches bien-pensantes promeuvent la discrimination positive envers ces autres groupes, elles le font au motif que cela favorise l’égalité, n’est-ce pas ? Il ne fait aucun doute que cette progression est bénéfique pour ceux qui passent devant, mais il ne fait aucun doute non plus qu’elle est néfaste pour ceux qui restent à la traîne. Mais là n’est pas la question. Ce qui importe, c’est que la promotion de ces politiques relève du paternalisme racial et ça, c’est du racisme.
Dimitri ne comprenait pas.
— Le paternalisme, c’est du racisme ?
— À partir du moment où les minorités ethniques et raciales sont traitées de manière infantilisante, oui. Le paternalisme est une forme de baby-sitting, dans lequel les différents groupes raciaux et ethniques jouent le rôle d’enfants, et les élites blanches celui d’adultes, de baby-sitters. En défendant la protection de ces minorités, les élites blanches le font avec la conviction latente que ces autres groupes ne sont pas vraiment capables de s’occuper d’eux-mêmes, qu’ils ont besoin d’une protection spéciale, de la même manière que les enfants ont besoin d’une protection spéciale de la part des adultes, vous comprenez ? Les politiques paternalistes partent du principe implicite, mais jamais explicite ni même admis, qu’il existe des groupes ethniques ou raciaux qui n’ont pas la capacité de s’aider eux-mêmes. Il s’agit là d’un préjugé racial en soi. Mais ces bien-pensants pratiquent le paternalisme, comme s’ils disaient : « Vous voyez ? Regardez comme je protège ces pauvres gens, ces gens fragiles. N’est-ce pas la preuve ultime que je ne suis pas raciste ? »
— Vous voulez dire que même l’antiracisme est une forme de racisme ?
— Pas l’antiracisme en particulier, mais les politiques actives de promotion des minorités ethniques, ou raciales, sur la base de critères qui ne relèvent pas du mérite, parce qu’elles partent de l’hypothèse implicite que ces minorités ne sont pas capables de réussir par elles-mêmes, expliqua le Britannique. Il y a plus grave encore. Nous soupçonnons que l’aide aux groupes ethniques et raciaux de couleur ne découle souvent même pas d’impératifs moraux, bien qu’ils soient présentés comme tels, mais de froids calculs électoraux. C’est comme s’il y avait un accord implicite entre les deux parties : je vous donne des subventions et je fais de la discrimination positive en votre faveur, vous me donnez vos voix pour que je puisse continuer à dominer la société. Bien entendu, un tel accord peut être contesté par les parties de la population, les hommes blancs des classes populaires, par exemple, qui se sentent lésées, ou qui considèrent ça moralement injuste. Pour éviter que ces politiques soient contestées, les élites bien-pensantes ont inventé un outil qui est devenu leur principal atout. Savez-vous de quoi il s’agit ?
Dimitri fit un effort, mais rien ne lui vint à l’esprit.
— Euh… non.
— Le discours politiquement correct.
— Ah !
— Ça a été une manœuvre brillante, un véritable échec et mat qui a réduit les mécontents au silence en les empêchant de protester. C’est comme si on disait : « Vous ne pouvez pas contester ces politiques qui vous nuisent parce que, si vous le faites, on vous traitera de raciste, on vous stigmatisera aux yeux de tous et vous serez mis au ban de toute la société. Personne ne vous adressera plus la parole, parce que tout le monde aura peur de subir la même sanction. » Or les êtres humains sont des animaux sociaux et tout le monde ressent le besoin d’être intégré et accepté. En ce sens, le discours politiquement correct est un bouclier très efficace, il légitime le marché que les élites ont établi avec ces minorités afin d’obtenir leurs votes.
Dimitri se frotta le menton tout en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre.
— Chez Cambridge Analytica, vous avez pu démontrer ça avec vos modèles informatiques, ainsi qu’avec la base de données que vous avez obtenue de Facebook ?
— Nous avons fait des recherches sur le thème du racisme, ça oui, confirma Alastair. Nous avons mené plusieurs expériences et les résultats ont été éloquents. Nous avons découvert qu’il existe différentes formes de racisme et que les élites bien-pensantes se concentrent sur le racisme ouvertement visible, mais qu’une partie importante du racisme reste latente. Cela signifie qu’une bonne partie des gens, tout en assumant des positions de supériorité morale et en accusant les autres d’être racistes, évitent de se confronter à leurs propres préjugés raciaux. Ils cachent leur racisme aux autres, et même à eux-mêmes, avec des réponses exagérément positives à l’égard des minorités ethniques et raciales, comme si ces réponses servaient à prouver aux autres, et à eux-mêmes, qu’ils ne sont pas racistes. « Vous voyez à quel point j’aide les minorités ? C’est parce que je ne suis pas raciste ! » Mais, comme je l’ai dit, le paternalisme est une forme de racisme caché. Nos tests ont montré que de nombreuses personnes occultent leur racisme, pas nécessairement pour des raisons d’impératif moral, même si elles le prétendent, mais pour protéger leur statut social.
Bien que russe, Dimitri comprenait la sensibilité particulière de cette question en Occident. D’où sa question.
— Excusez-moi, mais pourquoi, en tant qu’Occidentaux, avec une culture libérale et donc, antiraciste, vous avez entrepris des recherches sur le racisme ?
— Parce que comprendre le racisme est fondamental pour notre travail, capitaine, répondit Alastair. N’oubliez pas que j’ai été engagé par la Russie pour faire gagner le Brexit au Royaume-Uni, et faire élire Donald Trump en Amérique. Ça n’est possible que si nous libérons certaines forces que les régimes libéraux occidentaux gardent farouchement sous contrôle.
— Quelles forces ? Le racisme ?
— La colère, répondit le Britannique. La grande force, c’est avant tout la colère. Ce sur quoi nous travaillons ici, c’est essentiellement sur la colère associée aux politiques qui favorisent les minorités au détriment des majorités. Les principales minorités étant des groupes ethniques, ou raciaux, la colère tend à être dirigée contre ces groupes et surtout contre les politiques qui les favorisent. D’où l’importance pour nous de comprendre le racisme. Montrer que tout le monde est naturellement raciste, et que le discours politiquement correct est un mécanisme de censure libérale pour empêcher les gens de remettre en cause le business que constitue l’échange de votes contre des politiques favorables aux minorités présentées par les élites sous le slogan légitimant des « politiques inclusives », ça permet de développer des techniques pour neutraliser ce mécanisme. Vous voyez l’idée ? Si le mécanisme de censure est le discours politiquement correct, alors nous devons inoculer aux gens un vaccin qui les immunise contre ce discours. Si nous y parvenons, le mécanisme cesse d’être efficace, les gens modifient leur vote et commencent à se comporter d’une manière qui nous convient.
— Qui convient à la Russie, vous voulez dire. En tant que Britannique, cela ne vous dérange pas de travailler pour un pays étranger ?
— Je suis un professionnel, capitaine, lui rappela Alastair, pour dissiper le malaise qu’aurait pu lui causer la question. Le fait est que nos techniques fonctionnent et que nous parvenons réellement à neutraliser les effets de la censure et de la stigmatisation du discours politiquement correct sur les hommes blancs hétérosexuels issus des classes populaires. Ce qui est très important, c’est que ces hommes ne sont que la partie émergée de l’iceberg. Derrière eux, il y a d’autres groupes sociaux que le contrôle du langage dérange également, et qui pourraient les suivre dans leur sillage. Il suffit de voir ce qu’on arrive à faire en France, ce qu’on a fait au Royaume-Uni, et ce qu’on va faire maintenant aux États-Unis, puis dans l’Occident tout entier. Aujourd’hui l’Amérique… morgen die Welt !
Il y eut un bref silence tandis que Dimitri assimilait les vastes implications politiques, idéologiques et stratégiques de tout ce qu’il venait d’entendre.
— Vous avez parlé d’un vaccin à inoculer aux gens pour les immuniser contre les effets censeurs du discours politiquement correct. De quel vaccin parlez-vous ?
— Ce vaccin, c’est la normalisation du discours politiquement incorrect, répondit son interlocuteur. Le point de départ du développement de ce vaccin, c’est notre découverte que, au fond, tout le monde est raciste et qu’une proportion significative de la population est constituée de nationalistes silencieux. Certains sont des racistes paternalistes qui utilisent les voix des minorités raciales et ethniques pour rester au pouvoir, d’autres sont des racistes hostiles à ces minorités et aux racistes paternalistes qui les protègent. Cependant, les racistes hostiles, comme les nationalistes, sont réduits au silence par le discours politiquement correct des racistes paternalistes. Ce discours impose cette fameuse spirale du silence qui crée ce qu’on appelle la « majorité silencieuse ». Les gens se disent : « J’ai des pensées nationalistes ou racistes hostiles, mais comme je ne vois personne d’autre les exprimer, j’en conclus que je suis le seul à les avoir et, comme je me sens isolé, mais que j’ai besoin d’être accepté socialement, je me tais. » Il s’avère que les personnes qui les entourent sont exactement dans la même situation : elles se disent que leurs pensées nationalistes ou racistes hostiles leur sont propres, que personne d’autre ne pense comme ça et donc, vu qu’elles ont besoin d’être acceptées socialement, elles évitent de les verbaliser. La conséquence, c’est qu’une grande partie des gens sont des nationalistes ou des racistes hostiles qui, pour ne pas être soumis à une censure frustrante et parce qu’ils pensent être isolés dans ce nationalisme ou ce racisme, l’occultent, voire proclament l’inverse. Ils disent qu’ils ne sont pas nationalistes, ou racistes, mais ils ne le pensent pas.
— Une proportion significative des gens sont donc des nationalistes hostiles, ou des racistes hostiles, mais ces personnes sont mises au placard.
— C’est précisément cela, la « majorité silencieuse », précisa le Britannique. Notre travail, ici, consiste à utiliser la colère sourde de cette majorité pour permettre à des groupes illibéraux, ou antilibéraux, de prendre le pouvoir dans les régimes libéraux de l’Occident, avec le Brexit, la victoire de Trump et d’autres résultats du même type. Pour cela, nous devons faire en sorte que la « majorité silencieuse » se rende enfin compte qu’elle forme une majorité, afin qu’elle perde la peur d’exprimer ce qu’elle pense vraiment. Pour ce faire, elle doit s’exprimer. Comment y parvenir ? En annulant l’efficacité du discours politiquement correct qui lui impose le silence.
— Et comment on l’annule ?
— Ce n’est pas chose facile. Le discours politiquement correct est devenu un discours de régime, imposé par une minorité bien-pensante pour rester au pouvoir grâce à la pensée libérale et au racisme paternaliste. Ce discours est relayé par la garde prétorienne que sont les médias traditionnels. Quiconque dit quelque chose qui viole le discours politiquement correct imposé par le régime libéral sera censuré de deux manières : d’abord par l’humiliation, ensuite par le silence. Les médias traditionnels cessent tout bonnement d’accorder une tribune à quiconque tient des propos politiquement incorrects. Les contrevenants sont réduits au silence. Prenons le cas de Donald Trump. Alors qu’il n’était qu’un simple clown dans l’émission de téléréalité The Apprentice, la chaîne NBC l’a maintenu sans problème à une heure de grande écoute, gagnant des millions grâce à lui. Dès que Trump a prononcé les mots « immigrés » et « viol » dans la même phrase, un scandale a éclaté, il a été critiqué, puis licencié. En d’autres termes, on s’est moqué de lui et on l’a réduit au silence.
En entendant ce dernier mot, Dimitri fronça les sourcils.
— Sauf qu’il n’a pas vraiment été réduit au silence…
Le Britannique sourit.
— Ah, vous êtes observateur… nota-t-il. Oui, on s’est moqué de lui, on l’a renvoyé de NBC, mais on n’a pas réussi à le faire taire, en effet. Pourquoi ? Parce qu’un changement fondamental s’est produit dans nos sociétés : les médias traditionnels n’ont plus le monopole du gatekeeping. En d’autres termes, ce ne sont plus eux qui dictent en exclusivité qui a accès ou non à la scène publique. Il existe aujourd’hui de nouveaux médias qui retirent aux élites le pouvoir exclusif de la communication et qui donnent la parole aux gens.
Dans un éclair de compréhension, le regard du Russe se porta presque instinctivement sur l’écran posé devant eux.
— Internet !
— Les réseaux sociaux, précisa Alastair. La plupart des Occidentaux ont cessé de consommer les informations à travers les médias traditionnels et ont commencé à s’informer via les réseaux sociaux, Facebook, YouTube, Twitter, Telegram, et je ne sais quoi d’autre. Les réseaux sociaux ont tout changé. Certes, les médias traditionnels peuvent encore utiliser leurs techniques habituelles de gatekeeping policier comme, par exemple, mettre de côté ou réduire au silence ceux qui enfreignent les règles imposées par le discours politiquement correct. Mais, si peu de gens lisent encore les journaux et le nombre de téléspectateurs des JT diminue de jour en jour, ainsi le gatekeeping ne fonctionne plus. Les gens s’informent de plus en plus sur les réseaux sociaux. Et où Donald Trump s’exprime-t-il chaque jour ?
La réponse était évidente.
— Sur les réseaux sociaux.
— En d’autres termes, le régime libéral n’est plus en mesure de le faire taire, lui et d’autres comme lui dans tout l’Occident, de sorte que les techniques d’humiliation utilisées dans le discours politiquement correct ont perdu de leur efficacité. C’est là que s’est produit le virage. Vous voulez voir comment ça s’est passé ?
— Oui, bien sûr.
Alastair se tourna vers son ordinateur pour réactiver le faux compte Facebook sur lequel il travaillait, I Love My Country. Il effectua une recherche et trouva des liens vers les discours de Donald Trump. Il cliqua sur l’un de ces liens et accéda à une vidéo d’un rassemblement du candidat républicain.
« Je vais construire un grand, un très grand mur à notre frontière sud, déclarait Trump. Et je ferai payer le Mexique pour ce mur. Notez bien ce que je vous dis. »
La foule en délire se mit à scander le slogan en chœur.
« Construisez le mur ! Construisez le mur ! Construisez le mur ! »
Puis le Britannique cliqua sur un autre lien. On y voyait Trump prononcer une phrase très courte.
« Rendons sa grandeur à l’Amérique ! »
Le Britannique copia les deux liens, les diffusa aux « amis » de sa fausse page, puis activa le modèle informatique de Cambridge Analytica pour l’appliquer à l’immense base de données acquise auprès de Facebook.
— Voilà comment on procède, dit-il. Notre modèle a sélectionné toutes les personnes de la base de données qui, d’après notre analyse informatisée, sont sensibles à ces deux messages. Maintenant, je vais me mettre à la place de ces personnes et imaginer que j’ai reçu ce message. Si mon accès à l’information se fait principalement via les réseaux sociaux, et si je vois des personnalités comme Donald Trump dire tout haut ce que je pense tout bas, ça va commencer à neutraliser mes inhibitions. « Bon sang, ce Trump est le seul à avoir le courage de dire la vérité, de mettre ouvertement des mots sur ce que je pense en secret ! » Bien entendu, ces personnes seront immédiatement raillées dans les médias traditionnels par les gardiens du discours politiquement correct, d’autant que ces médias sont également présents sur les réseaux sociaux. Ça pourrait effrayer les personnes qui pensent comme la personnalité publique qui a défié l’ordre établi. « Je suis d’accord avec ce que dit Trump, c’est vraiment le seul qui ose dire ce que je pense, mais j’ai quand même un peu peur de subir le même traitement. » Ce n’est pas vrai ?
— Certes. Et alors ?
Alastair cliqua successivement sur plusieurs faux comptes, chacun au nom d’un « Américain » lambda, et se mit à écrire lui-même des messages que le modèle informatique envoya immédiatement aux cibles auxquelles la vidéo de Trump avait été transmise.
Quel grand homme ! Vive Trump !
Construisez le mur ! Nous allons stopper l’invasion de l’Amérique !
Nous devons protéger nos filles ! Construisez le mur !
Sauvez l’Amérique ! Construisez le mur ! Trump président !
Rendons sa grandeur à l’Amérique ! #VotezTrump

Alastair contempla ce qu’il venait d’écrire et d’envoyer aux « amis » de son faux compte.
— Ça y est ! s’exclama-t-il. Voilà les commentaires d’Américains moyens sur la vidéo de Trump.
Il esquissa alors un sourire victorieux.
 


XLI
Assis à son bureau, Leroy Roderick consultait depuis déjà trois heures des messages et des liens sur Facebook et YouTube. Il avait rejoint plusieurs groupes Facebook et nombre de ses nouveaux « amis » lui envoyaient des mèmes, des messages, des vidéos, les uns après les autres. L’un de ses amis, un Américain très actif sur Facebook qui écrivait à partir d’une page intitulée I Love My Country, un nom qui montrait qu’il était extrêmement patriote et soucieux de son pays, venait de lui envoyer deux liens avec des vidéos de Donald Trump.
Leroy cliqua sur le premier.
« Je vais construire un grand, un très grand mur à notre frontière sud, déclarait le candidat républicain. Et je ferai payer le Mexique pour ce mur. Notez bien ce que je vous dis. »
La foule reprenait en chœur le grand slogan du moment.
« Construisez le mur ! Construisez le mur ! Construisez le mur ! »
Leroy était aux anges, il en avait même les larmes aux yeux.
— Mon Dieu, mon Dieu ! Il dit exactement ce que je pense, se dit-il à haute voix. Construisez le mur ! Construisez cette saleté de mur, bon Dieu !
Il cliqua sur le deuxième lien et Trump réapparut, mais cette fois dans un contexte différent et avec un message très court.
« Rendons sa grandeur à l’Amérique ! »
Leroy fut submergé par l’émotion.
— C’est ça ! rugit-il. Vive Trump ! Rendons sa grandeur à l’Amérique !
Il remarqua alors que des messages provenant d’autres « amis » de son « groupe » Facebook se succédaient, et que tous réagissaient de la même manière.
Quel grand homme ! Vive Trump !
Construisez le mur ! Nous allons stopper l’invasion de l’Amérique !
Nous devons protéger nos filles ! Construisez le mur !
Sauvez l’Amérique ! Construisez le mur ! Trump président !
Rendons sa grandeur à l’Amérique ! #VotezTrump

À la lecture de ces messages, Leroy bondit, ravi de constater qu’il n’était pas seul, que beaucoup d’autres personnes pensaient comme lui en fin de compte.
— C’est ça, les gars, s’écria-t-il galvanisé. Nous sommes ensemble ! Nous sommes unis ! Fini d’avoir peur ! Nous allons jeter tous ces libéraux dehors ! Qu’ils aillent se faire voir ! L’Amérique sera à nouveau grande !
Incapable de contenir son élan et son enthousiasme, il décida de rejoindre la chaîne humaine qui se manifestait sur Facebook et écrivit lui aussi un message de soutien à la vidéo.
Construisez cette saleté de mur ! Trump président !
Vive les États-Unis !

Il cliqua et le message fut envoyé à tous ses amis du groupe Facebook, y compris au grand patriote américain qui gérait le compte I Love My Country.
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Les yeux du capitaine Dimitri Chernyshev étaient rivés sur les commentaires du faux compte Facebook intitulé I Love My Country.
Quel grand homme ! Vive Trump !
Construisez le mur ! Nous allons stopper l’invasion de l’Amérique !
Nous devons protéger nos filles ! Construisez le mur !
Sauvez l’Amérique ! Construisez le mur ! Trump président !
Rendons sa grandeur à l’Amérique ! #VotezTrump

Il désigna l’écran et se tourna vers Alastair Hayes.
— Attendez une minute ! l’interpela-t-il. Ce n’est pas le public américain qui a écrit les cinq premiers de ces messages. C’est vous, ici, en Russie !
— C’est notre travail, clarifia l’homme de Cambridge Analytica. Bien sûr que les cinq premiers de ces messages sont des faux. Ce ne sont pas des Américains qui les ont envoyés, mais bien moi depuis Saint-Pétersbourg. Et alors ?
— Et alors ? Mais…
— Peu importe que les messages soient des faux, capitaine, affirma le Britannique. Ce qui compte, c’est que nous donnions l’impression que ce sont des Américains anonymes qui les écrivent. Ça nous permet d’influencer les vrais Américains qui ont reçu la vidéo et lu les commentaires de comptes qu’ils croient, à tort, être ceux d’autres Américains.
— Mais en quoi ces messages les influencent-ils ? D’accord, ils sont alors convaincus que de nombreux Américains soutiennent Trump et ses idées. Et après ?
— Imaginez que je sois un Américain blanc de classe populaire qui réprime sa pensée politiquement incorrecte, et que je sois sur Facebook. Si, après avoir regardé les vidéos de Trump, je vois sur les réseaux sociaux des tas de gens comme moi, des citoyens ordinaires qui perdent eux-aussi leurs inhibitions et disent les mêmes choses que ce que je pense, alors je vais perdre moi aussi la peur d’être socialement isolé et me mettre à dire ouvertement et librement ce que je pense vraiment. À un moment donné, ce ne sont plus nos faux comptes qui commentent la vidéo, mais ceux de vrais Américains qui, perdant leur peur de la censure, commencent à en faire de même. Si vous regardez bien, le sixième de ces messages est déjà celui d’un vrai Américain, ce qui montre que la technique fonctionne. L’univers virtuel devient alors réel, le discours falsifié devient authentique. Cela crée une chaîne qui grossit et se renforce. Si beaucoup de gens disent l’inacceptable en même temps, l’inacceptable va devenir acceptable.
— Je comprends.
— C’est là qu’interviennent les phrases qui, d’après les algorithmes évolutifs, sont gagnantes, ajouta-t-il. Regardez cette phrase utilisée par Trump, « Construisez le mur ! » Pensez-vous qu’elle ait été prononcée au hasard ? Bien avant qu’il ne se présente pour la Maison-Blanche, Cambridge Analytica a mené une étude détaillée et a découvert que la phrase qui galvanisait le plus l’électorat américain était, surprise surprise : « Construisez le mur ! » En d’autres termes, Trump ne l’a pas inventée. C’est nous qui l’avons inventée. Les Américains ont extraordinairement bien réagi à cette phrase et les algorithmes ont enregistré cette réaction. Trump ne l’a dite que parce qu’on lui a dit de la dire. Les autres phrases gagnantes ont été : « Nettoyez le marais ! » et « Rendons sa grandeur à l’Amérique ! » C’est pour ça que Trump passe sa vie à les répéter. Ce n’est qu’un acteur, vous comprenez ? Les algorithmes déterminent les phrases qui fonctionnent le mieux, nous détectons ces phrases… et il les répète comme un perroquet.
— Fichtre ! s’exclama Dimitri, abasourdi. Ça veut dire que désormais ce ne sont plus vraiment les politiciens et les électeurs qui décident de la politique dans les démocraties, mais les algorithmes et les utilisateurs des réseaux sociaux.
L’homme de Cambridge Analytica retourna sur son faux compte Facebook et effectua une nouvelle recherche ; il s’agissait en fait d’une autre vidéo de Donald Trump.
— Maintenant, écoutez ça.
Il cliqua sur le lien.
« Nous sommes en train de construire un mur à la frontière du Nouveau-Mexique, déclarait Trump dans cette vidéo. Nous sommes en train de construire un mur dans le Colorado. »
La séquence prit fin, et le Britannique fixa le Russe comme s’il attendait une réaction de sa part. Mais le capitaine du FSB avait le visage fermé.
— Ce sont encore des déclarations sur le mur, constata-t-il avec indifférence. Qu’est-ce qu’elles ont de spécial ?
— Vous n’avez pas compris ?
— Pas compris quoi ?
— Ah oui, vous êtes russe, concéda Alastair en se rappelant que son interlocuteur n’était manifestement pas au courant de certaines subtilités de la géographie des États-Unis. Si vous étiez Américain, vous comprendriez…
 


XLIII
L’air chaud et humide qui régnait ne surprit pas vraiment Tomás Noronha car, après tout, ils se trouvaient en Asie du Sud-Est et ce climat était la norme dans la région. Ce qui le surprit vraiment, ce fut le type d’architecture fin de siècle qu’il découvrit dans le centre de Yangon. Les bâtiments coloniaux de l’époque britannique étaient pour la plupart dans un état de décrépitude avancée, rongés par l’humidité qui imprégnait tout, mais ce type d’architecture proliférait dans toute la ville en lui conférant une atmosphère inattendue de vieille Europe tropicale.
— Lorsque j’ai appris que je venais ici, j’ai lu pas mal de choses sur Yangon, révéla Maria Flor. Il semble que ce soit la ville de cette partie de l’Asie où l’architecture coloniale est la plus présente.
Assis tous les deux dans le hall de l’hôtel Strand, « le meilleur hôtel à l’est de Suez », comme on disait à l’époque de l’Empire britannique, ils profitaient de la vue sur le fleuve qui coulait devant les fenêtres. Les sols en marbre brillaient et le mobilier en bois leur conférait une touche tropicale exotique qui plaçait naturellement le Strand dans l’espace urbain de l’ancienne capitale de la Birmanie.
Tomás jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il a dix minutes de retard.
— Oh, tu sais comment ils sont dans ces régions, répondit-elle avec un geste langoureux. Déstresses.
Son mari bâilla. Le vol avait été long, le décalage horaire se faisait sentir. Alors qu’il sentait ses paupières se fermer, il vit un petit Birman à lunettes, des gouttes de sueur coulant sur son visage, le teint plus foncé que celui des Birmans de cette région, s’approcher précipitamment, son attention fixée sur la Portugaise assise dans le fauteuil.
— Madame Maria ?
Elle se leva aussitôt.
— Professeur Tin Tun, je présume. Comment allez-vous ?
Ils se serrèrent la main et Maria Flor lui présenta son mari. Après les inévitables échanges de politesses, le Birman regarda autour de lui d’un air inquiet.
— Il n’y aurait pas un endroit où nous pourrions parler librement ?
— Nous pouvons aller au Strand Café, suggéra Maria Flor en indiquant la salle du café de l’hôtel. Il est très confortable et…
— J’entends par là un endroit vraiment discret. Votre chambre, si ce n’est pas un abus de ma part.
Tandis que le nouveau venu veillait toujours à ce que personne ne les suive, ils montèrent au deuxième étage et entrèrent dans la chambre. Devant ce comportement, Tomás ne put s’empêcher de penser que, ces derniers temps, il n’était entouré que de paranoïaques. Bien que la pièce soit spacieuse, on n’y voyait qu’une valise à moitié ouverte sur le lit et des vêtements de femme sur une chaise. La réconciliation n’avait pas encore eu lieu, Tomás logeait à un autre étage de l’hôtel.
— C’est assez discret pour vous ?
— Désolé, je suis très nerveux en ce moment, reconnut Tin Tun en clignant des yeux. La police a des mouchards disséminés dans les principaux hôtels pour s’assurer que les étrangers n’entrent pas en contact avec certains membres de la population locale, en fait, avec des gens… comme moi. Vous êtes sûre que les autorités ne savent pas que vous avez été envoyée par Amnesty International ?
— J’ai été choisie pour venir ici précisément en raison de mon anonymat, expliqua-t-elle. Je vis dans une petite ville au centre du Portugal. Il n’y a rien de susceptible d’attirer l’attention. Je suis sûre que votre police n’a jamais entendu parler de moi.
— Permettez-moi de vous demander quel alibi vous avez donné pour entrer en Birmanie.
— Mon mari est historien, je suis venue avec lui pour l’accompagner dans ses recherches sur la glorieuse dynastie Taungû, qui a fait de la Birmanie le plus grand empire d’Asie du Sud-Est au XVIe siècle. Il a un document qui confirme qu’il travaille sur cette expertise historique pour la Fondation Gulbenkian à Lisbonne.
— Excellent alibi, choix judicieux, approuva le Birman. Je suis sûr qu’à la douane, ils ont apprécié d’apprendre que vous étudiez la dynastie Taungû.
— Ils ont adoré.
Il y eut un court silence gêné entre eux, comme s’ils hésitaient à savoir qui serait le premier à aborder le sujet qui les avait réunis là. Toujours inquiet, Tin Tun regarda à nouveau autour de lui avant de reprendre la parole.
— Je suppose que vous attendez que je vous remette la… la chose que nous vous avons promise.
— Eh bien, oui.
Le Birman eut encore quelques tics nerveux.
— Il y a cependant un problème, révéla-t-il. La… la chose n’est pas avec moi. Je l’ai donnée à un de mes étudiants pour qu’il la cache.
— Il ne peut pas nous la rendre ?
L’homme respirait péniblement, tant il était bouleversé.
— Il m’a semblé que la police était à mes trousses et… enfin, j’ai paniqué, dit-il sans répondre à la question. Avant de me faire prendre, je l’ai transmise à ce garçon. J’ai confiance en lui. Car, voyez-vous, il appartient à mon ethnie.
— Il faut donc aller le trouver.
Tin Tun secoua la tête.
— Ce n’est pas si simple, finit-il par avouer. Ce matin, je suis allé le chercher chez lui et on m’a dit qu’il n’était plus à Yangon. Apparemment, il a appris que sa mère était malade et il est rentré dans son village.
— Et cette chose ?
— C’est là le problème. Il l’a emportée avec lui.
Maria Flor soupira d’impatience.
— Quelle plaie ! Où se trouve le village où il s’est rendu ?
— Au nord. Ça s’appelle Tula Toli.
— C’est loin d’ici ?
— À environ trois jours.
Les deux Portugais roulèrent des yeux, agacés. Ils ne s’attendaient pas à ça.
— Et quand va-t-il revenir ?
— Je ne sais pas. Dans une semaine. Deux semaines. Un mois. Ça dépend de l’état de sa mère et… de la situation.
— Quelle situation ?
— La situation.
Il faisait à l’évidence référence à la situation politique, quelle qu’elle fut. Ils se trouvaient en Birmanie, un pays où la population affrontait en permanence le régime militaire, de sorte qu’il y avait toujours une « situation » en cours.
— Vous voulez dire que je vais devoir rester ici pendant un mois à attendre que votre étudiant revienne ?
Le Birman fit un geste d’impuissance.
— Je vous prie de m’en excuser, mais ce n’est plus de mon ressort. Je n’avais pas prévu cela. C’est comme ça, voilà tout.
Le couple de Portugais échangea un regard inquiet.
— Je ne peux pas rester ici, bloqué pendant un mois à attendre cet étudiant, prévint Tomás qui avait toujours à l’esprit le problème que Sasha lui avait mis entre les mains et le délai imposé pour le résoudre. J’ai des engagements.
— Oui, je sais, mais je ne peux pas partir sans récupérer la chose pour Amnesty International, lui répondit sa femme. C’est trop important.
— Mais… tu vas attendre ici un mois ?
— Un mois, deux mois… le temps qu’il faudra.
— Cette chose, qu’est-ce qu’elle a de si important ?
— C’est confidentiel, je ne peux rien te dire, déclara Maria Flor. Mais je ne quitterai pas la Birmanie les mains vides, ça c’est sûr. Si tu as des engagements que tu ne peux pas reporter, il vaut mieux que tu rentres à Lisbonne. J’imagine que c’est à cause d’une vieillerie quelconque qui coûte une fortune et que Gulbenkian veut te faire certifier, toi qui es toujours si zélé.
Elle avait dit cela d’un ton moqueur et Tomás accusa le coup. Il n’était pas question d’attendre un mois. Mais il se rendit compte qu’une telle décision serait très mal vécue par Maria Flor. S’il partait, elle se retrouverait seule dans un pays plongé en permanence dans la fameuse « situation » et serait donc vulnérable au régime, à ses caprices et à sa paranoïa. De plus, cette « chose » dont ils parlaient était certainement un sujet politiquement très sensible, sinon Maria Flor n’aurait pas été envoyée en Birmanie dans ces circonstances.
Pour son image auprès de sa femme, mais aussi pour sa sécurité à elle, il était absolument hors de question de la laisser seule à Yangon.
— Écoute, nous devrions peut-être rentrer à Lisbonne et revenir lorsque l’étudiant sera là avec cette chose, ainsi nous…
— Je ne partirai pas d’ici sans ce que je suis venue chercher, je te l’ai déjà expliqué.
Maria Flor dit cela avec une fermeté qui dissipa toutes ses illusions. Il la connaissait et il savait qu’elle ne plaisantait pas ; si elle disait qu’elle ne partirait pas, elle ne partirait pas. Maintenant, si elle ne voulait pas repartir sans ce qu’elle était venue chercher, et si ce qu’elle était venue chercher n’arrivait pas avant un mois, voire plus, Tomás ne voyait qu’une solution.
Il regarda Tin Tun.
— Vous pouvez contacter ce village, pour parler à l’étudiant ?
— C’est une zone très pauvre, les contacts sont difficiles à établir. De plus, même si nous parvenions à le joindre, il serait très imprudent de parler d’un sujet aussi sensible par téléphone. Si nous avons dû venir dans l’intimité de votre chambre d’hôtel pour pouvoir discuter de cette question sans être entendus, imaginez ce qu’il en serait avec une communication téléphonique.
Tomás inspira profondément, se résignant à l’inévitable.
— Il ne nous reste donc plus qu’une seule alternative.
— Laquelle ?
Avant d’expliquer ce qu’il avait en tête, Tomás jeta un coup d’œil à sa femme. Maria Flor, qui connaissait bien son mari, sut d’avance ce qu’il allait dire.
— Nous allons nous rendre tous les deux à Tula Toli.
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S’il y avait des gens qui pouvaient comprendre la déclaration de Trump, c’étaient bien des Américains comme Leroy Roderick. Assis devant son ordinateur, il était encore sur son groupe Facebook lorsqu’il reçut un nouveau message de l’un de ses « amis », le fameux I Love My Country. Il l’ouvrit et s’aperçut qu’il contenait un nouveau lien vers YouTube, avec une autre vidéo de Donald Trump.
Il cliqua sur le lien.
« Nous sommes en train de construire un mur à la frontière du Nouveau-Mexique, y déclarait le candidat républicain d’un air très sérieux. Nous sommes en train de construire un mur dans le Colorado. »
Cette déclaration déclencha un fou rire chez Leroy. Il rit jusqu’à en avoir les larmes aux yeux ; cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas autant ri. C’était hilarant.
— Ce Trump est le meilleur ! marmonna-t-il entre deux rires. Ce type est vraiment trop drôle.
La déclaration de Donald Trump était extraordinaire, un chef-d’œuvre d’humour nonsense. L’ancien présentateur de The Apprentice venait de faire l’éloge de la construction, sur une frontière qui n’existait pas, d’un mur qui ne pourrait jamais exister. Le Colorado, tous les Américains le savaient, n’avait pas de frontière avec le Mexique !
Tout en riant encore, il regarda à nouveau la déclaration sur le lien que lui avait envoyé son « ami » du compte I Love My Country.
« Nous sommes en train de construire un mur à la frontière du Nouveau-Mexique, disait Trump avec le même ton sérieux. Nous sommes en train de construire un mur dans le Colorado. »
Leroy s’esclaffa à nouveau.
— C’est brillant ! dit-il, les larmes aux yeux. Ce type est un génie !
Oui, cette déclaration prouvait bel et bien qu’il n’y avait pas de plus grand humoriste que Donald Trump. Non seulement l’homme défiait ouvertement le discours politiquement correct sans crainte ni hésitation, mais il se moquait aussi des libéraux. Il se moquait d’eux ! Alors que les élites l’attaquaient férocement et très violemment pour avoir défendu la construction d’un mur qui empêcherait davantage d’immigrés latino-américains de franchir illégalement la frontière avec le Mexique, Trump avait retourné la situation. Avec un sens de l’humour inestimable, il leur avait montré que l’idée du mur était plus qu’un simple bloc de ciment à construire le long de la frontière. C’était cela, oui, mais c’était aussi bien plus que cela.
Le « mur », Leroy le savait, tout comme les grands patriotes qui interagissaient désormais avec lui sur Facebook et YouTube pour y dire ce que nulle part ailleurs ils n’oseraient dire ou ne seraient autorisés à dire, c’était en fait un concept, l’idée que l’Amérique devait ériger des murs physiques pour se protéger des menaces du monde extérieur, comme les immigrants latino-américains, mais aussi comme les immigrants musulmans qui venaient remplir l’Amérique de voiles, de burkas et de bombes. Mais c’était également une métaphore ; l’idée fondamentale que le pays devait bâtir des murs culturels pour se protéger des menaces venant de l’intérieur, des perversions libérales qui renversaient les vraies valeurs. C’étaient les Blancs, désormais diabolisés, qui avaient fait de l’Amérique la grande puissance qu’elle était devenue, de sorte que seuls les Américains blancs pouvaient rendre sa grandeur à l’Amérique.
C’était cela, le véritable sens de la déclaration de Trump sur la construction d’un mur dans le Colorado, un État qui n’avait pas de frontière avec le Mexique. Le candidat avait cité le Colorado comme il aurait pu citer le Texas, l’Arizona, la Géorgie, l’Alabama, la Floride. Ou la Louisiane. Le Colorado représentait l’Amérique en révolte, l’Amérique si longtemps muselée par l’oppression du discours politiquement correct, l’Amérique qui se libérait des chaînes du silence et qui se levait enfin pour reprendre son destin et sa liberté. Oui, Trump se moquait des élites, il se riait d’elles, il les scandalisait à dessein, il promettait des murs aux frontières là où il n’y en avait pas, il ridiculisait le système. Avec lui, les vrais Américains, les Américains du peuple, se riaient des élites libérales qui les avaient toujours dominés et humiliés. Mais derrière toutes ces moqueries, se cachait un message plus profond et très sérieux, celui que le Colorado était l’Amérique, que le mur n’était pas un simple mur de béton et de barbelés, que c’était avant tout un symbole, une idée, une culture. Le mur signifiait tout bonnement que la véritable Amérique avait oublié sa peur et était de retour.
Il est vrai que Trump disait parfois des bêtises et écrivait même des tweets avec des fautes d’orthographe. Et alors ? Lui-même, Leroy Roderick, ne disait-il pas parfois des bêtises et ne faisait-il pas des fautes d’orthographe ? Les élites du Nord se moquaient des gens du Sud, les traitaient de rednecks, d’édentés, de ploucs ignorants des États flyover et cherchaient par tous les moyens à les rabaisser. Eh bien, Trump était lui aussi un redneck édenté, un plouc ignorant. En cela, Trump était comme Leroy et comme tant d’autres qui avaient fait de l’Amérique ce qu’elle était. Les élites du Nord se moquaient de lui ? Eh bien, qu’elles rient. Ils n’en étaient que plus unis, eux.
Leroy était Trump, et Trump était Leroy. Trump était tous les Américains blancs et pauvres que le système libéral méprisait et piétinait, tous ceux dont les élites se moquaient et qu’elles méprisaient, qu’elles qualifiaient de rustiques et d’arriérés. Trump était les oubliés, les losers, les laissés-pour-compte, mais peut-être que les losers allaient se retourner contre les élites qui se prenaient pour des bien-pensants, peut-être que les losers allaient finir par devenir des winners, qui sait ? Même s’il n’était pas parfait, Trump était un patriote et craignait Dieu, il s’opposait aux élites et au satanisme, il essayait de protéger les enfants violés dans les cérémonies sataniques du marais de Washington, il défendait les gens que tous les autres ridiculisaient et rabaissaient. Trump était la vraie Amérique, et les vrais Américains étaient pour Trump. Trump était le mur, Trump était le Colorado, Trump était tout le monde.
Avec Trump, Leroy commençait à croire, et à croire de toutes ses forces, avec de plus en plus d’autres personnes comme lui, qu’ils allaient rendre sa grandeur à l’Amérique.
« Construisez le mur ! »
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Il n’était guère aisé de naviguer sur les eaux boueuses du fleuve Irrawaddy, étant donné qu’ils le remontaient à contre-courant, mais l’Anawrahta, un bateau à vapeur de trois étages datant de l’époque de l’Empire britannique, était assez puissant pour vaincre la résistance des eaux qui descendaient de l’Himalaya tibétain jusqu’à la mer d’Andaman. Assis au bord de la piscine de l’Anawrahta, Tomás Noronha sirotait un Singapore Sling en contemplant la forêt dense qui bordait les eaux du grand fleuve.
— C’est de la folie, dit Tin Tun en secouant la tête. Je suis heureux que Maria n’ait pas bougé de Yangon. Nous aurions dû en faire de même, nous aussi.
— Elle y est restée parce que nous avons besoin de quelqu’un pour nous aider en cas de besoin.
— Oui, mais… la situation dans les provinces est compliquée. Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez entraîné dans cette aventure. Ça va mal se terminer.
— Calmez-vous, mon cher, répondit Tomás en se déshaltérant avec une nouvelle gorgée de Singapore Sling. Appréciez le paysage. N’est-ce pas magnifique ? Détendez-vous et profitez du voyage. Toute cette tension est mauvaise pour la digestion.
— Mais… et la « situation » ?
— On s’occupera des problèmes si et lorsqu’ils se présenteront, rassurez-vous. Ce qu’il ne faut pas, c’est mourir avant l’heure, vous comprenez ? Chaque chose en son temps. Soyez serein. Soufflez un peu et profitez de l’instant présent.
Tin Tun se rongeait les ongles.
— J’aimerais être aussi calme que vous.
L’Anawrahta remontait l’Irrawaddy en direction de Mandalay, mais ils avaient prévu de débarquer avant, à Minbu, et de suivre vers le nord-ouest en direction du village de Tula Toli. Le Portugais voulait donc profiter de la partie la plus calme et la plus confortable du voyage. Cependant, en voyant son compagnon de route aussi agité, il posa son verre au bord de la piscine et le regarda d’un air interrogateur.
— Qu’est-ce qui vous tracasse au juste ?
— Tout, professeur Noronha. Tout.
— Vous n’allez pas encore me parler de la « situation » ?
Le Birman baissa la voix.
— Je dois vous avouer quelque chose, professeur Noronha. Mon vrai nom n’est pas Tin Tun.
— Vraiment ? Alors quel est-il ?
— Mustak.
Il dit cela comme si ça expliquait tout. Peut-être était-ce le cas, mais pas pour un Européen comme Tomás.
— Je ne saisis pas. Pourquoi utilisez-vous un nom qui n’est pas le vôtre ?
— Vous ne comprenez pas ? Mustak est un nom rohingya.
Le Portugais eut une nouvelle expression d’incompréhension.
— Et… ?
— Il y a 135 groupes ethniques en Birmanie, professeur Noronha. Les autorités de Yangon n’acceptent pas les Rohingyas comme les leurs. Elles disent que nous ne sommes pas des Birmans, que nous sommes des étrangers, que nous sommes des Bengalis.
— Et vous l’êtes ?
— Des étrangers ? Bien sûr que non. Il est vrai que notre langue mélange le bengali avec l’ourdou, l’arabe, le farsi et l’arakanais. Il est vrai aussi que notre religion est musulmane et non bouddhiste comme 90 % des Birmans. Mais nous sommes des Birmans. Même si nous sommes d’une ethnie et d’une religion différentes, bien sûr. Nous sommes nés ici et nous vivons ici, c’est aussi notre terre. Mais ils ne l’acceptent pas et veulent que nous partions. C’est pourquoi, lorsque je suis allé vivre à Yangon, j’ai changé de nom et j’ai pris un nom bouddhiste birman. J’ai choisi Tin Tun pour être accepté. Mon vrai nom, cependant, est rohingya. Je m’appelle Mustak.
— Je dois donc maintenant vous appeler Mustak ?
Tomás avait parlé d’une voix forte et insouciante, ce qui alarma son compagnon de voyage.
— Chut ! demanda le Birman en chuchotant toujours. Appelez-moi Tin Tun, s’il vous plaît. C’est plus sûr.
— Veuillez m’excuser.
Ils regardèrent autour d’eux, mais personne ne semblait les avoir remarqués.
— Le fait est, professeur Noronha, que les bouddhistes ne veulent pas des Rohingyas dans le pays. Ils ont même rédigé une constitution qui nous refuse le droit à la citoyenneté. Mais à part quelques épisodes désagréables et la perte progressive de nos droits, nous avons tenu bon. Jusqu’à l’arrivée de Wirathu.
— Qui est-ce ?
— Vous n’avez jamais entendu parler de Wirathu ? demanda Tin Tun. – Il hésita. – Dites-moi, professeur Noronha, que savez-vous de l’histoire récente de la Birmanie ?
— Je sais que vous avez été gouvernés par une junte militaire et que la cheffe de l’opposition, Aung San Suu Kyi, a passé plusieurs décennies en résidence surveillée, bien qu’elle ait reçu le prix Nobel de la paix. J’ai cru comprendre qu’il y a quelques années, votre dictateur a été remplacé et que le pays s’est enfin ouvert à la démocratie et au monde extérieur.
— Tout cela est exact, professeur Noronha. Lorsque je suis arrivé à Yangon, Internet était interdit, les téléphones portables n’étaient pas autorisés, les journalistes étrangers ne pouvaient pas rentrer dans le pays et nous ne pouvions pas en sortir. Avec la Corée du Nord, nous étions la nation la plus isolée du monde. Mais lorsque le général Thein Sein, notre nouveau président, est arrivé au pouvoir, la décision a été prise d’ouvrir et de démocratiser le pays.
— Tout a alors changé.
— Et de quelle manière ! Avec les réformes lancées en 2011, l’économie a prospéré, Internet est entré en force en Birmanie, notamment grâce à Facebook. Les journaux ont déclaré que si vous n’aviez pas Facebook, c’est comme si vous n’aviez pas de maison. Nous devions tous avoir Facebook. Le pays est entré dans l’ère d’Internet quasiment du jour au lendemain, et Facebook est devenu le réseau social par excellence. Tout le monde s’est mis sur Facebook, les gens ont commencé à communiquer entre eux, à former des groupes, à échanger des informations et des idées, à partager des photos et des messages. Facebook est devenu synonyme d’Internet, et Internet synonyme de Facebook. Facebook était perçu comme la marque de la modernité, le héraut du développement, le symbole de l’avenir. – Son visage s’assombrit. – C’est à ce moment-là qu’est arrivé Wirathu.
— Que s’est-il passé ?
Le Birman prit son téléphone et se connecta à sa page Facebook. Il en montra le contenu à Tomás.
— Vous voyez ça ?
[image: Image]
Le Portugais cligna des yeux.
— Heu…
— Ah oui, désolé, dit Tin Tun lorsqu’il s’aperçut que son interlocuteur ne lisait pas le birman. Je vais traduire. Il est écrit ici : « Il est temps de tuer tous les kalars. »
— Les kalars ?
— C’est un mot péjoratif birman. Il désignait autrefois un étranger, en argot, mais aujourd’hui, il désigne les personnes à la peau foncée, et plus précisément les Rohingyas. En d’autres termes, il est dit ici qu’il « est temps de tuer tous les Rohingyas ».
Tomás fixa son compagnon de voyage pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.
— Vous êtes sérieux ?
— Je ne plaisante pas avec ce genre de choses, professeur Noronha. Il est dit sur Facebook qu’il est temps de tuer tous les Rohingyas.
— Je vous demande pardon, mais c’est tellement violent que c’est presque difficile à croire, déclara le Portugais. Il y a beaucoup de messages de ce genre sur votre Facebook ?
Pour toute réponse, le Birman passa à un autre message, qu’il traduisit également.
— Celui-ci dit : « Nous allons décapiter dix mille têtes de kalars. »
— C’est vraiment posté sur Facebook ?
— Ceci et bien plus encore, professeur Noronha. Il y a pire que ça.
— Pire que ça ?
Cette fois, Tin Tun montra une photo de personnes penchées sur des cadavres, en train de les manger.
— Il s’agit d’une photo qui a circulé sur Facebook pour prouver que les Rohingyas sont des cannibales, dit-il. Elle a été partagée près de 40 000 fois. Je me suis renseigné et j’ai découvert qu’elle était tirée d’un jeu vidéo. – Il montra un autre message. – Celui-ci dit que les Rohingyas introduisent clandestinement des armes en Birmanie, probablement pour lancer le djihad et convertir de force, ou exterminer, tous les bouddhistes du pays. Il a été partagé plus de 40 000 fois. – Message suivant. – Celui-ci dit : « Au nom de nos enfants, brûlez tous les villages musulmans. » – Il passa à un nouveau message. – Celui-ci dit…
— C’est bon, l’interrompit Tomás. J’ai compris.
— L’ouverture politique a apporté des libertés, mais celles-ci ont été interprétées comme la liberté de dire n’importe quoi. Le pays n’a pas créé de mécanismes pour filtrer les messages d’appels à la violence, comme il en existe dans les démocraties en général. Vu qu’il n’y avait pas de freins à ce type de messages, les choses ont mal tourné. Avec l’ouverture politique, un moine bouddhiste appelé Ashin Wirathu, que le régime militaire avait emprisonné pour ses sermons incendiaires contre les minorités, a bénéficié d’une amnistie et est sorti de prison. Il appartenait au 969, une institution dont le nom officiel était Organisation pour la protection de la race, de la religion et de Sa¯sana.
— La protection de la race ?
— C’est le nom de l’organisation. Ils appellent Wirathu, le « Ben Laden bouddhiste », et ce n’est pas une coïncidence. Ce moine a ouvert un compte Facebook et s’est mis à diffuser des messages mettant en garde contre le danger islamique en Birmanie. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Wirathu avait déjà plus de 100 000 followers, dont des hommes politiques comme Nay Myo Wai. Ces avertissements ont été accrédités par la violence djihadiste qui s’est déchaînée dans d’autres pays, de l’Afghanistan à la France, de l’Irak à l’Espagne. Le fait que les talibans aient détruit les statues des Bouddhas à Bamiyan, vieilles de plus de mille ans, a choqué tout le monde ici en Birmanie. Les bouddhistes birmans ont commencé à avoir peur des musulmans birmans. Les Rohingyas allaient-ils eux aussi mener le djihad en Birmanie ? Les bouddhistes ont paniqué et les adeptes de Wirathu se sont multipliés, devenant des millions. À un moment donné, les comptes Facebook de citoyens ordinaires de la Birmanie se sont remplis d’allégations selon lesquelles les Rohingyas voulaient commettre des attentats, lancer le djihad contre les bouddhistes, islamiser le pays, éliminer le bouddhisme et imposer la charia.
— Tout cela sur la base du contexte djihadiste international ?
— De ça et des tensions nées de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les Rohingyas se sont alliés aux Britanniques, et les bouddhistes aux Japonais. Mais cette peur n’a pas lieu d’être. Nous, les Rohingyas, nous sommes pauvres et, en plus, nous ne représentons qu’une toute petite minorité dans le pays. Seulement 4 % de la population de la Birmanie est musulmane. La préoccupation de notre peuple n’est pas de faire un quelconque djihad, mais de vivre. Wirathu a porté contre nous des accusations qui, pour l’essentiel, ne reposent sur aucun fait. Ça ne l’a pas empêché, lui et ses amis, de dire des choses qui suscitent la peur chez les bouddhistes d’une manière générale.
— Et on les laisse dire ce qu’ils veulent ?
— C’est sur Facebook, professeur Noronha. Ils font des déclarations incendiaires et, au beau milieu d’annonces vraies, ils disent des choses totalement ou partiellement fausses. Certains hommes politiques ont commencé à les critiquer, pour les obliger à cesser ce genre de discours avant que la situation ne dégénère en violences ethniques et religieuses, mais Wirathu et ses compagnons du mouvement des moines sont étrangement imperméables aux critiques. Ils ne semblent même pas s’en préoccuper. Ces messages ont répandu la peur, et ils ont eu tout d’un coup des millions de followers. Ils sont ainsi devenus très puissants et ont même imposé l’idée que quiconque défend les Rohingyas est un traître. Même Aung San Suu Kyi a été intimidée et réduite au silence.
— Et la population ?
— Les Birmans sont des gens simples, professeur Noronha. Beaucoup sont peu éduqués. Il est normal qu’ils pensent que les messages qu’ils lisent sur Facebook sont tous vrais. Ils croient que les Rohingyas sont vraiment des cannibales et qu’ils complotent effectivement pour attaquer les bouddhistes et prendre le contrôle du Myanmar. Vous voyez, à cause de la dictature militaire, personne ne croit ce que dit notre gouvernement. Mais tout le monde croit Facebook. Notez bien qu’on est dans un pays où les juntes militaires ont toujours contrôlé l’ensemble des médias. Les gens perçoivent Facebook comme le seul espace de liberté existant. Facebook est la voix du peuple, et le gouvernement ne le contrôle pas. De plus, Facebook est une grande entreprise occidentale, elle est connue de tous dans le monde entier, elle est donc considérée comme très crédible. Elle ne peut pas mentir. Donc, si les messages de Facebook déclarent ça à propos des Rohingyas… alors, tout ça est vrai.
— Mais cela va poser des problèmes…
Tin Tun entra dans un groupe Facebook et montra un message à titre d’exemple.
— Voici ce que dit un chef de village : « Je dois remercier Facebook de me donner de vraies informations sur ce qui se passe en Birmanie, les kalars ne sont pas les bienvenus car ils sont violents et se reproduisent comme des lapins. »
— Ce sont des citoyens ordinaires qui disent ça ?
— En Birmanie, Facebook est rempli de messages de ce type, professeur Noronha. Les manipulateurs publient des vidéos et des photos retouchées avec des images de cadavres et disent qu’il s’agit de bouddhistes birmans assassinés par les Rohingyas. Les gens partagent des messages dans lesquels ils nous comparent à des insectes, à des rats, à des vers et ils postent des vidéos prétendument scientifiques affirmant même que notre ADN est différent, qu’il n’est pas humain. À cause de ces messages, les gens deviennent agressifs envers nous, et aujourd’hui, nous avons peur. À Yangon, je m’en sors encore parce que j’ai changé de nom et aussi que je suis professeur à l’université. Mais d’autres personnes de mon ethnie vivent des moments très difficiles. Avec Facebook rempli de messages sur le danger islamique, la situation est brusquement devenue chaotique. Le discours s’est transformé en action violente. Vous remarquerez que Facebook est apparu en Birmanie en 2011, et que les troubles ont commencé à devenir systématiques en 2012, avec la destruction de mosquées et des expulsions dans diverses régions du pays. De nouvelles émeutes ont ensuite éclaté en 2013, puis en 2014, 2015 et 2016, et les Rohingyas ont fui en masse vers les pays voisins. Du jour au lendemain, la situation est devenue un véritable enfer pour nous.
— Avez-vous alerté Facebook de cet état de fait ?
— On n’a pas arrêté de le faire, professeur Noronha. Un an après l’apparition de Facebook, une femme a été violée par trois musulmans à Mandalay. C’était un crime, comme tant d’autres qui se produisent parfois, parce que, malheureusement, il y a des crimes dans toutes les sociétés et à toutes les époques. Lorsque quelqu’un commet un crime, on punit le criminel. Sauf que ce crime-là a été amplifié jusqu’à épuisement sur Facebook, et une photo du cadavre de la jeune fille gisant sous un arbre a circulé. Cette image a non seulement suscité une profonde indignation, mais elle a aussi créé l’impression que tous les musulmans sont des violeurs. Des affrontements ont soudain éclaté, faisant des morts et des blessés. C’est à ce moment-là que tout a changé et que rien n’a plus été comme avant. Les bouddhistes ont pris leurs distances avec les Rohingyas.
— En 2012 ?
— Oui, mais ça s’est répété chaque année, et de façon toujours plus grave, parce que de plus en plus de gens avaient Facebook. En 2014, on a appris qu’à nouveau une femme bouddhiste avait été violée par deux Rohingyas, la rumeur s’est rapidement répandue sur Facebook, puis une foule de bouddhistes a tendu une embuscade contre un bus et tué des passagers musulmans, ce qui a amené la population musulmane à se soulever et à attaquer les bouddhistes. Il y a eu deux jours d’émeutes dans tout le pays. Une demande d’éclaircissements a été déposée auprès de Facebook, mais sans réponse. Au troisième jour, en désespoir de cause, le gouvernement a décidé de couper Facebook. Savez-vous ce qui s’est passé ensuite ? Les émeutes ont cessé. Au même moment, Facebook a immédiatement contacté les autorités de Yangon pour savoir pourquoi la plateforme avait cessé de fonctionner en Birmanie.
Tomás secoua la tête.
— Ils n’ont rien voulu savoir des affrontements, dit-il, mais ils se sont souciés du fonctionnement de la plateforme, observa-t-il avec aigreur. Ça illustre bien ce qui préoccupe vraiment ces gens-là…
— Une autre fois, par exemple, Facebook a été informé que des messages de menace circulaient sur la plateforme en Birmanie à l’encontre d’un homme âgé qui travaillait pour une organisation caritative et distribuait de la nourriture dans les camps de déplacés rohingyas. Des photos de son visage ont même été publiées sur Facebook. Il a été dit que le vieil homme aidait l’ennemi, qu’il fallait le réduire au silence et je ne sais quoi d’autre encore. Une réclamation a été déposée auprès de Facebook. Ils ont mis des semaines à répondre. Savez-vous quelle a été leur réponse lorsqu’elle est enfin arrivée ? Qu’ils ne retireraient la photo de la plateforme que si le vieil homme portait plainte.
— Est alors, il l’a fait ?
— Vous plaisantez ? Le pauvre homme ne sait probablement même pas ce qu’est Facebook. Comment pourrait-il porter plainte ?
— Effectivement…
— Après de nombreuses pressions, Facebook nous a dit qu’ils avaient, dans un bureau en Irlande, chargé quelqu’un parlant le birman de vérifier ce qui se passait sur Facebook en Birmanie.
— Une seule personne ?
— Une seule. Pour surveiller des milliers de messages par jour dans tout le pays. Et, attention, cette personne ne connaît que le birman. Or, il y a peut-être plus d’une centaine de langues et de dialectes répartis sur l’ensemble du territoire de la Birmanie. Bon nombre des messages contre les Rohingyas sont rédigés dans ces langues et ces dialectes. Donc, avoir une seule personne pour surveiller ou personne du tout, c’est la même chose. C’était pour faire semblant de s’intéresser au problème, rien de plus.
— D’après ce que vous m’avez montré, le Facebook birman est toujours rempli de messages incitant les gens à s’opposer aux Rohingyas. Quel effet cela a-t-il sur votre vie quotidienne ?
— Pourquoi pensez-vous que j’ai peur en permanence ? demanda Tin Tun, son tic nerveux toujours visible au niveau de ses yeux. Si quelqu’un s’aperçoit que je suis un Rohingya, je risque d’avoir de gros problèmes. Les Rohingyas ont été chassés de plusieurs villages et, dans la pratique, ils ne sont plus autorisés à aller à l’école. La situation est très compliquée pour nous.
Tomás réfléchit à la question.
— Pour autant que je sache, ces problèmes ne sont pas vraiment nouveaux.
— Oui, c’est vrai. Wirathu et tous ces gens n’ont pas créé de nouveaux problèmes. Ces conflits sont anciens. Ça fait déjà plusieurs décennies qu’il y a des problèmes avec les Rohingyas. Ce que les moines ont fait, c’est utiliser Facebook pour exploiter ces problèmes et les intensifier au maximum, et c’est ainsi qu’ils ont acquis du pouvoir. Si ça continue, professeur Noronha, les choses vont mal finir. Très mal.
La conversation était dense, mais elle permit à Tomás de réaliser que, sous l’apparente tranquillité du pays, cristallisée par le paysage bucolique, beau et serein qu’on apercevait depuis le fleuve Irrawaddy, se cachait un volcan en ébullition, un géant sur le point de s’éveiller en dessous du luxueux bateau à vapeur sur lequel ils se trouvaient.
Il attrapa son verre de Singapore Sling.
— Ne mourons pas avant l’heure, répéta-t-il comme si ces mots avaient le pouvoir de transformer la réalité. Gardons notre calme.
Il avala ce qui restait de son cocktail, il s’adossa ensuite à son siège et contempla les pittoresques embarcations en bambou qui traversaient le fleuve, les marchés flottants sur les rives, les maisons sur pilotis, toute cette vie qui fourmillait autour d’eux. Dans les champs verts qui s’étendaient à l’horizon, on apercevait des rizières, et des buffles paissaient sous un ciel de plomb. Tout était calme. Le volcan dormait encore.
Oui, il fallait profiter de l’instant présent. Le plus dur était à venir.
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Le capitaine Dimitri Chernyshev se rendit compte qu’il venait de se ronger les ongles jusqu’au sang. La campagne électorale avait pris fin, les bureaux de vote aux États-Unis allaient ouvrir dans l’heure qui suivait et le capitaine du FSB se sentait nerveux. Très nerveux, même. Il avait consulté les sites d’information américains et les nouvelles n’étaient pas encourageantes.
Il se tourna vers Alastair Hayes qui, assis à côté de lui, consultait des graphiques. C’était le dernier jour du Britannique sur cette opération ; avec le scrutin aux États-Unis, son contrat s’arrêtait et il repartait au Royaume-Uni le lendemain matin.
— Les sondages sont mauvais, nota Dimitri en désignant une brève du New York Times qui donnait un net avantage à Hillary Clinton. Trump est à la traîne.
L’homme de Cambridge Analytica haussa les épaules.
— Aucun intérêt.
— Les sondages n’ont aucun intérêt ?
— Ces élections ne vont pas se jouer avec les médias traditionnels, répliqua le Britannique en réitérant son message habituel. C’est sur les réseaux sociaux que se mène la vraie bataille. Et là, on est meilleurs que tout le monde.
La confiance que manifestait Alastair était admirable, Dimitri aurait bien voulu la partager. Mais il n’était pas aussi convaincu que le Britannique. Presque tous les sondages donnaient la candidate démocrate gagnante. Les dernières évaluations d’avant scrutin, notamment celles de YouGov/The Economist, Insights West, Bloomberg News/Selzer, Gravis Marketing et ABC News/Washington Post prévoyaient la défaite de Trump. Même le sondage de Fox News donnait quatre points d’avance à Hillary Clinton sur Donald Trump. Comment rester optimiste dans pareilles circonstances ?
Il regarda autour de lui. Dans l’immeuble que le FSB avait loué à Saint-Pétersbourg, les gars du Shaltai-Boltai menaient une activité frénétique, tous les hackers russes opérant comme des trolls. De très nombreuses désinformations étaient postées en permanence sur les comptes américains de tous les réseaux sociaux, dans le but d’influencer le scrutin jusqu’à la toute dernière minute.
Incapable de se maîtriser, Dimitri se leva et se mit à déambuler parmi les trolls. Il se pencha par-dessus l’épaule de l’un d’eux pour voir l’information qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.
Le pape a publié un message
de soutien à Trump

Surpris, il hésita quelques instants.
— C’est vrai, ça ?
Le hacker le regarda et se mit à rire. Un mensonge.
— Les Américains vont vraiment y croire ?
— Ce fake qu’on a mis en ligne est déjà sur le fil d’actualité de Facebook, qui le présente comme une info véridique à près d’un million de lecteurs. Il est évident que beaucoup vont y croire…
Dimitri n’en revenait pas. Il suffisait qu’une partie des catholiques américains gobent ce mensonge pour qu’il ait un véritable impact électoral.
Le capitaine poursuivit ses déambulations dans la salle, puis s’arrêta derrière un autre troll, dont l’écran indiquait une information différente.
Breaking News : WikiLeaks confirme qu’Hillary
a vendu des armes à l’État islamique

Il l’interpella.
— Ça passe sur quoi, ça ?
— Sur le fil d’actualité de Facebook, répondit le jeune homme, à l’évidence très fier de son exploit. Ça regroupe quasiment 800 000 lecteurs et comme c’est une info recommandée par Facebook, une bonne partie des utilisateurs va se dire que c’est une vraie info.
— Mais il n’y a pas de risque que ce mensonge soit démenti ?
Le hacker du Shaltai-Boltai le regarda comme si sa question n’avait ni queue ni tête.
— Et qui va apporter un démenti ?
— Clinton, la presse… j’en sais rien.
— Ces infos sur le fil d’actualité de Facebook ne sont lues que par ceux qui utilisent des comptes spécifiques, dans la mesure où chaque message est personnalisé, rappela le troll. Les autres ne sont au courant de rien, puisqu’ils reçoivent des infos différentes sur leur fil d’actualité. Clinton n’a pas la moindre idée que les gens reçoivent ça, la presse n’imagine même pas que ça soit en train de se produire. Comment pourraient-ils démentir des infos dont ils ne connaissent même pas l’existence ? C’est ce qu’il y a de fabuleux avec les réseaux sociaux. Ils nous permettent de mentir à notre guise sans qu’il y ait de démenti puisque ceux qui pourraient tout démentir ne savent même pas que le mensonge existe.
Tout cela était vrai, Dimitri le savait. Un million d’Américains avaient lu l’info selon laquelle le pape soutenait Trump, et 800 000, celle qui disait qu’Hillary avait vendu des armes aux djihadistes. Le moral du capitaine du FSB remonta quelque peu. Peut-être Alastair avait-il raison. Si en Amérique les gens consommaient plus d’informations sur les réseaux que sur les médias traditionnels et si le FSB parvenait à inonder les réseaux sociaux de fake news que personne ne démentirait, alors c’est à ce niveau-là que se jouaient vraiment les élections.
Il fit encore quelques pas et s’arrêta derrière le troll d’à côté. L’info sur laquelle il travaillait était d’une tout autre nature.
Hillary a touché de l’argent de Goldman Sachs
et d’autres grandes banques.
« Je vous ai représentés pendant huit ans »,
a-t-elle écrit dans un discours secret
que WikiLeaks divulgue aujourd’hui.

Dimitri eut un instant d’hésitation.
— Tu crois que les électeurs de Trump sont vraiment sensibles à ce type de message ?
Le jeune homme du Shaltai-Boltai se mit à rire.
— On envoie ça aux électeurs de Bernie Sanders, expliqua-t-il. Nous cherchons à convaincre les démocrates favorables à Sanders, tous des anticapitalistes qui détestent les banques, à ne pas voter pour Hillary. Si elle perd les électeurs de Sanders, elle aura du mal à remporter l’élection.
— Ah…
— Voici une variante de ce message que nous avons diffusée sur Twitter, cette fois.
Non seulement Hillary a touché beaucoup d’argent des riches, mais elle a trouvé le moyen de gagner des millions sur le dos des pauvres.

Dimitri éclata de rire.
— Les électeurs de Sanders ne vont pas apprécier…
Le troll lui montra un autre message sur Twitter.
Bill Clinton a harcelé des dizaines de femmes
et Hillary a toléré ça.
Est-ce qu’on va pouvoir tolérer
celle qui tolère l’humiliation des femmes ?
#DéfendonsLesFemmes

Le jeune homme du Shaltai-Boltai n’était pas peu fier de ce tweet qu’il envoyait au public-cible le plus susceptible d’y être réceptif.
— Vous imaginez bien qu’on n’envoie pas ce message aux électeurs de Trump, mais aux électrices féministes d’Hillary. L’idée, c’est de les irriter au point qu’elles n’aillent pas voter. Sans les féministes, là aussi, elle aura du mal à remporter l’élection.
En d’autres termes, il s’agissait de la même tactique que celle utilisée quelques mois plus tôt pour convaincre les Britanniques de voter le Brexit. D’un côté, répandre des messages liant les électeurs au candidat ou à la cause qu’on était censé promouvoir, en l’occurrence, Trump ; d’un autre côté, diffuser des messages qui découragent le vote pour les candidats ou les causes opposées, ici, Hillary. Et surtout identifier les problèmes et toujours dire que c’était à cause d’Hillary et des élites.
— Quel autre type de message envoyez-vous pour décourager les gens de voter pour Hillary ?
Le troll répondit en montrant un nouveau message sur Twitter.
Bill Clinton a mis fin aux aides sans conditions.
Voulons-nous vraiment de sa femme pour président ?
#DéfendezNosDroits

Encore un autre sur le même réseau social.
Hillary Clinton a décrit les jeunes Noirs
comme des « super prédateurs »
et a dit qu’il fallait « les mettre à genoux ».
#DéfendezNotreCommunauté

Et encore un.
Les Noirs américains entonnent « Hillary est raciste »
pendant une collecte de fonds pour les Clinton à #Miami.

Le troll de Shaltai-Boltai était là encore très fier de ces tweets.
— Ici, la cible est la communauté noire, qui dépend énormément des aides et est très sensible aux critiques raciales, indiqua-t-il. On veut décourager les Noirs de voter pour Hillary. Tout ce qui peut les convaincre de ne pas aller voter sera bon pour Trump. Voilà donc en quoi consiste mon travail.
À proprement parler, même s’il n’avait pas encore vu ces messages précis, rien de tout cela ne constituait une véritable nouveauté pour Dimitri. L’accès aux données de millions d’utilisateurs de Facebook et d’autres réseaux sociaux permettait à Cambridge Analytica ainsi qu’au FSB et, en vérité, à tout autre organisme qui y aurait également accès, de connaître chaque citoyen de manière approfondie. Comme si les manipulateurs utilisaient un microscope social. Au lieu de traiter de grands groupes d’électeurs de la même manière qu’auparavant, ils connaissaient aujourd’hui chaque électeur individuellement. En croisant toutes ces données, ils pouvaient savoir ce qui faisait peur, ce qui plaisait, ou ce qui inquiétait chacun d’entre eux, et ça leur permettait de leur adresser des messages spécifiquement conçus à leur intention.
Mme Redford était une femme noire qui dépendait des allocations pour survivre ? Elle allait recevoir un message lui rappelant que Bill Clinton, ce raciste néolibéral, avait mis un terme aux aides sans conditions. M. Snyder avait perdu de l’argent avec l’effondrement de Lehman Brothers ? Il trouverait sur Twitter un message comme quoi Hillary Clinton, cette bique cupide, avait touché de l’argent de Goldman Sachs et se vantait d’avoir représenté les banques pendant huit ans. Mme Lanzini était une fervente catholique ? Le fil d’actualité de son compte Facebook l’informerait que le pape, ce saint homme béni de Dieu, soutenait Trump, ce qui faisait de ce dernier un saint homme également.
Tous les messages de l’opération du FSB se basaient sur une même idée, simple mais terriblement efficace. Ceux qui craignaient l’insécurité dans la rue recevaient des messages indiquant que Trump était pour l’ordre et qu’Hillary défendait les droits des criminels ; ceux qui s’inquiétaient des abus commis par les hommes politiques recevaient des messages soulignant que Trump allait « nettoyer » le marais de la classe politique à Washington et qu’Hillary avait toujours vécu dans ce marais, qu’elle en était même devenue l’une de ses principales composantes ; ceux qui se préoccupaient du sort des enfants recevaient des messages rappelant qu’Hillary était à la tête d’un réseau de pédophiles situé dans la cave d’une pizzeria de Washington et que Trump avait été le seul homme politique à avoir demandé de l’aide pour localiser les mails prouvant l’implication de cette sorcière dans le réseau satanique terrifiant.
Ainsi, tous les publics étaient « servis ». Les musulmans d’United Muslims d’Amérique recevaient des messages relatifs à ce que les chrétiens infidèles planifiaient contre eux ; les fidèles de l’Armée du Salut recevaient des messages sur le djihad que les musulmans fanatiques voulaient lancer en Amérique ; les activistes noirs du Black Lives Matter recevaient des messages sur les plans élaborés par la police raciste pour tuer tous les Noirs qu’elle pourrait interpeller ; les défenseurs du Blue Lives Matter, qui défendaient les policiers, recevaient des messages sur les plans d’émeutes de délinquants noirs qui voulaient incendier des postes de police et tuer des policiers blancs. Toutes les communautés étaient informées qu’une autre communauté les menaçait et qu’il leur fallait se défendre. Chaque message, véridique, faux ou à moitié véridique, était personnalisé, sa signification s’adaptant à chaque personne pour un effet maximal. L’objectif de l’opération du FSB était toujours le même : radicaliser et diviser la société américaine. La pousser vers une confrontation totale.
Une voix se fit entendre dans la salle.
— Le scrutin est ouvert !
Dimitri vit tous ceux présents dans la salle se tourner vers les écrans de télévision, et il en fit de même. Le poste le plus proche de lui, réglé sur CNN, montrait des images en direct d’une école à New York où un bureau de vote avait été installé. On voyait une queue se former à l’entrée de la salle et une personne entrer dans l’isoloir pour cocher sur son bulletin le nom de son candidat.
Le vote avait commencé en Amérique.
 


XLVII
Une bande annonçant Election Alert interrompit l’émission, et l’image suivante montra l’équipe électorale de Donald Trump installée au Hilton de New York, des drapeaux américains alignés sur l’estrade et une foule qui remplissait la salle en attendant la suite. C’était l’émission de Fox News, et l’horloge dans le coin de l’image indiquait 2 h 40 du matin. Le vote était serré dans plusieurs États, tout se jouait pour l’heure en Pennsylvanie.
Le présentateur de l’émission spéciale se montra alors à l’écran, arborant le visage de celui qui apporte des nouvelles, des grandes nouvelles.
— Ceci est une alerte spéciale de Fox News, proclama-t-il d’une voix excitée. La Pennsylvanie a choisi Donald Trump ! Donald Trump est président des États-Unis !
Assis devant son poste de télévision avec des popcorns, Leroy Roderick bondit hors du canapé et se mit à gambader dans le salon pour célébrer le résultat qui venait d’être annoncé.
— On a gagné ! hurla-t-il enthousiasmé. On a gagné ! On a gagné ! Mon Dieu, on a gagné !
Le rêve était devenu réalité, le peuple avait renversé les élites. Il continua à faire des bonds dans le salon, du popcorn éparpillé par terre ; les images télévisées montraient les Républicains fêtant leur triomphe, d’autres images diffusaient les Démocrates en état de choc à leur siège de campagne, rires victorieux d’un côté, larmes d’incrédulité de l’autre. Leroy, lui aussi, riait et pleurait en même temps, mais toujours de joie. Ah, s’il avait pu avoir sa Betty avec lui à ce moment-là, ils auraient célébré ensemble cette soirée mémorable, comme tous les véritables Américains devaient certainement être en train de le faire, les Américains qui, comme eux, ne votaient pas d’habitude parce qu’ils ne se reconnaissaient dans aucun candidat du système libéral, mais qui, cette fois-ci, s’étaient précipités dans les bureaux de vote parce qu’avait surgi un candidat hors système qui disait des choses que le système libéral n’avait jamais permis de dire.
Incapable de se contenir, le visage couvert de larmes, car il y avait toujours rêvé mais sans jamais vraiment y croire, il galopa en direction de la chambre de Charlie.
— On a gagné ! On a gagné !
Son fils ouvrit les yeux, ahuri, il était près de 3 heures du matin, il devait se présenter tôt au magasin pour une nouvelle journée derrière le comptoir.
— Qu’est-ce… Qu’est-ce qui s’est passé ?
— On a gagné ! Trump est président ! On a gagné !
Étendu dans son lit, Charlie sourit, leva le pouce et retomba sur l’oreiller pour reprendre son sommeil interrompu. Leroy pensa aussi aller voir Sally dans sa chambre pour lui donner la bonne nouvelle, le bonheur est quelque chose qui a encore plus de valeur quand il est partagé, mais il se retint ; il était euphorique mais il avait le sens des réalités, sa fille était fragile et elle avait besoin de dormir.
Il fit un saut à la cuisine, ouvrit le réfrigérateur, en retira une Budweiser fraîche, s’en servit un verre, retourna au salon et, devant les images de Fox News diffusant en direct les festivités dans le grand salon de l’hôtel Hilton de New York, il but une gorgée et, pour célébrer la victoire du candidat du peuple, se mit à chanter l’hymne national à pleins poumons.
L’Amérique allait redevenir une grande nation.
 


XLVIII
Tournant le poignet pour accélérer et appuyant pour freiner, Tomás Noronha n’aurait jamais pu imaginer qu’il circulerait un jour sur les chemins de terre battue emplis de trous et de dénivelés boueux, à l’intérieur des étangs de la Birmanie, en chevauchant une vieille moto chinoise. Quel contraste avec le voyage sur le fleuve Irrawaddy dans le luxueux bateau à vapeur ! Le raffinement de l’Anawrahta, le navire fluvial de trois étages avec chambres, restaurant et piscine, avait été brutalement remplacé par la rudesse de la vie implacable en forêt, où il fallait faire ses besoins à l’air libre, se laver à la rivière et manger ce qu’on pouvait trouver, y compris des lézards frits.
Il ne pouvait pas trop se plaindre. Assis à l’arrière de la moto, Tin Tun lui avait déjà expliqué que voyager de cette façon était un privilège dans ces contrées. Les gens qui vivaient dans la région, surtout les Rohingyas, étaient extrêmement pauvres et voyageaient pour beaucoup à pied, à bicyclette, dans des charrues ou de vieux bus, car ils n’avaient pas d’argent pour s’offrir mieux que ça. D’ailleurs, il suffisait de les voir dans leurs cabanes en bois, ou circulant sur les chemins boueux, pour comprendre les gigantesques difficultés de leur vie, notamment en termes de transport.
Tout d’un coup, Tomás se rendit compte qu’il y avait des soldats qui bloquaient la route devant eux.
— Encore ?
— Tatmadaw est partout. Ils ont plus de 80 points de contrôle installés sur les routes de la région.
Tatmadaw était le nom donné à l’armée birmane. Ce point de contrôle était le troisième sur lequel ils tombaient depuis qu’ils avaient quitté le fleuve et s’étaient aventurés dans l’intérieur des terres, ce qui laissait clairement penser que les forces armées cherchaient à garder le contrôle.
Ils s’arrêtèrent près des soldats et l’un d’eux, constatant qu’il avait affaire à un étranger, l’interpella.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
C’était la première fois qu’on s’adressait à lui en anglais sur un point de contrôle.
— Je suis historien et je mène une étude en lien avec l’université de Yangon, sur la glorieuse histoire de la dynastie Toungou. Nous voulons la divulguer en Europe.
— Vous avez une autorisation pour venir dans cette région ?
— La voici.
En plus de son passeport, Tomás montra les documents que Tin Tun lui avait obtenus avant leur départ en échange de quelques pots-de-vin versés par Maria Flor. Il y avait là une lettre de l’université attestant le travail scientifique en cours, ainsi qu’une autorisation de déplacement jusqu’à la région de Sittwe, district de Rakhine, à des fins de prospection archéologique et de recherche historique, signée par le ministère de la Culture et le ministère de la Sécurité intérieure.
— Je ne sais pas si c’est une bonne idée d’aller vous promener dans ce coin, fit remarquer le soldat qui parlait anglais. C’est une zone d’opérations. Les terroristes attaquent les postes frontaliers, ils ont tué certains de nos hommes.
— Je ne fais que participer à une action de prospection archéologique. Je ne compte pas rester longtemps.
Les soldats de Tatmadaw vérifièrent ensuite l’identité de Tin Tun, en se concentrant surtout sur la légalité de ses documents et sur ses autorisations de déplacement. Alors qu’ils parlaient entre eux en birman, Tomás nota que l’un d’eux prononça à deux reprises le mot « moudjahidine ». Détail curieux, ils se mirent à inspecter les bras de son compagnon de route.
Au bout de dix minutes de questions et d’inspections minutieuses, le soldat qui parlait anglais tira Tomás sur le côté.
— Qu’est-ce que vous faites avec un kalar ?
— Eh bien, c’est un ami et…
— Vous ne savez donc pas que les musulmans veulent convertir le monde entier à l’Islam ? le coupa le soldat. Ils se reproduisent comme des lapins et encouragent l’émigration des musulmans vers des pays non musulmans pour les engloutir. Comme si ça ne suffisait pas, ils essaient de convertir tout le monde à leur foi. Dans les cas de mariages entre musulmans, d’un côté, et bouddhistes, de l’autre, on nous force toujours à nous convertir. Mais les musulmans, eux, ne se convertissent jamais. Tout ça parce que leurs lois interdisent l’apostasie et exigent l’exécution de ceux qui renient l’Islam. En procédant comme ça, ils ont déjà fait wa myou avec le Pakistan, la Malaisie et l’Indonésie, c’est-à-dire qu’ils les ont transformés en pays musulmans. Si nous n’y prenons pas garde, ils en feront de même en Birmanie. Et vous, en Europe, vous devez aussi faire attention, vous m’entendez ?
— Attention aux wahhabites qui appellent à la violence, oui, ainsi qu’aux djihadistes qui l’exercent effectivement, rétorqua l’historien. Quant au reste, les gens sont libres de leur pratique religieuse et ne sauraient subir de discrimination en raison de leur religion.
— Dites ça à ces fanatiques qui obligent les femmes bouddhistes avec qui ils se marient à se convertir à l’Islam, qui forcent les enfants de couples mixtes à avoir une éducation conforme à l’Islam et qui exécutent ceux des musulmans qui exercent leur droit à renier l’Islam. La liberté religieuse est une voie à double sens, mister. Où existe-t-elle dans l’Islam ? Notre tolérance est khyek kaung, un point vulnérable qu’ils exploitent au maximum. Ces gens-là doivent quitter ce pays. De préférence dans de bonnes conditions, mais au besoin par la force.
— Vous êtes bouddhiste ?
— Oui, bien sûr.
— Le bouddhisme, que je sache, est une religion pacifiste, plutôt que pacifique…
Le soldat ne se laissa pas impressionner par l’argument.
— Ici en Birmanie, nous suivons la ligne Theravada qui considère que l’intention est essentielle pour déterminer la valeur d’une action. Notre intention est de sauvegarder le bouddhisme, une religion de paix. C’est là une bonne intention. En conséquence, toute action visant à concrétiser cette intention est, par définition, une bonne action.
— Même si elle implique la violence à l’égard des adeptes d’autres religions ?
— Le bouddhisme est la voie de la paix, et tout ce qui est fait pour défendre la paix, y compris les guerres de Religion, constitue une bonne action. Nous nous contentons de la mener khan sic, en action défensive.
La communauté bouddhiste de Birmanie allait entrer en collision avec les musulmans du pays, comprit Tomás. La peur était généralisée, et la rhétorique incendiaire. Ça ne pouvait rien donner de bon. Plus vite il exécutait sa mission et sortait de ce baril de poudre, mieux ce serait.
Il regarda ostensiblement sa montre.
— Il est déjà tard, dit-il. On peut poursuivre notre chemin ou vous avez encore besoin de nous ?
— Vous pouvez y aller. Mais on vous aura prévenu, c’est à vos risques et périls.
Le Portugais retourna vers Tin Tun. Ils montèrent sur la moto et reprirent leur route.
— Vous avez eu une longue conversation avec ce soldat, fit remarquer le Rohingya alors qu’ils s’éloignaient du point de contrôle. Qu’est-ce qu’il vous voulait ?
— Rien, rien, répondit Tomás, qui ne voulait pas perturber son compagnon de route. Et comment ça a été avec vous ?
— Oh, les mêmes problèmes que d’habitude. Vous savez, beaucoup de Rohingyas ne réussissent pas à passer aux points de contrôle. Il manque toujours tel ou tel document, il y en a tant qu’il est difficile de les avoir tous en règle. Je m’en sors bien uniquement parce que je suis de près tous les changements et que je les intègre au pied de la lettre. Par exemple, lorsque les Rohingyas rentrent dans un village, ils sont désormais obligés d’informer les autorités locales de leur présence. Beaucoup ne le font pas, ils ne sont même pas au courant de cette obligation, et ils se retrouvent derrière les barreaux. Pour ma part, je respecte tout ça scrupuleusement. J’ai même les certificats de mon grand-père qui datent de 1929, pour prouver que mes racines en Birmanie remontent à la période d’avant l’Indépendance, rendez-vous compte ! Ça donne énormément de travail, c’est un véritable enfer bureaucratique, mais qu’est-ce que j’y peux ? C’est devenu la seule façon pour moi de me déplacer dans le pays.
Tomás s’était déjà rendu compte de tout cela lors de leurs deux précédents passages de points de contrôle. Pour ce dernier, toutefois, une nouveauté l’avait intrigué.
— C’est quoi, ce qu’ils ont inspecté sur vos bras ?
— Ils cherchaient les cicatrices de mes vaccins, expliqua Tin Tun. Comme il n’est pas courant de voir un Rohingya qui parle anglais, le gars au point de contrôle s’est méfié des papiers attestant mon ancestralité et il a voulu vérifier que je porte bien des cicatrices sur le bras birman.
— Le bras birman ?
— Il y a une rumeur qui circule, je ne sais pas si elle est véridique, comme quoi ce n’est pas sur le même bras qu’on vaccine en Birmanie et au Bangladesh. Les Rohingyas dont la cicatrice figure sur le mauvais bras se font piéger. Les autorités vont tout de suite dire que les papiers présentés sont des faux et qu’ils ne sont rien d’autre que des Bangladais infiltrés, voire des djihadistes. Et ils se font arrêter.
— Heureusement, on vous a vacciné sur le bon bras, pas vrai ?
— J’en ai infiniment remercié Allah et ma petite maman, vous n’imaginez même pas.
Pour passer la nuit, ils allèrent s’installer dans une maitta ghor, une maison rohingya en terre cuite. En vérité, il s’agissait d’une construction rudimentaire, faite de bambou noué avec des cordes et recouverte de feuilles de palmier. Mais ce qui donnait son nom à ce type d’habitation, c’était son sol en terre battue.
Ils payèrent le logement et le repas avec une poignée de pièces, ce qui, pour la plus grande honte de Tomás, plongea dans l’extase la famille qui les accueillait ; ce qui n’était qu’un peu d’argent pour certains représentait une authentique fortune pour d’autres. La maison était très petite, deux chambres minuscules et une cuisine, et toute la famille, un jeune couple et ses quatre enfants, alla passer la nuit chez des voisins, des proches visiblement.
— Cette famille enfreint la loi, nota Tin Tun. La législation du district interdit d’avoir plus de deux enfants.
— Sérieusement ?
— Ils ne veulent pas qu’on prolifère. La loi ne dit pas qu’elle vise spécifiquement les Rohingyas, bien sûr, mais on sait tous qu’elle nous cible, nous. Ils nous accusent d’avoir trop d’enfants et ont peur qu’on les dépasse numériquement.
Le dîner fut cuisiné à l’air libre par une vieille femme silencieuse, surgie de nulle part. Tomás vit une brochette blanchâtre cuire au feu de bois, mais n’osa pas demander ce que c’était. Son déjeuner, acheté en route à un villageois édenté, avait consisté en un lézard frit avec du riz blanc, et il soupçonnait la vieille Rohingya de lui préparer un autre morceau de lézard. Il y a des choses qu’il vaut mieux manger sans poser de questions.
Toutefois, il fut surpris lorsqu’il porta la nourriture à sa bouche.
— C’est du poisson ?
— On mange essentiellement du poisson et du riz, confirma Tin Tun. Vous pensiez que c’était quoi ?
Le Portugais ne répondit pas. Il avait faim, il se sentait très sale, la fatigue était en train de l’envahir et, surtout, il voulait terminer cette mission au plus vite.
— Les soldats aux points de contrôle ont été extrêmement pointilleux, fit-il remarquer pendant qu’il mangeait, se remémorant les événements de la journée. Au troisième point de contrôle, j’en ai même entendu un mentionner les moudjahidines, et celui qui parlait anglais a évoqué des attaques de terroristes. Ils faisaient référence à quoi ?
Tin Tun soupira, comme si cette question le fatiguait.
— Pendant la Seconde Guerre mondiale, à l’époque où la Birmanie était une colonie britannique, les bouddhistes se sont mis du côté des Japonais, et les musulmans de celui des Britanniques, qui nous ont promis l’indépendance. Certains Rohingyas ont alors intégré un groupe d’insurgés musulmans, les moudjahidines, et ont attaqué les forces birmanes au cours de cette période, ce qui a entraîné des représailles contre nos villages. Les moudjahidines ont cessé d’exister, mais la référence à ce mouvement musulman sert désormais à légitimer les politiques menées contre les Rohingyas.
— Et cette histoire de terroristes ?
— Avec la recrudescence subite de la répression contre notre communauté en 2012, un an après que Facebook est devenu très populaire dans le pays, certains Rohingyas ont rejoint un mouvement qui est apparu vers 2016, l’ARSA, une organisation aux racines islamistes radicales. Il semblerait que ses dirigeants soient des Rohingyas éduqués en Arabie saoudite, et on dit qu’ils ont reçu une formation au Pakistan. L’ARSA a attaqué les forces birmanes, mais aussi les Rohingyas, parce qu’ils ne respectaient pas certains préceptes religieux. Ils ont exécuté des leaders locaux qui s’étaient opposés à eux, une vraie tristesse. L’ARSA s’en prend aujourd’hui à des postes-frontières et a déjà tué plusieurs soldats bouddhistes. Ces actions alimentent un sentiment antimusulman en Birmanie et crédibilisent l’idée qu’il y a vraiment un djihad en route pour conquérir le pays et l’islamiser. La page Facebook du chef militaire de la Birmanie diffuse maintenant énormément d’alertes contre la menace islamique, tout en prônant la nécessité de régler une fois pour toutes ce qu’ils appellent désormais « la question bengale ». Tatmadaw et les populations locales, surtout les Rakhines, ont intensifié leurs attaques contre les populations rohingyas, qui n’ont rien à voir avec ces fanatiques originaires d’Arabie saoudite. En gros, ce sont les civils qui, une fois encore, paient le prix fort.
Très compliqué, comprit Tomás. Comme toujours, avec ce genre de sujet.
Après avoir fini de manger son poisson, il eut envie d’une bière bien fraîche parce qu’il faisait chaud, mais l’alcool n’existait pas dans ces contrées. Il se résigna à boire du thé. Dans le même temps, il bouillonnait d’impatience en se demandant pour la énième fois ce qu’il faisait là. Seuls son amour pour Maria Flor et son désir de réconciliation pouvaient expliquer qu’il soit venu au bout du monde se mettre dans ce qu’il savait, maintenant, être un vrai nid de guêpes.
— On arrive quand ?
— À Tula Toli ? Demain.
Il n’y avait rien d’autre à faire et les deux hommes étaient fatigués, de sorte qu’ils se retirèrent dans la maitta ghor et étendirent des nattes sur le sol en terre battue. Il avait beau faire nuit, la chaleur était oppressante. Tomás se coucha en se disant qu’il allait transpirer pendant son sommeil, mais le plancher de boue séchée semblait dégager de la fraîcheur, comme si un appareil d’air conditionné était incrusté dans le sol, et il lui fallut même une couverture pour dormir.
Sa dernière pensée, qui l’assaillit comme un mauvais présage, le ramena à une phrase que lui avait dite le soldat du troisième point de contrôle. On vous aura prévenu, c’est à vos risques et périls…
 


XLIX
Le morceau le plus scandé pendant cette longue journée, sous la forme d’un chœur hurlé dans l’immeuble loué par le FSB, fut un hymne signé d’un des groupes de musique le plus célèbre de tous les temps.
 
We are the champions, my friends
And we’ll keep on fighting till the end
We are the champions
We are…
 
C’étaient eux les champions, voilà ce que ressentaient les agents du FSB et les trolls russes en entonnant tous ensemble, euphoriquement, ce chant anglais dans un climat de fête. Ils avaient de quoi se réjouir. Enfermés dans ce bâtiment pendant des mois, avec pour seules armes les réseaux sociaux occidentaux et les modèles informatiques de Cambridge Analytica, ils avaient rendu possible l’impossible. Ils avaient amené les Britanniques à voter pour le Brexit et les Américains pour Donald Trump, les Britanniques à aller contre les intérêts du Royaume-Uni et les Américains contre ceux des États-Unis, le tout à la gloire et à l’avantage de la Russie.
 
… the champions
No time for losers
‘Cause we are the champions of the World
 
Assis côte à côte avec leur coupe de champagne à la main, désormais sans Alastair Hayes qui était rentré chez lui, le colonel Mikhail Arsenyev et le capitaine Dimitri Chernyshev chantaient en rythme avec les trolls. Le We are the champions de la chanson, c’étaient les Russes, le no time for losers, une référence aux Britanniques, aux Américains et à l’Occident d’une manière générale. N’était-ce pas une évidence ? Le plan Douguine était en marche, les deux grandes batailles avaient été remportées sans même que l’Occident se rende compte qu’il se faisait attaquer.
— Washington sera à nous ! cria quelqu’un, déclenchant une ovation.
— À nous !
Comment ne pas commémorer cela ?
— Et maintenant, mon colonel ? demanda Dimitri. On fait quoi ?
— Une fois passée la confusion en Amérique, ils vont sûrement réagir, répondit le chef des opérations. Mais peu importe, nous allons continuer à travailler la société et la politique américaines, cette fois pour protéger le nouveau président et renforcer son pouvoir. Nos priorités immédiates sont d’agir pour la levée des sanctions contre la Russie. Dans le même temps, nous devons continuer à confondre et à diviser la société américaine, afin que le système politique se replie sur lui-même et laisse tomber les Européens. Ce qui, on l’a bien vu, implique dans la pratique, la fin de l’OTAN.
Son subordonné examina ces priorités dans le cadre du plan Douguine et de la doctrine Gerasimov.
— Mais, mon colonel, la neutralisation de l’Amérique n’est qu’une étape intermédiaire. Le véritable objectif, à mon avis, c’est de prendre le contrôle de l’Europe et d’y étendre notre zone d’influence.
Le colonel Arsenyev pointa du doigt son interlocuteur.
— Vous allez dorénavant vous concentrer sur l’opération américaine, je me chargerai de l’opération européenne, indiqua-t-il. Ce qu’on a fait au Royaume-Uni et aux États-Unis doit maintenant être reproduit sur tout le continent européen. La prochaine étape, c’est la France. Lorsque la France tombera, l’Union européenne s’effondrera.
— Et si la France ne tombe pas ?
Son supérieur hiérarchique haussa les épaules.
— Si le Royaume-Uni est tombé et que les États-Unis sont tombés, pourquoi la France ne tomberait-elle pas ? questionna-t-il. Ne l’oubliez pas, We are the champions, my friend…
Ils éclatèrent de rire.
— And we’ll keep on fighting till the end.
Ils levèrent bien haut leur coupe de champagne, comme s’ils célébraient le triomphe russe avec les paroles de Queen.
— Grâce à notre maîtrise des réseaux sociaux, les candidats et les politiques antilibérales que nous soutenons partout en Occident remporteront les élections ainsi que les référendums dans leurs pays respectifs, affirma le colonel Arsenyev. Les élections en France et en Allemagne, les séparatismes catalan et basque en Espagne, le séparatisme écossais et la question irlandaise au Royaume-Uni, les mouvements nationalistes en Allemagne, aux Pays-Bas, en Italie, en Autriche… partout où il y a des tensions ethniques en Europe, nous continuerons de les encourager et de les exploiter pour approfondir encore plus les divisions. Il y a de grandes communautés musulmanes en Europe ? Nous allons aussi les inciter au conflit avec les populations européennes là où elles sont installées.
— N’oubliez pas le reste du monde, mon colonel. Là aussi, il y a beaucoup à faire.
— Sans l’ombre d’un doute. Au Moyen-Orient, par exemple, pourquoi on ne se coordonnerait pas avec l’Iran pour déstabiliser l’Occident ? Rappelons-nous que les types du Hamas ont été entraînés par le KGB et qu’ils restent proches de nous. Alors, il faut les utiliser contre Israël pour déclencher une guerre qui pousserait les Israéliens à répondre en frappant fort, ce qui divisera l’Occident. Et pendant qu’on y est, pourquoi ne pas nous coordonner avec la Chine et convaincre Pékin de déstabiliser l’Extrême-Orient en menaçant Taiwan par exemple ? Pourquoi n’encouragerions-nous pas aussi les Nord-Coréens à menacer leurs voisins démocratiques, comme le Japon et la Corée du Sud ? Un contexte de conflits partout dans le monde placera l’Occident sous forte pression… jusqu’à son effondrement.
— Mon colonel, vous croyez qu’en attisant les conflits ethniques en Europe, on aura vraiment des guerres civiles à l’intérieur des pays de l’Union européenne, et que la Chine va réellement s’emparer de Taïwan ?
Le colonel Arsenyev haussa les épaules avec indifférence.
— Peut-être, peut-être pas, répondit-il. En vérité, il n’est pas pertinent que la Chine occupe effectivement Taiwan, que l’Espagne se désintègre, ou que l’Allemagne et la France plongent réellement dans une guerre civile entre les populations européennes où s’installent les communautés musulmanes et ces dernières… même si ce serait merveilleux, bien sûr, que ça arrive. Ce qui nous intéresse vraiment, c’est la déstabilisation que ces conflits entraîneront pour l’Occident. Soyons réalistes et admettons que tout ne marchera pas forcément comme on le voudrait, qu’il y aura des revers. Rien de tout ça n’a d’importance parce qu’au final, ce qui compte vraiment, c’est le chaos qui en adviendra. Vous rappelez-vous, capitaine, ce qu’est l’Occident dans le conte Sans le ciel, de Vladislav Sourkov ?
— La ville.
— Il faut détruire la ville. Même si nos alliés et ceux que nous protégeons en Occident ne remportent pas les élections ni les référendums à venir, et même s’il n’y a pas de guerre civile dans les différents pays, les Trump que nous disséminons un peu partout vont inévitablement conquérir des parts importantes de leurs électorats respectifs, soit dans les Amériques, soit en Europe. La conséquence en sera que la ville va se diviser et se fracturer en disputes intestines constantes. On verra des minorités contre des majorités, des racistes paternalistes contre des racistes hostiles, des groupes ethniques contre des groupes ethniques, des libéraux contre des antilibéraux nationalistes et socialistes. Les Occidentaux ne pourront pas supporter ça. Ce ne sont rien d’autre que des bourgeois gâtés à la panse pleine qui aiment la belle vie et ont entièrement perdu la volonté de se battre pour protéger la démocratie dont ils font leurs choux gras. Ils parlent, ils parlent, mais dès qu’il s’agit de faire des sacrifices… il n’y a plus personne. Ce sont des nantis. L’ordre libéral est rentré en décadence et va tout droit vers son effondrement. Les divisions et les conflits que nous stimulons dans la ville vont, tôt ou tard, entraîner la désintégration de l’ordre libéral sur lequel sont assises leurs démocraties. Quand ça arrivera…
Il laissa sa phrase en suspens, telle une menace lourde de promesses, et le regard des deux hommes se porta instinctivement sur les ordinateurs où, dans cet immeuble de Saint-Pétersbourg, des trolls russes s’affairaient chaque jour à déverser dans les réseaux sociaux occidentaux des vérités, certes, mais aussi des demi-vérités et des mensonges fabriqués par le FSB, avec le soutien de groupes illibéraux occidentaux et d’agences occidentales spécialisées dans les opérations militaires d’influence, comme Cambridge Analytica. Voilà où se trouvait le véritable champ de bataille de la guerre non déclarée du village contre la ville, de la Russie contre l’Occident, des dictatures contre les démocraties.
Le corollaire logique à tout ce qu’il avait vu et entendu, et surtout à ce qui venait de se passer en Amérique, s’imposa alors à Dimitri comme une évidence. Pas à pas, la Russie cheminait vers la victoire. Le village faisait plier la ville.
 


L
S’il y a bien quelque chose qui irritait Leroy Roderick, c’est la polémique qui s’était brusquement installée autour de l’ingérence russe alléguée dans l’élection de Donald Trump. Le nouveau président n’était pas encore entré en fonction que les libéraux, le cerveau chaviré par l’arrivée imminente du grand patriote à la Maison-Blanche, se lançaient déjà dans ce qui, à l’évidence, constituait une campagne de diffamation pour saboter sa présidence. À la base de cette campagne ignoble, il y avait les allégations selon lesquelles les Russes avaient pénétré le système informatique des Démocrates, volé leurs données et inondé les réseaux sociaux de mensonges et de propagande pour discréditer Hillary, cette pédophile qui devrait croupir en prison, sans compter qu’ils auraient fait une promotion active de Trump sur les réseaux sociaux. Un amas de mensonges, bien sûr. N’était-ce pas le président lui-même qui accusait les médias sociaux de publier des fake news ? Oui, tout ça, c’étaient des fake news ! L’hystérie des élites avait atteint de telles proportions qu’on parlait déjà d’une investigation du FBI, d’enquêtes au Congrès et même, voyez-vous ça, d’une éventuelle destitution de Trump.
— Jeez, murmura-t-il entre ses dents tout en regardant les détails de ces calomnies dénoncées dans les infos de Fox News. Ces cocksuckers seraient bien capables de le destituer…
Aucun doute n’était permis, les libéraux avaient perdu la tête, tout leur servait de prétexte pour attaquer le président. Rusés comme ils l’étaient, ils pouvaient inventer n’importe quoi pour mener leur bataille. Le marais de Washington ressemblait à l’empire de Dark Vador, une force du Mal qui cherchait à éliminer les héros combattant pour le Bien. Cette histoire d’ingérence russe n’était rien d’autre que du bluff.
Des fake news !
Leroy était bien placé pour le savoir, puisqu’il avait consulté les réseaux sociaux pendant toute la campagne, et il n’y avait jamais vu de gens du nom de Ivan ou Boris ou Oleg, rien que des messages d’Américains, de grands patriotes qui, comme lui, attendaient la fin de la domination du Nord sur le Sud, des libéraux sur les combattants de la liberté. Quoi, la Russie ? N’importe quoi ! Ceux qui avaient élu Trump, c’étaient les Américains de pure souche, ceux qui avaient bâti ce grand pays ! Pas les Russes. D’ailleurs, ceux pour qui votaient les étrangers, c’étaient les élites qui déversaient des immigrés sur l’Amérique en les inondant de privilèges pour conserver leurs voix.
S’il s’avérait que les Russes avaient bien fait campagne pour Trump, ça n’aurait pu se faire qu’à l’avantage des États-Unis. Quel intérêt auraient donc eu les Russes à ce que l’Amérique ait un président fort comme Trump ? Quel avantage auraient-ils tiré avec un président qui allait rendre sa grandeur à l’Amérique ?
Des fake news !
Les informations sur les enquêtes, de même que tout ce qui se disait sur la destitution du président, rendaient toutefois Leroy nerveux. Lui qui n’avait jamais voté pour qui que ce soit, car il n’avait jamais vu jusque-là d’homme politique assez courageux pour oser dire les choses, avait fini par voter pour quelqu’un… qu’ils voulaient déjà écarter ? L’Amérique était-elle une vraie démocratie ou un faux-semblant de démocratie ? Les élites conspiraient pour garder le pays sous leur joug. Trump avait été élu par les Américains et voilà que les libéraux insinuaient que son élection était le fait d’une ingérence russe imaginaire, et qu’en plus ils voulaient déjà le destituer. Destituer un président légalement élu par le peuple ?
Non, ça, jamais. Ce n’était pas acceptable. Les véritables Américains n’allaient jamais admettre un retour au passé, avec une dictature camouflée en démocratie. Le courant du politiquement correct qui avait été imposé avait pris fin, il ne saurait y avoir de retour en arrière. La liberté avait été arrachée et ne pouvait être défaite. Même s’il fallait pour cela que lui, Leroy, doive reprendre les armes, comme lorsqu’il s’était rendu à Washington pour sauver les enfants, et sorte à nouveau dans les rues pour défendre l’Amérique et la liberté.
Les infos de Fox News diffusèrent alors un reportage sur une réunion la veille, à la Maison-Blanche, entre le président et des hauts gradés de l’Armée avec leurs femmes. En rang pour une photo de groupe, Trump s’adressait aux journalistes qui couvraient l’événement.
— Vous savez ce que ça veut dire, les gars ? demanda le président d’une voix posée. C’est peut-être le calme avant la tempête.
La voix d’un reporter se fit entendre.
— Quelle tempête, monsieur le président ?
— Vous allez voir…
Au moment où Fox News diffusait ce reportage, avec ces déclarations, Charlie passa dans le salon, une bière à la main. Il s’arrêta derrière son père pour fixer le poste de télévision.
— C’est un code.
Leroy regarda derrière lui d’un air interrogateur.
— Quel code ? le questionna-t-il. De quoi tu parles ?
— De cette phrase du président, « le calme avant la tempête ». C’est un code.
— Comment tu sais ça ?
— C’est sur 4chan.
L’incompréhension se peignit sur les traits de Leroy.
— Sur quoi ?
— Sur 4chan, répéta Charlie. C’est une plateforme où les gens sont entièrement anonymes et, du coup, libres de dire ce que bon leur semble.
— Un réseau social, donc.
— Oui, mais totalement libre. Il se trouve qu’il y a eu sur 4chan un mystérieux message intitulé « Le calme avant la tempête », publié par un utilisateur appelé Patriote habilité Q. Le type a dit que…
— Pardon, mais c’est quoi une habilitation Q ?
— Il semblerait que Q soit un niveau d’habilitation qui permet d’avoir accès à des informations ultra secrètes sur les armes nucléaires. On dit que l’utilisateur en question, qui garde l’anonymat et s’auto-désigne Q, est un militaire qui a un accès privilégié à ces informations classifiées, mais aussi à des informations confidentielles provenant de l’administration Trump. Tu veux voir son premier message ?
— Montre-moi ça.
Son fils tira son smartphone de sa poche et se connecta sur 4chan. Il localisa le message et montra l’écran à Leroy.
— Voilà.
Ouvrez les yeux.
De nombreux membres de notre gouvernement
vénèrent Satan.
Q

— Mon Dieu ! s’exclama Leroy, comprenant immédiatement le sens du message. C’est… C’est une référence aux cultes sataniques et aux pédophiles comme ceux de la pizzeria !
— L’auteur du post, le fameux Q, a suggéré que la phrase de Trump, « le calme avant la tempête », pourrait indiquer que l’interpellation d’Hillary Clinton est imminente. Il a dit qu’on prévoit que cette arrestation va provoquer des troubles en masse et qu’il y aura ainsi de nombreuses autres arrestations. D’où la réunion avec les chefs militaires.
— Hillary va être interpellée ? Pourquoi ?
— Le message digital, que Q appelle un « drop », n’est pas très clair là-dessus, mais il me semble évident que ça a un lien avec le réseau satanique de pédophilie dans la pizzeria de Washington.
Les mots de Charlie laissèrent Leroy pantois.
— Ils vont vraiment arrêter Hillary et tous les pédophiles ?
— C’est ce qui se dit, confirma son fils. Le patriote qui a une habilitation Q a ensuite posté un nouveau drop révélant qu’elle avait été arrêtée, même si ça ne veut pas dire qu’elle ait été placée en détention. D’après le drop, le président va agir contre les criminels. C’est le grand combat entre les « fils de la lumière » et les « fils des ténèbres ».
Tout cela avait l’air merveilleux aux yeux de Leroy.
— Waouh !
— Il semblerait que le réseau de pédophiles n’implique pas uniquement les Clinton et Podesta. D’après ce qui se dit, George Soros est derrière tout ça.
— Le millionnaire juif ?
— Oui, bien sûr. Tu ne savais pas que Soros est le grand maître du mondialisme ? C’est lui qui encourage l’ouverture des frontières et l’entrée d’immigrés et de terroristes en Amérique, en finançant les élites par du blanchiment d’argent. Lui et d’autres. Les Rothschild financent les guerres depuis trois siècles et contrôlent presque toutes les banques centrales dans le monde. C’est Soros et les Rothschild qui sont les grands argentiers, les propriétaires des médias à fake news, les maîtres du système bancaire international, les patrons des hommes politiques.
— Jesus-Christ ! Tu en es sûr ?
— Tout est dans les drops. C’est une conspiration comme on n’en a jamais vue.
Leroy était sidéré.
— Les Juifs ont vendu Jésus aux Romains et aujourd’hui, ils vendent l’Amérique aux mondialistes et aux élites qui nous privent de nos emplois pour les donner aux immigrés. C’est très sérieux. Q mentionne également l’opération Mockingbird, cette action de la CIA dénoncée en 1967, sur l’utilisation de la presse par l’Agence à des fins de propagande, mais sans beaucoup de précisions. Il me semble que, lui aussi, il écrit de façon codée et accessible aux seuls initiés. Ça ne me surprend pas, Q appartient aux services secrets de l’Armée.
Tout cela semblait très mystérieux à Leroy, et irrésistiblement excitant. Hillary Clinton arrêtée, le réseau de pédophilie de la pizzeria bientôt démantelé, le président qui s’en prenait aux criminels, la révélation du maître manipulateur derrière les élites libérales et leurs politiques destructrices, le multimillionnaire juif George Soros et ses partenaires, les Rothschild. Les soldats de la lumière, sous le commandement de Trump, allaient enfin lancer la grande bataille contre l’ennemi des ténèbres. Aucun doute n’était permis, le président avait bel et bien commencé à nettoyer le marais de Washington. Là où lui, Leroy, avait échoué dans l’opération de sauvetage des enfants dans la pizzeria, Trump allait réussir.
Exalté, il prit la télécommande et se mit à passer de chaîne en chaîne, à la recherche d’informations sur l’arrestation d’Hillary et tout le reste. Mais personne n’en parlait.
— Curieux, ce silence. Pas un mot à ce sujet.
— Les médias sont tous des vendus, papa, rappela Charlie, qui lui aussi avait commencé à suivre plus attentivement les informations sur les réseaux sociaux. Ce n’est pas un hasard si Q a mentionné l’opération Mockingbird et la façon dont la CIA a manipulé les moyens de communication, lesquels sont d’ailleurs contrôlés par les grands financiers juifs. D’après les drops, très tôt chaque matin, à 4 h 00 précisément, les élites envoient aux principaux médias du pays les sujets qu’ils doivent aborder dans leurs journaux télévisés du jour. Ils sont tous de connivence !
— Ah, d’accord ! saisit Leroy. Les élites contrôlent les journaux et les télévisions, c’est bien vrai. N’est-ce pas le président qui a dénoncé les fake news que présentent constamment les journalistes ? Ces malpropres ne racontent que des mensonges et cachent la vérité au peuple. Tous à la solde de Soros, des Rothschild et des élites libérales, pas vrai ? Les salauds ! Heureusement qu’on a notre président, que Dieu le protège et l’aide à défendre le pays.
Son fils acquiesça.
— La seule source fiable, ce sont les réseaux sociaux, confirma-t-il. C’est le seul espace véritablement libre. Tout le reste est contrôlé par les élites. Tout. Les journaux, les radios, les chaînes de télévision… Elles contrôlent tout. Quiconque s’écarte du droit chemin est mis au ban. T’as vu comment ils traitent le président ? Il ne s’agit pas de n’importe qui, mais du président. Et, malgré ça, ils le massacrent. Il ne peut rien dire qui s’écarterait du scénario politiquement correct défini au préalable par les élites, sinon ils lui tapent sur les doigts. S’il n’y avait pas les réseaux sociaux, où pourrions-nous dire ce qu’on veut et connaître les vérités qu’ils nous cachent ?
Le regard de Leroy s’attarda encore un peu sur le poste de télévision. Il avait sauté de chaîne en chaîne, de Fox News à CNN en passant par MSNBC et Bloomberg, et il était maintenant sur ABC News. Aucune ne donnait d’information sur les événements importants qui se déroulaient dans l’ombre et qu’avait révélés Q. Même Fox News, qui avait déjà dénoncé tant de choses, n’osait visiblement pas parler de l’opération lancée pour interpeller Hillary, démanteler le réseau de pédophilie et démasquer George Soros et la galaxie de multimillionnaires juifs qui manipulaient le monde dans l’ombre. Pas même Fox News ! Aucun doute possible, les élites libérales contrôlaient tout. Sauf le président, bien sûr. Et les réseaux sociaux. Que le Seigneur soit loué pour les réseaux sociaux !
— Comment s’appelle déjà ce réseau social où ce fameux Q révèle tout ce qui est en train de se passer ?
— 4chan, rappela Charlie. Les messages de Q sont tous codés, p’pa. L’accès à leur vrai sens est restreint aux seuls initiés. Mais on trouve beaucoup d’informations sur ce qui se passe en coulisse et certaines donnent des pistes pour interpréter les drops de Q. Celui qui comprendra ces drops pourra devenir un soldat numérique qui se battra pour la liberté de l’Amérique. Q a écrit Where we go one, we go all. « Où l’un d’entre nous va, nous y allons tous. » En d’autres termes, nous sommes tous ensemble là-dedans. Nous sommes tous des soldats de l’Amérique. Nous nous battons tous pour le Bien. Nous sommes tous des guerriers de la lumière.
Le message toucha Leroy au plus profond de son être. « Où l’un d’entre nous va, nous y allons tous. » Tous unis dans la défense de la lumière. S’il avait accès aux drops, il serait lui aussi un soldat numérique, il serait lui aussi un soldat de l’Amérique, il serait lui aussi un soldat au service du Bien. Et pourquoi pas ? Si Facebook, Twitter, YouTube et les autres réseaux sociaux avaient déjà révélé à Leroy tant de choses importantes dont personne d’autre ne prenait le risque de parler, que dire d’un réseau social encore plus libre, ce qui était apparemment le cas de ce 4chan ?
Sa décision prise, il se leva de son canapé et s’achemina d’un pas décidé vers son ordinateur.
— Montre-moi comment avoir accès aux drops de ce Q.
Son fils accéda à sa demande et donna à Leroy la clé qui devait lui permettre de s’initier aux grands secrets dévoilés par le mystérieux QAnon et ainsi devenir un nouveau guerrier de la lumière.
 


LI
Les premières maisons surgirent de la végétation, ouvrant vers une petite vallée qui traversait la forêt du district de Rakhine. Il y avait là des totta ghor en bois et des maitta ghor en terre, au pied de la vallée ou disséminées dans les collines, reliées entre elles par d’étroits sentiers de terre. Une rivière boueuse décrivait une courbe à l’intérieur du village, on y voyait en contrebas des enfants qui se baignaient dans ses eaux brunes. Des adultes se déplaçaient le long des chemins, occupés à transporter le poisson qu’ils venaient de pêcher ou le bambou qu’ils avaient coupé dans la forêt, ou encore affairés aux mille autres tâches du quotidien qui marquaient la routine de cet endroit perdu quelque part au centre de la Birmanie.
Une fois la moto immobilisée au point le plus élevé menant au village, Tomás Noronha contempla ce qui se passait en bas, mais son compagnon de route brisa le silence pour présenter ce qu’ils voyaient.
— Tula Toli.
Ils étaient arrivés.
Le Portugais se sentit soulagé. Il avait passé toute la journée à chevaucher la moto sur des chemins difficilement praticables, avec beaucoup de trous et d’ornières, et à traverser tant de villages qu’il en avait perdu le compte. Il avait vécu quasiment dans la peau d’un pilote de motocross, ne s’arrêtant que pour être contrôlé à onze reprises. Son dos et ses jambes le faisaient souffrir. La fin du voyage arrivait comme une véritable bénédiction pour ses os.
— On va où, maintenant ?
— Descendez vers le village. Je vais chercher Nur.
Nur était l’étudiant qui avait emporté l’objet qu’ils recherchaient. Commençant sa descente avec précaution, car la boue rendait le chemin glissant, Tomás avança jusqu’à arriver près d’un groupe de villageois rohingyas qui le dévisagèrent avec méfiance, avant de constater que l’homme installé à l’arrière de la moto était lui aussi rohingya.
Tin Tun s’entretint avec eux et Tomás les vit désigner une cabane sur la gauche, au-dessus de la rivière.
— C’est là ?
Le Rohingya fit un geste affirmatif.
Ils démarrèrent et grimpèrent la petite colline jusqu’à la maison en question, une totta ghor légèrement plus grande que les autres cabanes du village. Ils descendirent de la moto et Tin Tun s’approcha de deux enfants qui jouaient sur place, pour les interroger en rohingya. L’un des enfants s’éloigna en courant et, quelques minutes plus tard, arriva un jeune homme qui portait un maillot frappé du logo d’une université, de toute évidence celle de Yangon. C’était, sans l’ombre d’un doute, le fameux étudiant. Tin Tun le salua, ils échangèrent quelques mots, puis l’étudiant retourna à l’intérieur de la cabane et Tin Tun regarda Tomás.
— C’est bien mon élève. Il est allé chercher ce que je lui ai remis.
Le jeune homme revint peu après en tenant une enveloppe, qu’il tendit au professeur. Tomás mit pied à terre et s’approcha d’eux.
— Professeur Noronha, voici Nur, indiqua Tin Tun. Nous avons ce que nous voulions.
Tomás et Nur se saluèrent.
— Je vous prie de m’excuser pour le dérangement que je vous ai occasionné, dit le jeune homme en anglais. Ma mère est malade et Tatmadaw se montre très actif dans la région. La situation est tendue et j’ai dû venir ici aider ma famille. Le professeur Tin Tun était tellement paniqué quand il m’a remis l’enveloppe à Yangon que j’ai eu peur qu’il se soit fait arrêter. C’est pour ça que j’ai amené l’enveloppe ici, avec moi. Je regrette infiniment, je ne pensais pas que mon déplacement pourrait causer tant de problèmes.
— Ne vous inquiétez pas, le rassura Tomás. Ça m’a permis de quitter Yangon et de découvrir votre pays.
— Dommage que la situation soit ce qu’elle est, dans d’autres circonstances, la visite aurait été plus agréable, commenta Nur en guise d’excuses. Vous comptez repartir quand ?
Le Portugais regarda son compagnon de route pour savoir.
— Demain matin, répondit Tin Tun. Il est trop tard pour partir, ce soir. Y a-t-il un endroit dans le coin où nous pourrions passer la nuit ?
L’étudiant indiqua immédiatement la totta ghor derrière eux.
— Ma maison, proposa-t-il. On a trois chambres et, dans la mienne, il n’y a que moi. Si ça vous convient, j’aurai grand plaisir à la partager avec vous.
La question du logement pour la nuit était ainsi réglée. L’attention de Tomás se tourna alors vers l’enveloppe que Tin Tun venait de récupérer.
— Eh bien, montrez-moi ce que c’est.
Le Rohingya plissa légèrement ses yeux et lui lança un regard empreint de scepticisme.
— Vous verrez ça tout à l’heure, professeur Noronha.
S’il y avait bien quelque chose qui intéressait le Portugais, c’était un bon secret. Or, la façon dont Tin Tun venait de parler et le mystère qui entourait cette enveloppe depuis le début avaient aiguisé sa curiosité.
Que diable pouvait-elle bien contenir ?
 


LII
C’est Alexei qui le premier remarqua le phénomène. Il frappa à la porte du bureau de son responsable. Le capitaine Dimitri Chernyshev était en train de consulter un rapport du département des Analyses de données et répondit sans même lever les yeux de son document.
— Entrez.
Le hacker de Shaltai-Boltai ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans la pièce.
— Je vous dérange, capitaine ?
— Je suis en train de lire ce rapport sur les fake news, dit le capitaine en désignant le document. Très intéressant. Il y est dit que la stratégie de déstabilisation des médias traditionnels est fondamentale pour qu’on puisse convaincre les gens du bien-fondé des vérités alternatives que nous leur présentons. – Il sourit. – Autrement dit, nous devons les convaincre que les journaux et les télévisions ne racontent que des mensonges, pour que ces gens soient ouverts à nos vérités, à nos demi-vérités et… enfin, à nos mensonges. C’est ce que nous faisons ici, pas vrai ?
— Oui, bien sûr.
Refermant la porte derrière lui, Alexei se planta devant Dimitri, son ordinateur portable à la main, attendant que son chef lui accorde son attention. Mais l’homme du FSB restait plongé dans son rapport.
— Les analystes ont raison, commenta Dimitri à propos de ce qu’il lisait avec tant d’intérêt.
Il dévisagea enfin son subordonné.
— Comment sais-tu qu’Hitler a existé, ou que la Grande Guerre patriotique a eu lieu ? Hein ?
— Eh bien…
— Tu le sais car quelqu’un te l’a dit, parce que tu l’as vu écrit partout. Tu n’y étais pas, tu n’as aucun moyen de le savoir directement, tu dois donc faire confiance à ce qu’on te dit, ou à ce que tu lis. C’est comme ça que toi et moi, en réalité nous tous, nous savons ce qui s’est passé historiquement, ou ce qui se passe aujourd’hui dans le monde. On nous le dit, et comme ils nous disent tous la même chose, nous y croyons. S’ils commencent à nous dire autre chose, si on voit autre chose d’écrit dans tous les textes que nous pouvons lire… alors, nous nous mettrons à croire à autre chose.
— Donc, puisqu’on n’y est pas pour le voir de nos propres yeux, nous devons croire à ce qu’ils nous disent, c’est ça ?
— À dire vrai, c’est ce que nous faisons ici, non ? Nous créons dans les réseaux sociaux une réalité, une réalité alternative, mais celle-ci, en plus de montrer des choses vraies, montre aussi des choses directement sorties de notre imagination. – Dimitri éclata de rire, émerveillé par les pouvoirs immenses dont ils disposaient. – Incroyable, n’est-ce pas ? Nous imaginons un grand n’importe quoi et, à force de le dire, et de le dire un nombre incalculable de fois à des gens qui ne s’informent que sur les réseaux sociaux, ils commencent à croire à ce grand n’importe quoi. Si Staline a créé des réalités alternatives, qu’est-ce qui nous empêche d’en faire autant ?
— Pour sûr, pour sûr.
Les yeux de Dimitri se posèrent enfin sur l’ordinateur portable que le troll tenait entre ses mains, et ce n’est qu’à ce moment-là que le capitaine s’intéressa aux raisons de la présence du jeune homme.
— Alors, et toi ? Qu’est-ce que tu as à me dire ?
— Une réalité alternative, là aussi, répondit le troll opportunément. Vous avez déjà entendu parler de QAnon ?
— Qua-non ?
Alexei montra son ordinateur.
— Depuis peu, il y a sur les réseaux sociaux un type qui se fait appeler Q, expliqua-t-il. Il dit qu’il est officier des services secrets américains, qu’il représente un petit groupe de militaires de la sécurité nationale, et il a annoncé l’imminence d’une grande purge au sein des élites qui gouvernent l’Amérique et qu’il désigne sous le nom d’État profond. Ce Q s’est affiché pour la première fois sur un réseau appelé 4chan, mais il communique maintenant sur un autre réseau du nom de 8chan. Il y poste des messages digitaux apparemment cryptés, qu’il intitule drops et qui donnent des pistes sur cette fameuse purge que Donald Trump est censé s’apprêter à déclencher dans le but de purifier le pays. Les internautes qui suivent ce Q se désignent sous le nom d’Anons et s’efforcent de décoder et d’interpréter ces fameux drops.
Toute cette affaire semblait trop confuse pour Dimitri. Il secoua la tête et tenta de donner un sens à ce qu’il venait d’entendre.
— Pardon, Alexei, je ne saisis pas. Pourquoi venir me parler de tout ça ?
— Pour plusieurs raisons, à commencer par le fait que les drops de Q parlent de nous, de notre opération ici, à Saint-Pétersbourg.
L’homme du FSB haussa un sourcil.
— Ah bon, murmura-t-il. Ils disent quoi ?
Le troll de Shaltai-Boltai s’était préparé à cette question et, en guise de réponse, tourna vers son interlocuteur l’ordinateur portable qu’il avait paramétré au préalable.
— Voici le dernier drop que ce fameux Q a posté sur 8chan, indiqua-t-il. Voyez par vous-même.
RUSSIE = LA VÉRITABLE CONSPIRATION
Définir « PROJECTION »
Que se passe-t-il quand ils perdent le contrôle et que
la VÉRITÉ est exposée aux yeux de tous ?
Que se passe-t-il quand le PEUPLE cesse de croire
ou même d’écouter les FAKE NEWS DES MÉDIAS CONTRÔLÉS,
DE HOLLYWOOD CONTRÔLÉ, ETC., ETC. ???
LE GRAND RÉVEIL.
NOUS NE SOMMES PLUS DES MOUTONS,
NOUS, LE PEUPLE.
POUR DIEU & POUR NOTRE PAYS – NOUS NOUS BATTONS !
Q

Dimitri lut trois fois cet étrange message pour tenter de le comprendre. Il n’en saisit que certaines parties, mais le sens général lui échappait.
— C’est quoi, ce bazar ?
— C’est le dernier drop de ce fameux Q, répéta Alexei. Comme je l’ai dit, il utilise un langage crypté que ses followers, les Anons, doivent déchiffrer. D’où son nom de QAnon. C’est Q qui envoie des messages secrets aux Anons.
L’homme du FSB avait beau examiner le drop que lui montrait Alexei, il ne comprenait toujours pas.
— Mais… c’est quoi, ça ?
— C’est toute une théorie liée au conspirationnisme, et je ne sais quoi. George Soros est en train de manipuler l’Amérique via l’État profond contrôlé par les élites, Hillary Clinton est à la tête d’un réseau de pédophiles installé dans une pizzeria à Washington, Trump s’apprête à démonter cette vaste conspiration et à arrêter toute la classe politique corrompue qui a fait de Washington un véritable marais… et ainsi de suite. Il parle de notre opération, mais dit que Trump se sert des allégations selon lesquelles nous nous ingérons dans les élections américaines pour missionner le FBI dans ce combat contre l’État profond et les élites qui le contrôlent. Tout ça finira par la victoire des « fils de la lumière », le Bien, et l’Amérique sera sauvée.
D’un geste irrité, Dimitri reprit la lecture du rapport du département d’Analyse de données.
— Écoute, Alexei, je n’ai pas de temps à perdre avec ces insanités. On a beaucoup de travail et…
— Des milliers et des milliers d’Américains suivent ces drops, capitaine, s’empressa d’ajouter le troll. Si ça continue, j’estime qu’ils seront bientôt plusieurs millions. Tous agrippés à leur ordinateur à lire ces messages, à tenter de les déchiffrer pour devenir les soldats numériques de la grande cause de la guerre secrète du peuple contre les élites, de la lumière contre les ténèbres, du Bien contre le Mal. Q parle d’une gigantesque conspiration en Amérique qui implique les élites libérales américaines, avec le soutien des médias traditionnels, des acteurs d’Hollywood et des financiers juifs, tous reliés entre eux au sein de ce fameux État profond dans le but de déverser dans le pays des immigrés violeurs, des terroristes musulmans, des pédophiles, des homosexuels… tout ce qu’on peut imaginer pour subvertir l’Amérique et réprimer l’Américain moyen. Un élément très important, c’est que Trump et les personnes les plus proches de lui, comme Michael Flynn et d’autres, se sont mis à relayer ces théories de la conspiration. Il y a déjà des gens qui exhibent la lettre Q dans des rassemblements publics. On trouve même le hashtag #SauvezLesEnfants en circulation sur Internet. La conspiration de QAnon, capitaine, est en train de renforcer la radicalisation de l’Amérique.
L’officier du FSB interrompit à nouveau la lecture du document qu’il tenait entre les mains, définitivement cette fois, et fixa intensément son subordonné. Ce que ce dernier venait de dire avait enfin capté son attention.
— Des millions de followers, tu dis ? demanda-t-il avec intérêt. La guerre secrète du Bien contre le Mal ? Les Américains qui deviennent des soldats numériques ? Qui se radicalisent tous ? Et Trump est vraiment en train de pousser toutes ces insanités ?
Alexei vit que son message était enfin passé.
— Oui, capitaine. C’est tout à fait cela. Vous saisissez ce qu’on peut faire de ça ?
Il y avait un potentiel vraiment énorme à en tirer, comprit Dimitri. Le Sud contre le Nord, les conservateurs contre les libéraux, le peuple contre les élites. Et surtout, les bons contre les méchants, sachant que les bons, c’étaient Trump et ses alliés, y compris la Russie, et les méchants, tous ceux qui s’opposaient à eux. Le plus important toutefois, c’était d’avoir des Américains contre d’autres Américains. Toute une réalité alternative, très polarisée de surcroît, en construction. Un cadeau pareil, livré clés en mains !
Il se leva, devenu tout d’un coup enthousiaste.
— Il faut qu’on inonde tous nos faux comptes de messages de ce Qua-non et qu’on…
— QAnon.
— … les diffuse à l’intention de tous les Américains susceptibles d’être influencés par leur contenu. Servez-vous des modèles informatiques de Cambridge Analytica et des bases de données de Facebook, de Twitter et de tous les autres, pour affiner les cibles et leur imposer cette réalité alternative. Si nous manœuvrons intelligemment, qui sait, peut-être réussirons-nous à plonger l’Amérique dans une guerre civile.
Alexei haussa les sourcils.
— Vous croyez que c’est possible, capitaine ?
— Il n’y a rien d’impossible quand on contrôle le pouvoir de créer une réalité alternative. On doit se mettre à faire des vidéos.
— Des vidéos ?
— Oui, des vidéos. On doit inonder YouTube de tout ce discours, et d’autres encore que nous allons inventer pour l’alimenter. On va travailler cette grande réalité alternative et amener l’Amérique à s’entredéchirer autour d’un monde qui n’existe pas, vous m’entendez ? Tous contre tous ! Le chaos total.
Incapable de contenir le flot d’idées qui lui balayait le cerveau par vagues successives en voyant déjà ce sujet comme une mine d’or de la désinformation, Dimitri quitta son bureau en trombe et alla dans la grande salle pour réunir les centaines de trolls de Shaltai-Boltai qui travaillaient toujours à la grande opération du FSB contre l’Occident, et leur donner des instructions sur la façon d’utiliser QAnon pour diviser encore plus l’Amérique, mais aussi pour faire un pas de plus dans la campagne visant à précipiter l’effondrement de l’Occident.


LIII
Cela faisait déjà deux jours que Leroy Roderick dormait à peine, tant il était remué par tout ce qu’il lisait sur 8chan, vers où avait migré Q, mais aussi sur Reddit et sur Facebook, sans parler des vidéos perturbantes qu’il visionnait en permanence sur YouTube concernant le même sujet. Il y avait tant de choses graves que les médias traditionnels, chargés de fake news et contrôlés bien sûr par les élites libérales de l’État profond, cachaient au peuple américain ! L’horloge indiquait déjà 5 heures du matin, le soleil allait bientôt se lever et lui, agrippé à son ordinateur, choqué et indigné, traversait une kyrielle d’émotions au fur et à mesure qu’il prenait connaissance de chaque événement grave qui se produisait dans l’ombre.
La liste des tromperies que les élites infligeaient au peuple était sidérante. Hussein, cette larve insidieuse qui se présentait en public sous le nom de Barack Obama, était en fin de compte un musulman né au Kenya qui s’était infiltré en Amérique pour subvertir le christianisme et transformer le pays en république islamique où la charia serait de rigueur ! Ah, cette saleté d’Hussein ne l’avait jamais berné ! Mais il avait berné bon nombre d’imbéciles. En fait, il y avait des indices, mis en avant dans les groupes Facebook que fréquentait Leroy, selon lesquels sa femme, Michelle Obama, était en réalité un homme travesti. La duplicité de ces gens était tout bonnement effarante.
Pour sa part, Hillary Clinton participait à des cérémonies sataniques dont le point culminant consistait à extraire du sang des enfants qu’elle tuait pour obtenir une drogue surpuissante appelée adrénochrome. Ce composé chimique produit par l’oxydation de l’adrénaline, d’une grande valeur pour conférer la vie éternelle à ceux qui en prenaient, était encore plus efficace lorsqu’il était extrait d’enfants sacrifiés en proie à la plus vive terreur. On disait d’ailleurs chez les Anons qu’Hillary avait assassiné une fillette devant les caméras et lui avait arraché le visage pour s’en servir de masque. La vidéo avait apparemment été visionnée par les agents du NYPD, la police de New York, et ils en avaient été si traumatisés qu’ils s’étaient suicidés dans la foulée. Quelle tragédie de n’être pas parvenu à tirer ces pauvres innocents des griffes des élites lorsqu’il était allé à Washington pour les sauver ! Aujourd’hui encore, il culpabilisait de son échec.
Une autre information sur les réseaux sociaux, elle aussi purement affolante, disait que l’État profond déversait des produits chimiques dans les réservoirs d’eau pour transformer les Américains en homosexuels. D’ailleurs, Robert F. Kennedy Jr. lui-même, un extrémiste libéral, avait gaffé en déclarant en public que les polluants chimiques féminisaient les garçons et masculinisaient les filles, transformant les enfants en homosexuels. Même un libéral l’avait dit ! Et pas sur les réseaux sociaux ni dans les médias traditionnels. Fallait-il d’autres preuves encore ? Dès qu’il avait appris ça, Leroy avait creusé un puits dans le jardin de la maison et appris à ses enfants à ne boire que de son eau. Mais… qu’est-ce qui allait arriver aux autres Américains qui vivaient en ville et devaient consommer l’eau du réseau public ? Comment allaient-ils faire ?
L’Amérique courait vraiment un gigantesque danger ! Et qui finançait toute cette perversion digne de Sodome et Gomorrhe ? George Soros, cette sangsue de Juif qui, tout comme les Juifs qui avaient remis Jésus aux Romains, et tout comme les conspirateurs du cimetière de Prague avec leur protocole diabolique pour stimuler la mondialisation et contrôler ainsi le monde, s’était allié aux Rothschild, ces autres multimillionnaires juifs, pour asservir l’Amérique et remplacer les Américains par des immigrés, par des sodomiseurs et des « féminazies ». Cette conspiration tentaculaire était en train de détruire le pays.
Il y avait, grâce à Dieu, Internet. Et surtout, il y avait les réseaux sociaux. Oui, c’était grâce à Lui que 4chan existait, tout comme 8chan, Reddit, YouTube, Facebook, Twitter. Sans les réseaux sociaux, on ne saurait rien de tout cela. Les médias traditionnels garderaient tout sous silence. La vérité ne serait pas dévoilée et le Bien ne pourrait pas se mobiliser contre le Mal. Mais heureusement, Dieu avait été prévoyant et les réseaux sociaux étaient là par Sa grâce divine, pour tout révéler sans filtre ni censure. Les Américains allaient cesser d’être des moutons alignés par les forces du Mal pour être sacrifiés sur l’autel du politiquement correct qui imposait le silence. Le grand réveil de l’Amérique était en cours.
Les enfants de la lumière allaient triompher.
Il pressa une touche sur son clavier et l’écran de l’ordinateur afficha un message de Q dont le dénouement l’avait perturbé quelques jours plus tôt.
Hillary Clinton va être arrêtée entre 7 h 45 et 8 h 30, horaire de l’Est, lundi 30 octobre au matin.

Le problème, c’est que le 30 octobre en question, il ne s’était rien passé. Est-ce que cela démontrait que les drops de Q étaient faux ? Sur le moment, Leroy avait envisagé cette possibilité, mais par la suite, d’autres Anons montrèrent des images laissant supposer qu’Hillary avait bien été menottée. Ainsi, la sorcière pédophile avait vraiment été arrêtée. Mais alors, pourquoi n’y avait-il eu aucune annonce de cette arrestation ? Un autre Anon avait avancé une réponse logique : ça faisait partie du « Plan ».
Ah, le Plan !
Dans ses drops, Q parlait souvent du Plan. Il s’agissait de l’opération secrète montée par le président Trump, que Dieu le protège, dans le but de démanteler l’État profond, de nettoyer le marais corrompu de Washington, d’arrêter les criminels, d’exécuter les traîtres, et de sauver l’Amérique des élites libérales et de leurs protégés. Les drops regorgeaient de « crumbs », ces pistes que Q qualifiait de « miettes » en les lançant, pour que les Anons les déchiffrent s’ils voulaient comprendre ce qui se passait vraiment en secret dans les coulisses. Pris isolément, un crumb avait peu de valeur ; comme avec un puzzle, c’est ensemble qu’ils révélaient ce qui restait caché dans chacun d’eux.
Tous ces crumbs menaient à la vérité, et les messages de Q faisaient partie du Plan. Énormément de choses se passaient dans l’ombre. Certaines se produisaient en silence, loin des regards ; d’autres étaient de fausses pistes, conçues et diffusées sur les réseaux sociaux pour berner l’État profond. Il ne fallait pas oublier que, dans le drop 128, Q avait prévenu que « la désinformation est nécessaire ». Autrement dit, les crumbs qui figuraient dans les drops n’étaient pas tous vrais, mais la désinformation faisait partie du Plan et se destinait au bien final, au nettoyage du marais, au démantèlement de l’État profond et au triomphe de la lumière sur les ténèbres. Le tout, très confidentiel, puisque dans le drop 60, Q avait fait savoir que « la vision globale » des opérations en cours, ou des événements imminents, n’était disponible que pour « (moins de dix personnes), dont seules trois ne sont pas des militaires ». Élément très important, ces personnes travaillaient toutes en lien étroit avec le président Trump.
Tout était prévu, tout figurait dans le Plan.
De nombreux drops indiquaient clairement que le Plan était infaillible, et que l’opération de Donald Trump contre l’État profond et contre les élites pédophiles et sataniques était pour bientôt. La phrase de Q à ce propos était transparente.
Rien ne peut arrêter ce qui s’en vient. Rien.
Q

Jusqu’à ce que le drop 155 donne des instructions militaires de nature opérationnelle.
Conf_D-TT_^_v891_0600_oui
_vert1_0600
Bunker Pomme Ciel Jaune (…+1) Oui
Que Dieu soit avec vous.
Q

Le président, avait indiqué Q, rencontrait secrètement au même moment les généraux et les procureurs du Ministère public dans une salle sans téléphone portable, pour apporter les dernières touches à la grande opération. Le Plan s’était enfin mis en marche. Les différentes forces chargées du maintien de l’ordre étaient à leur poste, et même les porte-avions se positionnaient pour empêcher d’autres pays de profiter de la grande secousse qui se profilait.
Pour l’heure, tout avait l’air calme. Mais ce n’était qu’un calme apparent. On vivait en réalité l’instant CBTS. Calm before the storm. « Le calme avant la tempête. » Parce que NCSWIC. Nothing can stop what is coming. « Rien ne peut arrêter ce qui s’en vient. » Le mot-clé qui devait déclencher l’attaque contre l’État profond allait être une déclaration du président en lien avec ce moment crucial. « La tempête, c’est nous », devait-il dire. Commenceraient alors les arrestations massives et la loi martiale serait immédiatement décrétée dans le pays. La tempête.
Le grand réveil était imminent, les véritables Américains allaient sauver l’Amérique et le président émergerait pour diriger un monde différent, meilleur, plus pur. Le Plan était en train de s’accomplir et l’étau se resserrait. Q savait tout.
Trump était un génie.
Et lui, Leroy, tourmenté par les événements extrêmement importants qui allaient se produire sous peu, conscient que, l’heure venue, il lui faudrait assumer ses responsabilités de patriote et de soldat numérique au service de la liberté et de l’Amérique, ne parvenait pas à trouver le sommeil. Oui, parce qu’il était un guerrier au service de la lumière.
On vivait en ce moment le calme avant la tempête. Mais rien ne peut arrêter ce qui s’en vient. Où l’un d’entre nous va, nous y allons tous. « Tous pour Trump, Trump pour tous. »
 


LIV
Le soleil se couchait déjà au loin, derrière les montagnes, le ciel rosissait et la nuit tombait rapidement, comme d’habitude sous ces latitudes. Les deux nouveaux venus à Tula Toli furent accueillis par la famille de Nur avec toutes les attentions traditionnelles dans les régions rurales de la Birmanie. Ils étaient tous à l’évidence pauvres et les deux plus jeunes frères de Nur circulaient pieds nus, de sorte que Tomás Noronha fut surpris d’entendre l’étudiant lui dire que sa famille était l’une des plus aisées du village, grâce à la petite épicerie que tenait son père.
— Comment pensez-vous que mes études à l’université de Yangon ont été financées ?
S’il s’agissait là d’une famille rohingya aisée, pensa le Portugais effaré, que dire des autres ?
— Les Rohingyas n’ont pas droit aux écoles ni aux centres de santé de l’État birman, expliqua Nur. On nous appelle kalas et bengalis, ils disent que nous sommes des étrangers et ne veulent pas de nous ici. Avec tous les messages agressifs sur Facebook, même les communautés voisines, avec lesquelles nous nous entendions bien auparavant, ont commencé à avoir peur de nous et à s’éloigner. Jusqu’ici, à Tula Toli, vivaient des familles rakhines mais, apeurées par ce qu’elles lisaient sur Facebook, elles sont parties. Nous sommes maintenant isolés, rejetés par notre propre pays.
— On ne se bat déjà plus pour nos droits, commenta Tin Tun. Nous nous contentons de rêver au droit d’avoir des droits.
— Prenez le cas du commerce de mon père, expliqua Nur. Pour obtenir sa marchandise qu’il met en vente, il a été forcé de se trouver un associé bouddhiste. L’associé n’a rien apporté… sauf le fait d’être bouddhiste, ce qui facilite les relations avec les fournisseurs et les autorités. Pour le reste, il ne bouge pas le petit doigt. Il se contente de toucher notre argent. Vous trouvez ça normal ?
À cet instant, le père de Nur prononça quelques mots en rohingya que Tin Tun traduisit.
— On nous appelle pour le dîner.
Ils s’installèrent à la table qui avait été mise à l’extérieur. La mère de Nur garda la chambre, affectée par une maladie que personne n’expliquait. C’est la grand-mère de l’étudiant, qui avait préparé le repas, qui servit sa famille et les invités.
— Elle a fait les choses en grand, dit Nur. Elle a cuisiné un repas spécial en votre honneur.
La vieille femme posa sur la table une casserole de poisson au curry, du nom de masser sallon, et un grand plat de riz blanc. Il y avait également du pain à la crevette, qu’ils appelaient massor fiyanszu, et des apéritifs aux noms étranges, comme gora petra et modhu batt. Comme boisson, toujours pas d’alcool, juste du thé. Nur était le seul membre de la famille qui parlait anglais et pourtant, vu les visages lourds et le ton de la conversation entre les Rohingyas pendant le repas, Tomás sentit qu’ils étaient préoccupés.
— Qu’y a-t-il ?
Tin Tun hocha la tête.
— Rien, rien.
— Alors de quoi êtes-vous en train de parler ?
Il y eut un silence embarrassé.
— Nous sommes tous nerveux, finit par avouer Nur. Voyez-vous, il y a eu des problèmes à Dual Toli, le village le plus proche qui se trouve de l’autre côté de la rivière.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il y a quelques jours, juste après mon retour de Yangon, Tatmadaw y a pénétré en tirant partout et en incendiant les maisons. Nous avons vu le feu d’ici. Les habitants de Dual Toli se sont enfuis et nous les avons reçus dans notre village. Ils se sont installés auprès de certaines de nos familles, ou encore dans des tentes qu’ils ont montées dans les environs.
Il n’était pas difficile de voir ce que les habitants de Tula Toli avaient en tête.
— Vous avez peur que l’armée vienne aussi ici ?
Nur baissa la tête, presque comme s’il craignait qu’une réponse affirmative attire la malchance, et c’est Tin Tun qui finit par répondre.
— Ils discutent pour voir s’ils doivent quitter le village, dévoila-t-il. Il y a déjà des gens qui sont partis de chez eux et qui dorment dans la forêt, par peur de Tatmadaw. Des discussions sont en cours dans le village pour décider s’ils doivent tous rassembler leurs affaires et s’enfuir au Bangladesh ou rester. Beaucoup disent qu’il vaut mieux se retirer de manière ordonnée, à cause des personnes âgées et des enfants, plutôt que s’enfuir dans le désordre, sous le coup des circonstances. D’autres argumentent qu’on n’abandonne pas le village sur un coup de tête, qu’il faut garder son calme, que tout va finir par s’arranger. Aucune décision n’a été prise pour l’instant. Tout est en discussion et les gens attendent la décision du mazhi.
— C’est qui ?
— Le chef du village.
Tomás jeta un coup d’œil aux points lumineux qui éclairaient plusieurs maisons autour d’eux.
— Quand ils parlent de se retirer, ça serait quand ? Cette semaine ? La semaine prochaine ?
— Aujourd’hui.
— Aujourd’hui ?!
— Cette nuit.
Tout cela paraissait surréaliste. Ce dîner, comprit Tomás, n’était pas seulement en l’honneur des invités, Tin Tun et lui. Il représentait aussi une sorte d’adieu. Les Rohingyas de Tula Toli étaient déjà en train de faire leurs adieux à leurs maisons, à leur rivière, à leur village, à leur vie et ils se préparaient pour l’inconnu qu’ils sentaient tout proche. Le reste du repas ne fut pas des plus animés. Vu les circonstances, il n’y avait pas grand-chose à dire. Lorsque la grand-mère de Nur débarrassa la table, les hommes restèrent assis dans la nuit chaude à contempler les étoiles dans le ciel ainsi que les lumières orangées clignotantes qui scintillaient ici et là dans la vallée et le long des pentes des collines environnantes. Les cigales n’arrêtaient pas de siffler et un parfum de curry et de poisson froid planait dans l’air. Avec une odeur de peur.
Les Rohingyas assis autour de la table virent soudain apparaître deux lueurs blanches tout en haut, sur le chemin qui reliait le village à l’extérieur. Fixant leurs yeux sur ces lumières, ils se rendirent compte qu’il s’agissait d’une voiture – ce qui était visiblement rare dans ces parages et à cette heure, se dit Tomás. Le véhicule s’immobilisa près d’une totta ghor, une personne en descendit et y rentra.
Perturbés et attentifs à ce qui se passait, tous se mirent à échanger des commentaires.
— C’est la maison du mazhi, expliqua Nur. L’homme qui vient d’arriver est l’ukatta de Min Gyi.
— C’est quoi ?
— Min Gyi est le nom collectif qu’on donne au regroupement administratif de Tula Toli avec le village rakhine le plus proche. L’ukatta est le chef rakhine de ce regroupement.
Préoccupés par l’arrivée inattendue de l’ukatta, Nur et son père prirent congé et montèrent vers la maison du mazhi pour en apprendre davantage, laissant les invités seuls. Assis à la table, Tomás et Tin Tun attendaient de voir comment les choses allaient tourner.
— Vous avez dit tout à l’heure que vos contacts avec les communautés bouddhistes des environs ont été rompus. Du coup, comment expliquer la venue du chef du regroupement administratif ?
— C’est ça qui nous intrigue, répondit Tin Tun. Jusqu’en 2011, nos relations étaient normales, voire relativement amicales. Toutefois, avec l’apparition de Facebook dans le pays la même année, la peur a commencé à nous envahir, surtout après le viol d’une jeune bouddhiste en 2012. Les bouddhistes se sont mis à se méfier, surtout dans cette région où les Rohingyas sont plus nombreux. L’hostilité a contribué à l’arrivée de l’ARSA, et nos contacts dans la province ont pratiquement cessé d’exister.
— Cessé, dans quel sens ? Les bouddhistes ont dit qu’ils ne voulaient plus vous parler ?
— Non, personne ne nous a rien dit explicitement. Ce qui s’est passé, c’est que les bouddhistes détournaient le regard à chaque fois qu’ils voyaient un Rohingya. Ils ne disaient rien et nous tournaient tout simplement le dos. C’est devenu désagréable et nous avons arrêté de nous rendre visite les uns les autres. Quand on voulait leur acheter quelque chose, on envoyait les enfants faire les courses. Mais est arrivé un moment où les enfants se sont fait attaquer à coups de pierre, si bien qu’ils ont eux aussi cessé d’y aller. Nous nous sommes retrouvés isolés.
— Vous êtes passé par ça chez vous ?
— Moins qu’ici. Il ne faut pas oublier que je suis professeur universitaire, que je vis à Yangon et que j’ai pris un nom bouddhiste birman pour ne pas me faire remarquer. Il y en a beaucoup qui ne savent pas que je suis rohingya, même si la couleur plus foncée de ma peau me trahit. C’est dans les provinces que la tension s’est répandue, surtout dans cette région à majorité rohingya. Récemment d’ailleurs, on m’a raconté qu’il y avait 60 familles bouddhistes qui vivaient ici, à Tula Toli, et que tout se passait bien. Cependant, du jour au lendemain, Facebook a été inondé de messages contre nous, ces familles ont pris peur et sont parties.
— Si les Rohingyas ne s’entendent plus avec leurs voisins bouddhistes, qu’est-ce que leur chef local vient faire ici ?
— C’est précisément la question que se posent Nur et son père. C’est étrange que l’ukatta soit venu ici. Qu’est-ce qu’il peut bien vouloir ?
La réponse ne se fit pas attendre. Leurs deux hôtes revinrent de chez le mazhi vingt minutes plus tard, transfigurés, sourire aux lèvres.
— Tout va bien, annonça Nur visiblement soulagé. L’ukatta nous a dit de ne pas nous inquiéter, qu’il se chargeait de notre sécurité. Il nous a assuré que nous n’allions avoir aucun problème. On n’a pas besoin de s’enfuir. Si, par hasard, les soldats débarquent ici, nous a-t-il dit, nous devons juste nous rassembler au bord de la rivière, personne ne va nous faire de mal.
À l’évidence, l’ambiance s’était détendue et tout le monde était aux anges. La peur avait disparu, le poids qu’ils portaient tous, tel un condamné à mort la veille de son exécution, s’était envolé. La sentence pouvait n’avoir été reportée que pour une durée indéterminée, c’était tout de même déjà quelque chose. En tenant bon encore quelque temps, cette phase délicate serait dépassée et ils n’allaient peut-être jamais devoir partir. Les Rohingyas connaissaient trop bien les histoires de souffrances interminables vécues dans les camps de réfugiés du Bangladesh pour souhaiter subir le même sort. Plus ils pourraient rester sur leurs terres, mieux ce serait.
Une fois passée l’excitation, ils allèrent se coucher. Comme convenu, Tomás et Tin Tun s’installèrent dans la chambre de Nur. Ainsi qu’il fallait s’y attendre, l’espace était minuscule, mais en s’adaptant, ils réussirent à installer leurs nattes de façon à s’étendre sans être serrés les uns contre les autres.
On pouvait voir un éclairage alimenté par un générateur à l’extérieur de la maison.
Après avoir consulté sa montre, Nur désigna la lampe.
— Nous n’avons plus que quinze minutes d’énergie, informa-t-il. À 22 heures précises, mon père ira débrancher le générateur et nous n’aurons plus d’électricité dans la maison.
Après une toilette rapide, l’historien, étendu sur sa natte, profita du répit que lui donnait l’éclairage pour ouvrir l’enveloppe et en lire le contenu. Alors qu’il venait de se rendre compte qu’il avait affaire à un document officiel portant les insignes de l’État, il constata avec soulagement que celui-ci était rédigé en anglais ; donc compréhensible. Il l’étudia avec soin, d’abord curieux, puis intrigué, et enfin effaré.
Lorsqu’il eut fini sa lecture, il jeta un coup d’œil inquisiteur à Tin Tun, qui s’apprêtait déjà à dormir.
— Où avez-vous trouvé ça ?
Le Rohingya redressa la tête.
— Où je l’ai eu, c’est mon affaire, dit-il, sur la défensive. Mais rassurez-vous, professeur Noronha. C’est un document authentique.
Tomás médita quelques instants sur le sens profond de ce qu’il venait de lire, surtout au vu de ses expériences récentes. La lumière jaunâtre de la chambre s’éteignit brusquement, signe que le père de Nur venait de désactiver le générateur. En tâtonnant dans l’obscurité, l’historien remit le document dans l’enveloppe, le rangea dans une poche discrète de son sac de voyage, certain qu’il fallait en assurer la sécurité, et alla se coucher. Il entendit encore le son d’un hélicoptère qui ne passait pas bien loin, mais n’y fit pas attention, tant il était exténué.
Mal lui en prit, car le vrombissement de ces hélices était de bien mauvais augure.
 


LV
Chaque fois que le colonel Mikhail Arsenyev se sentait nerveux, il avait la paupière gauche qui tremblotait. Or, avait noté le capitaine Dimitri Chernyshev, sa paupière était précisément en train de trembloter. Il n’était pas difficile de comprendre la raison de cette nervosité. Le colonel venait de recevoir un appel téléphonique de la Loubianka et, dès la fin de la communication, il l’avait fait appeler. Quel qu’ait pu être le sujet de la conversation avec la direction du FSB, ça ne s’était à l’évidence pas bien passé.
— Nous avons échoué concernant le premier objectif de notre mission, annonça d’un ton lugubre le chef des opérations du FSB à Saint-Pétersbourg. Les Américains n’ont pas levé leurs sanctions.
Les sanctions en question étaient celles que les États-Unis avaient décrétées à l’encontre de la Russie suite à l’annexion de la Crimée et l’occupation du Donbass, en réprimande à l’invasion russe de l’Ukraine. Le Kremlin feignait que ces sanctions ne produisaient aucun effet sur son économie, mais ce n’était rien d’autre que de la propagande pour que la population garde le moral et pour incendier l’Occident. La vérité, c’est que si Moscou attendait anxieusement la fin des sanctions, il devait bien y avoir une raison.
— Mais pourquoi, mon colonel ? interrogea Dimitri. Je croyais qu’avec Trump à la Maison-Blanche, cette affaire serait réglée. Notre président ne s’est pas entretenu avec lui au sommet du G20 ?
— C’est ce qui était convenu entre eux, en effet. Ils se sont entretenus à ce sujet. Et Trump a bien essayé. Mais visiblement, le Congrès n’a pas autorisé la levée des sanctions.
Le capitaine pesta, surpris.
— Comment ça, ils n’ont pas autorisé ? Ce n’est donc pas Trump, le président ? Comment le Congrès peut-il empêcher le président d’agir comme il l’entend ? Qui commande en Amérique, au bout du compte ?
— Nous n’avons pas tenu compte des caractéristiques du système politique américain, reconnut le colonel Arsenyev. C’est un système très différent du nôtre car il n’est pas centralisé. Avec le système de gouvernance des États-Unis, certains sujets doivent recueillir l’aval du Congrès.
C’étaient là des informations très frustrantes.
— Oui, c’est le problème des démocraties, il y a l’opposition du Parti démocrate et…
— Ce n’est pas seulement lié à l’opposition des démocrates, capitaine. Les parlementaires républicains, qui sont donc membres du parti de Trump, mettent eux aussi des obstacles aux efforts de leur propre président et l’empêchent de lever les sanctions contre nous. Au Sénat, le vote pour le maintien des sanctions a été de 98 voix pour, 2 contre. Vous saisissez ? Même les Républicains s’alignent contre nous et ils ont le pouvoir de bloquer la levée des sanctions. Il n’y a rien que Trump puisse faire pour nous aider.
Une défaite à 98 contre 2, ce n’était pas une défaite, c’était un camouflet. Une humiliation. Tout ça semblait bien inattendu. L’opération américaine du FSB était partie du présupposé qu’une fois à la Maison-Blanche, Trump allait donner des ordres et que tout serait immédiatement réglé. Ce n’était manifestement pas ce qui se passait.
— Les Républicains n’ont-ils pas un devoir d’obédience envers le chef de leur parti ?
— Les choses en Amérique ne sont visiblement pas aussi linéaires, rétorqua le chef des opérations. Et le problème ne concerne pas uniquement la levée des sanctions, capitaine. Ça concerne aussi l’ensemble de nos objectifs stratégiques et, surtout, la question de l’OTAN. À quoi ça nous sert d’avoir Trump qui essaie d’en finir avec l’OTAN et de faire basculer l’Europe entre nos mains si le Congrès dresse des obstacles aux efforts de son propre président ? Ce que nous montre cet épisode, c’est qu’il ne nous suffit pas d’avoir le président des États-Unis de notre côté. Il nous faut aussi contrôler le Congrès.
— Je vois ça, en effet, constata Dimitri en portant son regard sur le téléphone posé sur le bureau du colonel Arsenyev. Que dit Moscou de tout ça ?
La paupière gauche du chef des opérations à Saint-Pétersbourg tremblotait toujours.
— On nous a donné de nouveaux ordres de mission, répondit-il d’un ton lourd. Notre travail en Amérique ne va plus consister uniquement à soutenir Trump et à le faire réélire. Il nous faut aussi modifier l’essence même du Parti républicain et l’aligner sur nos intérêts. Ce n’est que comme ça que le Congrès cessera de nous mettre des bâtons dans les roues.
— Ça ne va pas être facile…
— Et il n’y a pas que ça, capitaine. Un jour, c’en sera fini de Trump, il ne s’achemine en effet pas vers un nouveau mandat et nous avons besoin d’un nouveau Trump qui puisse le remplacer. Par conséquent, il faut travailler le Parti républicain pour le changer, mais aussi pour détecter de nouveaux Trump potentiels et les modeler en fonction de nos objectifs et de nos intérêts. Vous saisissez ce qu’impliquent ces nouveaux ordres ?
Dimitri ne pouvait pas ne pas en comprendre toutes les ramifications. Il ne s’agissait plus simplement de convaincre la majorité du peuple d’un pays à voter pour un candidat aligné sur la Russie, comme ils l’avaient fait avec ces élections présidentielles, mais il fallait étudier en profondeur tout un parti, identifier les candidats au profil adéquat, les travailler et les formater en fonction des intérêts de la Russie et, enfin, convaincre la grande majorité des habitants de dizaines d’États américains de les élire. L’ambition, l’ampleur et le degré de complexité d’une mission pareille étaient tout autres.
Après un long silence passé à examiner et à évaluer l’immensité de la tâche qui les attendait, Dimitri fit un signe affirmatif de la tête.
— Il nous faut infiltrer les républicains.
Ça n’allait pas être facile, en effet. Mais les deux agents du FSB savaient qu’avec les réseaux sociaux à leur service, rien n’était impossible pour la Russie.
Ils avaient le pouvoir de construire une réalité alternative capable de plonger l’Amérique dans une guerre civile. La tempête, c’était eux. Quelles que puissent être les difficultés, la Russie l’emporterait.
 


LVI
L’échéance des élections présidentielles aux États-Unis se rapprochait et il devenait clair pour Leroy Roderick que Donald Trump était en difficulté. Les élites et leurs sbires, les médias traditionnels, l’encerclaient, tels des hyènes. Quoi que puisse faire le président, il était tout de suite impitoyablement attaqué. Ils l’agressaient, l’humiliaient, s’en prenaient à lui de toutes les façons possibles. L’État profond était à la tête de ces attaques et sabotait entièrement les efforts de Trump pour nettoyer le marais et imposer la lumière. Aussi incroyable que cela put paraître, le Mal semblait en mesure de remporter cette guerre contre le Bien. La goutte qui fit déborder le verre de la patience de Leroy fut le drop 1496, posté deux jours auparavant par Q sur 8chan.
À L’INVESTITURE DE POTUS (ET À REVOIR) :
1. Rapport IG original non finalisé
2. Rapport IG modifié non finalisé (version RR)
3. Rapport IG modifié finalisé (version RR)
4. Notes succinctes IG : obstruction(s) à l’obtention d’informations classifiées (secret)
(#3 divulgué demain)
Faites du bruit. Faites-vous entendre. Battez-vous pour la VÉRITÉ.
Q

Ce drop était rempli de crumbs. Des pistes, des pistes et encore des pistes. Il appartenait à Leroy, et à tous les Anons qui se réunissaient autour de discussions passionnées sur 8chan, sur des vidéos YouTube et des groupes Facebook rassemblant des milliers de followers, d’interpréter le message crypté de Q.
POTUS, c’était Donald Trump. President of the United States. RR, tout Américain savait cela, c’était Rod Rosenstein, le perfide procureur général adjoint qui avait nommé un rapporteur spécial pour enquêter sur la prétendue ingérence russe dans les élections et qui faisait tout pour protéger l’élite libérale et gêner le président qui osait défier le statu quo. Quant aux rapports IG mentionnés, il s’agissait de documents de l’Inspection générale, le Parquet, qui, comme l’avait révélé Q dans de précédents drops, contenaient des faits d’une extrême gravité commis par l’élite libérale et dont la divulgation allait précipiter l’arrestation d’Hillary Clinton, l’effondrement de l’État profond, la victoire du Bien et le salut de l’Amérique.
Une authentique bombe.
Or, ce dernier drop de Q annonçait que le point #3, le rapport de l’Inspection générale, modifié et finalisé par Rosenstein, allait être divulgué le lendemain. Il se trouve que le drop avait été posté sur 8chan deux jours auparavant et que le « lendemain », c’était déjà la veille. Le jour précédent, en effet, le rapport de l’Inspection générale avait été divulgué. Le texte mettait le président en accusation parce qu’à l’évidence ce corrompu de Rosenstein, cet agent au service de l’État profond, en avait modifié la version originale, la version véritable qui dénonçait Hillary Clinton et les élites à ses ordres, pour la remplacer par une version fausse.
Le problème c’est que, sachant la vérité, la Maison-Blanche n’avait toujours pas dénoncé cette sinistre manigance des forces du Mal. Pourquoi ce silence ? Qu’est-ce qui poussait Trump à ne pas réagir ? Pour quelle raison l’opération visant à démanteler l’État profond, qui avait amené au repositionnement des porte-avions, avait-elle été freinée à la dernière minute ?
Il n’y avait qu’une explication à la suspension du Plan, conclut Leroy, tout comme l’ensemble des Anons qui se réunissaient en ligne sur 8chan et sur les groupes Facebook pour examiner ce mystère. POTUS, le président, était sous le joug de l’État profond. Du reste, à bien y regarder, Q avait déjà implicitement alerté sur cette possibilité. Il suffisait de lire la fin de ce dernier drop où Q lançait un appel dramatique aux Anons.
Leroy relut la ligne en question.
Faites du bruit. Faites-vous entendre. Battez-vous pour la VÉRITÉ.

Vu le silence de la Maison-Blanche sur le rapport trafiqué par Rosenstein, cet appel ne pouvait être qu’un ordre de Q, et implicitement du président lui-même, pour que les Anons, en qualité de soldats numériques et de combattants de la lumière, interviennent et viennent au secours de leur chef, Donald Trump, pour le libérer de la camisole de force qui entravait ses mouvements et lui permettre de publier le véritable rapport, celui qu’avait reçu Rosenstein et qui était gardé dans le secret des dieux. Ce n’est que comme cela qu’il remplirait la mission sacrée d’arrêter la satanique Hillary, de nettoyer le marais et de rendre sa grandeur à l’Amérique. Les Anons devaient faire du bruit, ils devaient se faire entendre, les Anons devaient se battre pour la vérité.
Un nouveau drop apparut sur 8chan.
Le parti (D) cessera d’exister quand tout aura été exposé.
Les FAKE NEWS ne peuvent plus contrôler (mettre sous silence) la connaissance de la VÉRITÉ par le grand public.
DES TÉNÈBRES VERS LA LUMIÈRE.
Q

« Des ténèbres vers la lumière. »
L’heure était venue de faire du bruit, de se faire entendre, de se battre pour la vérité. Qui allait s’en charger ? Eh bien, si personne n’y allait, il irait, lui. Lui. Leroy Roderick. Soldat numérique, combattant de la lumière, guerrier du Bien. En réalité, il ne savait pas combien d’Anons allaient agir comme lui, mais il savait que, lui, il était disposé à le faire. Et il allait le faire. Il était cajun et les Cajuns endurent tout. Il devenait impératif de sortir le président des griffes opprimantes de l’État profond et d’ouvrir la voie au coup fatal contre les élites corrompues.
Une fois sa décision prise, Leroy élabora un plan opérationnel, choisit sa cible et passa les 48 heures suivantes à travailler d’arrache-pied aux préparatifs. Il était un soldat numérique qui allait aider le président Trump à remplir sa mission sacrée. En ligne avec cette décision, il fit une visite de reconnaissance sur le théâtre des opérations, déposa sur place les éléments nécessaires et, pour finir, se rendit chez Sullivan’s Gun Outlet pour acquérir le matériel de combat qui lui manquait.
Quand ce fut le moment, il déposa Sally au lycée, demanda à sa belle-sœur Clarence d’aller la récupérer s’il n’était pas en mesure de le faire, et se dirigea immédiatement sur Bâton-Rouge. Il se gara sur le parking du centre commercial Bluebonnet Park et, tout en s’assurant qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance orientées dans cette direction, il força l’entrée d’un véhicule GMC aux vitres teintées. Il détacha les fils d’allumage, établit le contact et le moteur démarra. C’est au volant de cette voiture que, quelques instants plus tard, il quitta le parking et prit la route. Il reprenait le même mode opératoire qu’à Washington, lors de l’opération ratée de sauvetage dans la pizzeria.
Il atteignit le barrage Archie, dans ce même État de Louisiane, quelques heures plus tard. Il se retrouva auprès de quelques travailleurs et d’une poignée de touristes qui pique-niquaient près de la digue. On pouvait voir des flamants nageant dans les eaux, et il fut pris de nostalgie pour l’époque où ces oiseaux élégants visitaient encore la courbe de la rivière devant chez lui. Saletés d’élites qui, en plus de son emploi, lui avaient aussi volé sa rivière ! N’était-ce pas le Nord libéral, dont la vie était très confortable grâce à l’énergie produite dans le Sud, qui prêchait hypocritement, du haut de son piédestal, contre la pollution dont il profitait tant ? Pire, tout en vivant aux crochets de l’énergie produite par le pétrole du Sud, le Nord libéral avait inventé le soi-disant « changement climatique » qui servait d’argument pour retirer encore plus d’emplois aux hommes normaux, des gens honnêtes qui vivaient de leur travail, et pour les jeter dans la misère.
L’heure était venue de riposter. Il gara le GMC près de l’eau et ouvrit son coffre pour boucler ses derniers préparatifs. Il commença par enfiler le bas, avec des trous à la place des yeux, qui cachait son visage. Il arma ensuite l’AR-15 semi-automatique qu’il avait déjà utilisé à Washington et mit dans ses poches une grenade avec plusieurs cartouches de munitions achetées chez Sullivan’s Gun Outlet. Enfin, il attrapa une pancarte recouverte d’un tissu avant de refermer le coffre.
Désormais équipé, il fixa son attention sur les touristes et sur les travailleurs de la centrale hydroélectrique qui se trouvaient là. Comme il sentait les battements forts de son cœur affaiblir sa détermination, il ferma les yeux et respira profondément en s’efforçant de maîtriser ses nerfs et de ne pas céder à la peur. Sa rage, décida-t-il, allait le pousser à l’action. Comme ça avait été le cas à Washington.
Il était temps.
Il ouvrit les yeux et, alors qu’il se sentait marcher vers l’abîme mais que son désespoir le portait, il avança sur les touristes et les menaça de son AR-15.
— Tout le monde reste calme ! cria-t-il. Que personne ne bouge !
La première réaction des gens fut la stupéfaction. Ils le regardaient en essayant de comprendre l’ordre que cet homme venait de donner, qui il était, ce qu’il leur voulait, mais lorsqu’ils virent que le nouveau venu était masqué comme un cambrioleur de banque et que, surtout, il portait un fusil semi-automatique, ils se mirent à crier. Deux travailleurs de la centrale tentèrent de s’enfuir en courant, ce qui força Leroy à lâcher une rafale sur le chemin qu’ils allaient emprunter ; des mottes de terre giclèrent du sol et l’un des travailleurs s’arrêta en levant les bras en signe de reddition.
— Non… ne tirez pas ! implora-t-il d’une voix tremblante. S’il vous plaît, ne tirez pas !
Son collègue continuait toutefois à courir. Leroy pouvait l’abattre mais il n’était pas un assassin et, tout bien considéré, cette fuite pouvait même le servir. Il n’y avait aucun poste de police dans les environs, comme il l’avait vérifié au préalable en planifiant son opération, de sorte que toute intervention des autorités allait prendre un certain temps. Il tira vaguement dans la direction du fugitif, non pas pour le toucher mais pour intimider les personnes qui se trouvaient là ; faisant semblant d’être déçu d’avoir raté sa cible, il tourna l’AR-15 vers les touristes et les travailleurs à sa merci.
— Celui qui bouge se prend une balle, prévint-il. C’est compris ?
Ils tremblaient tous de peur, les femmes serraient les enfants, qui pleuraient, et personne ne semblait capable de parler.
— C’est compris ???
Cette fois-ci, il avait crié.
— Ou… Oui.
Ceux qui étaient dans sa ligne de mire avaient l’air véritablement terrorisés.
— Il me faut un volontaire.
Les otages se dévisagèrent, affolés, mais ne dirent pas un mot. La peur les paralysait, comprit Leroy. Il eut de la peine pour une adolescente qu’il vit serrée contre sa mère ; ça lui rappela sa Sally accrochée à Betty à chaque fois qu’un cauchemar la réveillait. Il en arriva à se dire qu’il pouvait les renvoyer ; c’étaient des Américains comme lui, pour la plupart probablement des électeurs de Trump, et rien de tout ça n’était de leur faute. Mais la mission devait être menée à son terme, pour le bien de l’Amérique et pour ceux qui craignaient Dieu.
Il pointa son arme sur un travailleur de la centrale hydroélectrique.
— Toi, c’est quoi ton nom ?
L’homme pâlit.
— La… Larry.
— C’est quoi ta fonction sur le barrage, Larry ?
— Je… Je suis technicien de maintenance.
Ça avait l’air parfait. Leroy sortit de sa poche son smartphone, équipé d’une carte SIM jetable, et se connecta au canal de streaming de Facebook. Il se baissa, posa le smartphone par terre et fit deux pas en arrière, son arme toujours pointée sur les touristes et sur le personnel de la centrale.
— Larry, attrape le téléphone.
Le technicien de maintenance tremblait, mais n’osa pas désobéir. Il s’approcha du smartphone et le prit. Il regarda ensuite l’agresseur, sans trop savoir ce que ce dernier attendait de lui.
— Et… Et maintenant ?
— Pointe-le sur moi.
— Je pointe ?
— Oui, sur moi. Capte mon image pour que je parle. Quand je me tairai, coupe le téléphone.
Larry vérifia le smartphone. Il était bien en train de transmettre en direct par streaming. Il se tourna alors vers l’agresseur.
— Vous pouvez parler.
Dévoilant la pancarte qu’il avait sortie de la voiture, Leroy la montra à la caméra vidéo du téléphone. La pancarte disait « Divulguez le rapport de l’OIG. » L’OIG, c’était l’Office of the Inspector General, le Parquet. Puis il se racla la gorge avant de commencer à parler.
— Ceci est un message pour le président des États-Unis, Donald John Trump, déclara-t-il. Nous, le peuple, exigeons la divulgation de l’entièreté du rapport. Nous vous avons élu pour que vous remplissiez votre devoir. Vous avez dit que vous alliez arrêter certaines personnes si vous étiez élu. Vous ne l’avez toujours pas fait. Respectez votre serment. Divulguez le rapport de l’OIG. S’il vous plaît, monsieur le président, nous méritons d’avoir la vérité.
Il se tut et fit signe au technicien de maintenance de couper le smartphone. Celui-ci obéit et lui rendit l’appareil. Sans ajouter un mot, Leroy retourna à la voiture, jeta la pancarte sur la banquette arrière et, tout en tenant son arme par la fenêtre pour dissuader toute initiative contre lui, prit le volant et démarra à toute vitesse.
Vu que l’employé qui s’était enfui avait certainement un téléphone sur lui, Leroy se doutait bien que la police avait déjà été prévenue et qu’elle était en route. Tant mieux, car ça allait attirer les médias et donner ainsi plus de publicité à son action. L’attention de POTUS serait ainsi attirée par le message du peuple américain. Le président saurait l’interpréter comme une marque de la force et de la détermination de ses soldats numériques, ce qui suffirait peut-être pour que Donald Trump se libère de l’étau dans lequel l’État profond l’avait enfermé, reprenne le Plan et passe enfin à l’action.
La police allait arriver, mais Leroy savait comment l’éviter. À un moment donné, il quitta la route et prit une voie secondaire. Il roula pendant 8 kilomètres jusqu’à une baraque de bûcherons. Il se gara et sortit ses affaires du véhicule dérobé à Bâton-Rouge, avant de glisser l’AR-15 dans un long sac utilisé habituellement pour ranger les cannes à pêche. Il ouvrit la porte de la baraque sur la Harley-Davidson qu’il avait volée la veille et mise là pour préparer sa fuite. Il grimpa sur la moto, installa ses affaires et rentra chez lui en empruntant des chemins de terre utilisés uniquement par les gens du coin. Q avait demandé aux Anons de se battre pour la vérité, de faire du bruit et de se faire entendre. Leroy l’avait fait. Est-ce que ça suffirait à déclencher la grande bataille de la lumière contre les ténèbres ? Il avait hâte de voir sur 8chan et sur Facebook les échos de son exploit patriotique.
 


LVII
Il avait beau essayer de se rapprocher d’elle, il n’y avait pas moyen d’attraper Maria Flor. Il la voyait courant dans le labyrinthe, zigzaguant dans un dédale de couloirs recouverts de miroirs, lui échappant comme une anguille, jusqu’à ce qu’il entende une forte déflagration et que tout vole en mille morceaux.
Tomás Noronha ouvrit les yeux.
La première chose qui lui vint à l’esprit fut Maria Flor. Vers où courait-elle ? Il vit les feuilles de palmier qui couvraient le toit et comprit qu’il était dans la totta ghor de la famille de Nur. La fuite de sa femme dans le labyrinthe aux miroirs avait été un rêve qui s’était évanoui avec la déflagration. Les détonations lui avaient paru incroyablement réelles, si réelles que ça l’avait réveillé.
Il entendit un tricotage nourri, comme si une machine à coudre était à l’œuvre dehors. Il dressa la tête, intrigué. Ce bruit de tricotage n’était pas un rêve. Nur et Tin Tun se levèrent au même moment, tout aussi perplexes, et le Portugais fut brusquement assailli d’un doute terrible. Et si la déflagration qui avait interrompu son sommeil n’avait pas non plus été un rêve ?
Une explosion retentit.
Il n’avait clairement pas rêvé. Les détonations étaient bel et bien en train de se produire. Dehors. Il se leva d’un bond et, avec ses compagnons de chambre, regarda au-dehors par les fentes des murs en bois. Le jour pointait dans le ciel jaune, des colonnes de fumée s’élevaient à l’horizon, vers l’endroit où s’étaient installés les déplacés du village voisin de Dual Toli.
Nur fut le premier à réagir.
— Tatmadaw !
Au même instant, le père de Nur surgit dans la chambre, tout ébouriffé, et parla à voix basse, mais tendue.
— Il veut de l’aide pour sa femme, traduisit Tin Tun. Il dit que Tatmadaw arrive. On doit s’en aller.
Ils s’habillèrent tous rapidement et allèrent dans la chambre où se trouvait la mère de Nur. Elle était couchée, fiévreuse. Ils essayèrent de la relever, mais il était clair qu’elle n’était pas en mesure de marcher et encore moins de fuir. Les membres de la famille, avec les frères et la grand-mère de Nur, étaient désorientés. Tout le monde parlait en même temps. Personne ne savait quoi faire, ni comment gérer la situation.
— Du calme, dit Tomás gardant la tête froide. Du calme ! On va improviser un brancard.
— Quoi, un brancard ? Il n’y a pas de brancards par ici.
Le Portugais inspecta la maison et porta son attention sur une porte en bambou. La solution se trouvait là. Il tira deux tiges de bambou et les arracha de la porte. Il les posa au sol, parallèlement l’une à l’autre, et se tourna vers Nur.
— Vous avez un marteau et des clous ?
Le jeune homme courut les lui chercher. Dehors, on entendait des tirs parfois isolés, d’autres fois en courtes rafales.
— On commence à manquer de temps ! alerta nerveusement Tin Tun, qui surveillait ce qui se passait à l’extérieur. Les soldats progressent. Dépêchez-vous ! Il faut sortir d’ici !
— Juste un petit instant.
Le visage trempé de sueur, Tomás attrapa le marteau et cloua des morceaux de bois aux tiges de bambou pour les réunir. Il prit ensuite la couverture du lit de la patiente et la cloua elle aussi sur les tiges de bambou, de façon à former la base de la structure.
Le brancard était prêt.
— Aidez ma mère, demanda Nur d’un geste pressant. Il faut qu’elle s’étende ici.
Avec l’aide de Tomás, sa mère se coucha sur le brancard improvisé. Le père et le fils attrapèrent la structure et la soulevèrent avec la malade dessus, pour en tester le poids.
Le brancard tint bon.
À l’extérieur, les tirs continuaient, ponctués par des explosions occasionnelles de roquettes. Les sons devenaient de plus en plus forts ; les soldats se rapprochaient. On entendait les voix étouffées de villageois en fuite.
— Vite ! dit Tin Tun extrêmement inquiet. On doit s’en aller tout de suite !
Manquant de temps, le groupe se forma à toute allure. Il y avait les deux visiteurs, Nur, ses parents, les deux plus jeunes frères et la grand-mère, ce qui faisait un total de huit personnes. Avec Nur et son père qui allaient porter le brancard improvisé, il fut décidé que Tin Tun marcherait derrière eux, que Tomás, son sac en bandoulière, aiderait la grand-mère, tandis que les frères de Nur, dans la mesure où ils connaissaient très bien le village et les sentiers environnants, iraient en tête pour ouvrir la voie.
Le groupe quitta la maison et commença à grimper le long de la colline. Les autres familles faisaient de même. Tomás jeta un coup d’œil derrière lui et vit des centaines de personnes qui fuyaient le centre du village en courant, suivies par des hommes en uniforme qui avançaient sur elles en tirant. Il aperçut également quelques corps étendus au sol, signe évident qu’il ne s’agissait pas de tirs de sommation. La situation, qui était clairement hors de contrôle, dégénérait en authentique catastrophe.
— Vite ! Vite !
Les appels venaient de Tin Tun, inquiet de la lenteur avec laquelle le groupe progressait. Nur et son père avaient du mal à porter le brancard, plus encore avec la rude ascension de la colline. S’ils continuaient comme ça, ils seraient rattrapés.
Le père de Nur dit quelque chose à son fils en rohingya, et le jeune homme traduisit.
— Mon père vous dit de marcher à un rythme plus soutenu.
— En aucun cas, répliqua Tomás. On ne se quitte pas. Si vous avez du mal à transporter le brancard, je vais vous aider.
Nur échangea quelques mots avec son père et regarda à nouveau le Portugais.
— On vous retarde. Comme vous pouvez marcher plus vite, poursuivez en accélérant le pas. Nous, on sera derrière.
— J’ai déjà dit non. S’il le faut, je…
— Allez-y ! insista catégoriquement Nur, sans consulter son père cette fois. S’il vous plaît, aidez ma grand-mère et mes frères. C’est stupide de les mettre en danger rien que parce que mon père et moi marchons plus lentement. Allez-y ! On se voit un peu plus loin, sur la plage ! Rappelez-vous que l’ukatta a dit que, si les soldats venaient, on devait se rassembler au bord de la rivière et que personne ne nous ferait du mal là-bas. On s’y retrouve !
Le jeune homme n’avait pas tort, se dit le Portugais. Progresser à ce rythme ne ferait que faire courir un plus grand risque à tout le monde, y compris la vieille femme et les deux garçons.
— D’accord, on se retrouve là-bas.
Aidant toujours la grand-mère, Tomás accéléra sa marche et gagna du terrain avec Tin Tun et les deux petits frères, laissant derrière eux l’étudiant et ses parents. Leur progression devint très rapide. Arrivés en haut de la colline, ils entamèrent leur descente jusqu’à un bras de la rivière qui faisait barrière à leur fuite. Ils se retrouvèrent sur une petite plage fluviale où des gens commençaient à se rassembler.
Tomás posa son sac par terre.
— On va les attendre ici.
Tin Tun secoua la tête.
— Pas possible, professeur Noronha, s’opposa-t-il. On doit traverser la rivière et fuir.
— Ce n’est pas ce qui a été convenu, rappela le Portugais. En plus, ici, on est en sécurité. Vous n’avez pas entendu Nur ? Le chef du village a assuré que les soldats ne feraient pas de mal à ceux qui se rassembleraient sur cette plage.
— Même si c’est le cas, n’oubliez pas que vous êtes un Occidental, argumenta le Rohingya. Que croyez-vous que fera Tatmadaw en vous voyant ici ? Ils ne veulent pas de témoins de ce qu’ils sont en train de faire, et encore moins des témoins occidentaux. Vous êtes un témoin. Quoi qu’en dise l’ukatta, votre présence vous met en danger, vous et nous tous. Croyez-moi, on doit traverser la rivière et fuir.
Il y avait de petites structures faites de bambou et de bidons de plastique qui servaient de barques, et une petite foule passait sur l’autre rive dans ces structures improvisées pleines à craquer. Acceptant les arguments de Tin Tun, qui connaissait certainement mieux la situation que lui, Tomás attrapa son sac et fit signe d’avancer. Ils se mirent dans la queue pour les barques.
Au bout de cinq minutes, et alors que les coups de feu se rapprochaient, ils réussirent enfin à monter sur une de ces structures. Le courant tirait fort, la barque tanguait dangereusement, et ils durent s’accrocher fermement pour ne pas tomber à l’eau. Au milieu de la traversée, Tomás scruta l’espace qu’il laissait derrière lui. L’horizon était couvert de colonnes de fumée ; c’étaient les maisons de Tula Toli que Tatmadaw incendiait. Au milieu de centaines de fugitifs, il parvint à distinguer Nur et son père avec le brancard ; ils avançaient lentement, mais ils avançaient, et ils allaient bientôt arriver eux aussi à ce point au bord de la rivière où se massaient de plus en plus de gens.
Une fois arrivé de l’autre côté de la rivière, le groupe de Tomás poursuivit sa marche ; la priorité, c’était de mettre le plus de distance possible entre eux et les soldats. Ils se mirent à escalader un monticule au milieu de la foule qui fuyait. Ils arrivèrent enfin à un point culminant. Ils étaient tous les cinq exténués et à bout de souffle, car la montée avait été rapide et relativement raide, mais ils auraient pu poursuivre s’il n’y avait pas eu la grand-mère ; la vieille dame n’en pouvait plus.
Ils entendirent le bruit d’un hélicoptère. Affolés, ils se jetèrent sous des arbustes et restèrent là à scruter la rivière, cherchant des yeux les trois membres de leur famille qui avaient pris du retard. Malgré tous leurs efforts, ils se rendirent vite compte qu’il était impossible de les distinguer dans la masse de gens rassemblés tout en bas.
Faisant confiance aux garanties de sécurité qu’avait données l’ukatta, la foule près de la plage où se trouvait le point de traversée de la rivière avait considérablement grossi, ce qui rendait d’autant plus difficile le passage vers l’autre rive, car il y avait peu de barques disponibles et les courants paraissaient encore plus forts. Les soldats de Tatmadaw étaient déjà en train de descendre la colline en tirant des coups de feu, accompagnés de civils, vraisemblablement des Rakhines, qui tenaient dans leurs mains des katanas, des couteaux et des bâtons affûtés.
Les attaquants formèrent une ligne qui commença à encercler les fugitifs. D’après leur position, on pouvait voir que la situation était devenue entièrement hors de contrôle.
— Il faut qu’ils sortent de là, s’exclama Tin Tun qui s’était étendu à côté de Tomás. Et vite.
Mais il était trop tard.
 


LVIII
Cela faisait déjà un certain temps que la paupière gauche du colonel Mikhail Arsenyev tremblotait sans discontinuer, ce qui trahissait sa nervosité grandissante. Le capitaine Dimitri Chernyshev et tous les trolls de l’opération à Saint-Pétersbourg l’avaient remarqué, et pas seulement à cause de la paupière ; le chef de la mission du FSB se montrait souvent irascible et bougon, un comportement très éloigné des jours de gloire nés des victoires du Brexit et de Donald Trump.
Ainsi, ce ne fut pas une grande surprise pour Dimitri de voir son supérieur hiérarchique faire irruption dans son bureau le regard lourd et la voix altérée.
— Il ne manquait plus que ça ! rugit le colonel sans même le saluer. QAnon n’a plus de plateforme !
— Encore ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Les drops de Q avaient démarré sur 4chan, mais ses messages étaient si délirants et déstabilisateurs qu’ils avaient été interdits sur cette plateforme, ce qui les avaient amenés à migrer sur 8chan. Comme la campagne de désinformation s’était poursuivie, et qu’elle provoquait aux États-Unis des incidents répétés de personnes qui prenaient les armes et déclenchaient des actions violentes en invoquant la guerre contre l’État profond au nom du Plan, leur nouvelle plateforme, Cloudflare, avait retiré la protection anti-hacking de Q, ce qui équivalait dans la pratique à le réduire au silence. Q s’était ainsi vu forcé à migrer vers une autre plateforme, sous la nouvelle désignation de 8kun, jusqu’à finir par devoir vraiment abandonner les serveurs aux États-Unis et par se délocaliser vers un serveur au Royaume-Uni, d’où il avait également été expulsé, l’obligeant à migrer beaucoup plus loin, en l’occurrence, vers les serveurs chinois de Tencent et d’Alibaba. Mais même là, il y avait des problèmes.
— On inquiète vraiment ces saletés d’Américains, répondit le colonel Arsenyev. Depuis qu’ils ont découvert que nous avions été très impliqués dans la révélation du Pizzagate et dans l’élection de Trump, ils ne nous lâchent plus. De la même manière, ils ont détecté nos efforts pour encourager l’essor de QAnon, ont exercé des pressions sur les Chinois et, là encore, obtenu l’expulsion de Q par Tencent et Alibaba. Résultat : Q n’a plus de plateforme pour envoyer ses messages.
— Est-ce que les Américains pensent que c’est nous qui avons inventé QAnon ?
Le chef des opérations du FSB secoua la tête.
— Ça non, assura-t-il. Les messages de Q font appel à des éléments culturels si spécifiques à l’Amérique qu’ils savent que nous ne serions pas capables de produire ce genre de messages. En plus, ils ont conscience de l’impact que peuvent avoir nos campagnes de désinformation sur des objectifs bien précis, alors que ce QAnon tire dans tous les sens. Mais il y a une chose que ces types ont déjà comprise : c’est que nous sommes en train d’encourager de toutes nos forces l’essor de QAnon, de l’utiliser pour les diviser et les déstabiliser. D’où le fait qu’ils soient sur le dos de Q et qu’ils cherchent à l’expulser de toutes les plateformes où il migre.
Vu le tour que prenait la conversation, Dimitri n’avait pas trop de mal à deviner les intentions de son supérieur.
— Donc, mon colonel, vous voulez savoir ce qu’on peut faire pour aider QAnon à trouver une nouvelle plateforme…
— C’est vous, au FSB, l’homme de l’informatique, lui rappela le colonel Arsenyev. QAnon est trop important pour qu’on les laisse tomber. Auriez-vous par hasard une idée du nombre de personnes participant aux groupes Facebook et aux comptes Instagram dédiés à QAnon et aux sujets liés à QAnon ?
— La dernière fois, j’ai vu qu’ils étaient des millions.
— Il y a des centaines de groupes et des milliers de comptes, avec plusieurs millions de followers, qui discutent du drop de Q dénonçant le « Plan pour détruire l’Amérique », ou qui exigent l’exécution immédiate d’Hillary Clinton et de Barack Obama, dit-il, quasiment paniqué par la possibilité de perdre un instrument de désinformation d’un si grand potentiel. Un tiers des Américains croit à l’existence aux États-Unis d’un État profond qui tire les cordons derrière tout ce qui peut se passer. Ça n’est pas rien. Q est en train de radicaliser encore plus l’Amérique et a le potentiel de plonger le pays dans une guerre civile. Nous ne pouvons pas les laisser le réduire au silence, vous m’entendez ? Alors, réglez-moi le problème.
Le capitaine Chernyshev demeura songeur quelques instants, réfléchissant aux diverses options et aux arguments pour et contre chacune d’entre elles.
Il finit par se décider.
— Je ne vois qu’une solution vraiment sûre, annonça-t-il. Prenons-le chez nous.
— Qui ? Le FSB prendrait Q avec lui ?
— La Russie. Nous avons des fournisseurs d’accès Internet dont QAnon peut parfaitement se servir.
Le colonel Arsenyev eut un geste d’irritation.
— Vous avez perdu la tête ? s’indigna-t-il. Il ne faut même pas y penser ! Ça reviendrait à dévoiler notre jeu ! Il faut tout faire sans qu’ils puissent nous accuser de quoi que ce soit.
— Je sais, reconnut Dimitri. Mais le gouvernement américain a déjà compris que nous sommes derrière tout ça.
— Une chose est de l’avoir compris, une tout autre chose est de le prouver, argumenta le chef des opérations. On doit pouvoir nier notre implication. Alors que si nous offrons une de nos plateformes à QAnon, ça leur donnera une preuve formelle. Or, cette opération est une opération hybride. Il est fondamental que nous gardions nos distances, du moins sur le papier.
Dimitri soupira.
— Voilà où on en est, résuma-t-il. Si QAnon reste sur ces plateformes, il continuera à être expulsé successivement des unes ou des autres, et devra naviguer entre elles, ce qui interrompt les flux de messages. S’il y a bien quelque chose dont on puisse être sûr, c’est que la traque de QAnon par les autorités américaines ne va pas s’arrêter. La seule façon pour nous de donner à Q une certaine stabilité, c’est de l’héberger sur une de nos plateformes, d’où il pourra envoyer tous les messages qu’il veut sans être expulsé par les Américains, ou par n’importe quel autre pays occidental.
— Cette opération est une opération hybride, martela son chef. On ne peut pas dévoiler formellement notre jeu, je vous l’ai déjà dit.
— Mais le fait que QAnon se serve d’une plateforme russe ne veut pas dire formellement que ce serveur appartienne au FSB ou à l’État russe, souligna Dimitri. Les plateformes dont s’est servi QAnon en Amérique étaient américaines et, que je sache, n’appartenaient ni à la CIA, ni au FBI, ni à l’État américain. De la même manière, la plateforme utilisée par QAnon au Royaume-Uni n’appartenait ni au MI5, ni au MI6, ni à l’État britannique. Donc, le fait qu’il soit stationné sur une de nos plateformes pour envoyer des messages ne veut pas dire que nous soyons formellement impliqués. Ce qu’il faudrait, c’est qu’on le mette sur une plateforme indépendante dans sa forme. Ça réglerait le problème.
Le visage du colonel Arsenyev s’illumina ; il venait de saisir.
— Ah, bon. Il y a des plateformes indépendantes chez nous ?
— En Russie, nous pouvons tout contrôler, vous le savez, mais nous pouvons bien sûr créer une apparence formelle d’indépendance. Par exemple, pourquoi ne pas héberger QAnon sur une de nos plateformes pirates ? – Il réfléchit à toutes les possibilités. – Écoutez, la meilleure option me semble être Media Land LLC.
— C’est quoi ?
— Une plateforme russe basée à Vladivostok et spécialisée dans les montages frauduleux à partir de cartes de crédit, de virus informatiques et d’escroqueries par phishing. Nous hébergeons Q, et il utilise notre plateforme pour envoyer des messages qui déstabilisent l’Amérique sans que l’État russe puisse en être tenu pour responsable. Vous en dites quoi ?
Le visage du chef des opérations du FSB fut transfiguré et, presque par magie, sa bonne humeur sembla de retour. Même sa paupière gauche cessa de trembler.
— Allons-y ! s’exclama-t-il avec une tape enthousiaste dans le dos de Dimitri. Envoyez cette saleté à Vladivostok et finissons-en avec les Américains pour…
La porte du bureau s’ouvrit brusquement sur Alexei hors d’haleine, les yeux écarquillés et l’air excité de celui qui apporte des nouvelles, de bonnes nouvelles, urgentes.
— Q a arrêté Oprah !
 


LIX
La nouvelle sur les réseaux sociaux ne pouvait être plus surprenante. Oprah Winfrey, la célèbre présentatrice télé américaine, avait été arrêtée pour son implication dans le réseau pédophile des élites américaines. Assis devant son ordinateur, Leroy Roderick était stupéfait. Et, il faut bien le dire, euphorique.
Il ferma son poing en signe de victoire.
— Enfin ! s’exclama-t-il. Le Plan est en marche !
Il était grand temps. Il est vrai que le rapport originel de l’OIG n’avait pas été divulgué, comme Leroy l’avait exigé au cours de l’action armée qu’il avait menée sur le barrage, mais en montrant qu’il était un soldat de la lumière présent sur son poste de combat pour soutenir le président et Q, il avait visiblement convaincu Trump qu’il n’était pas tout seul dans son combat, et l’avait amené à enfin déclencher l’opération contre l’État profond. Ce n’était sans doute que le début. Il fallait faire confiance au Plan.
Il chercha d’autres détails sur l’arrestation d’Oprah et se rendit compte qu’un Anon avait posté un lien vers YouTube.
Leroy cliqua sur ce lien.
C’était une vidéo qui montrait le manoir d’Oprah Winfrey en Floride. Les images granulées, amplifiées par la personne qui les avait téléchargées sur YouTube, montraient la célèbre présentatrice se faire emmener par des agents fédéraux avec, également, la saisie des biens de sa propriété.
— Ah ah !
Aucun doute n’était permis, Oprah avait vraiment été arrêtée. L’opération contre l’État profond était bel et bien en marche. Après avoir visionné la vidéo sur YouTube, Leroy revint sur Facebook et constata que le hashtag #OprahDétenue était déjà devenu viral. Il y avait de plus en plus de photographies d’agents fédéraux dans la propriété de la présentatrice, à Boca Raton, en train de retourner le terrain et de mettre à jour des tunnels secrets, des fouilles certainement en lien avec les cadavres et les accès aux antres sataniques souterrains où avaient lieu les viols et les assassinats de ces malheureux enfants. Enfin la justice ! Les informations sur Facebook indiquaient qu’Oprah allait être immédiatement déférée devant un tribunal militaire, créé par un décret secret du président, et qu’on était en train d’ériger une potence dans une nouvelle aile secrète de la prison de Guantánamo pour la pendre, elle et d’autres figures importantes de l’État profond impliquées dans tout ce scandale de pédophilie.
Qui allait suivre ? Cela faisait déjà un certain temps que les groupes Facebook discutaient de l’implication d’autres membres de l’élite dans le réseau de viols d’enfants à Washington. Les drops de Q ne citaient pas de noms explicitement, mais certaines références énigmatiques avaient laissé entendre que, en plus de la sorcière Hillary et du musulman Hussein, tous deux d’ailleurs destinés eux aussi au peloton d’exécution, l’acteur Tom Hanks et le réalisateur Steven Spielberg étaient également impliqués dans les viols d’enfants.
Il y avait même des tweets de victimes qui révélaient tout, comme ce témoignage d’une certaine Sarah Ruth Ashcraft, la pauvre petite. Son message sur Twitter contenait une photographie attestant bien de la gravité des accusations et de la culpabilité des sinistres personnages de Hollywood.
Ici, c’est moi à 13 ans, l’âge que j’avais quand @tomhanks m’a achetée à mon père pour du sexe, telle une poupée #souscontrôle. Je me demande combien il peut avoir payé ? Je me demande combien de $$$ ont amené mon père à détruire ma tête & vendre mon corps d’enfant tout au long de ma vie. Le saurai-je un jour ?

Tout cela plongeait Leroy dans une colère noire.
— Ce Tom Hanks doit être exécuté, lui aussi ! rugit-il entre ses dents. Ce que fait cette horde de violeurs à des enfants est impardonnable !
Merci, Dieu, pour Donald Trump ! Le président se faisait massacrer par les médias, mais il avait visiblement résisté aux pressions, lançant l’assaut contre l’État profond. L’arrestation d’Oprah Winfrey serait la première d’une longue série d’autres arrestations. Il y aurait ensuite Hanks, Spielberg et toute cette horde qui détruisait l’Amérique et menaçait l’humanité.
Alors que YouTube, Facebook, Twitter et, en vérité, tous les réseaux sociaux déversaient de nouveaux détails sur l’opération en cours dans la maison d’Oprah, une information apparut soudain sur le site du Washington Post selon laquelle tout cela était faux, que la police n’avait lancé aucune grande opération contre la pédophilie, qu’Oprah n’avait même pas de maison en Floride.
Leroy émit un éclat de rire irrité.
— Les voilà tous à se protéger les uns les autres !
Au même moment, il y eut un tweet d’Oprah.
On vient de me téléphoner pour me dire que mon nom est en train de remplir les réseaux sociaux. Et que je deviens virale pour quelque chose d’horriblement FAUX. CE N’EST PAS VRAI. Ils ne sont pas rentrés chez moi et je n’ai pas non plus été arrêtée.

Ce démenti perturba Leroy, qui fit une vérification rapide et put confirmer que le message avait vraiment été envoyé depuis le compte Twitter d’Oprah Winfrey. Mais tout de suite après, sur Facebook, des informations apparurent comme quoi la véritable Oprah était en route vers son exécution à la prison de Guantánamo, et que quelqu’un chez les élites était entré sur son compte Twitter pour envoyer de faux messages en son nom et continuer à tromper le peuple. Même en détention, ces monstres n’arrêtaient pas de couvrir leurs crimes et d’essayer de tromper les Américains.
On frappa violemment à la porte.
Pendant un long moment, Leroy envisagea de ne pas aller voir de qui il s’agissait ; les révélations qu’il était en train de lire sur les réseaux et les tentatives frénétiques de l’État profond, et ses sbires, de les étouffer étaient trop importantes.
De nouveaux coups sur la porte, tout aussi forts mais plus insistants, le forcèrent à se lever.
— Quel est l’abruti qui vient me déranger à cette heure-ci ? grommela-t-il, tendu et contrarié, tout en se dirigeant vers l’entrée de sa maison. Vous n’avez donc rien d’autre à faire que venir nous importuner ?
Il ouvrit la porte d’entrée et tomba sur sa belle-sœur Clarence, les yeux tachés par le maquillage que ses larmes avaient défait, une expression de vif désespoir lui déformant les traits.
— Mon fils… Mon fils…
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
La sœur de sa défunte épouse se réfugia dans ses bras en tremblant et se mit à pleurer.
— Ils vont le vendre !
 


LX
Couchés sous les arbustes où ils s’étaient réfugiés au sommet de la colline, Tomás Noronha et Tin Tun, ainsi que la grand-mère et les frères cadets de Nur, assistaient horrifiés à ce qui se passait plus bas, dans la courbe de la rivière, en plein cœur du village de Tula Toli. Nur et ses parents s’étaient mêlés à la masse des fugitifs et la situation était devenue désespérée.
Les Rohingyas qui s’étaient entassés sur la plage près de la rivière furent soudain pris au piège. Les soldats de Tatmadaw, qui les encerclaient maintenant de toutes parts, pointèrent leurs armes vers la masse humaine et, sans préavis ni hésitation, ouvrirent le feu. On entendit des cris de panique dans la foule encerclée tandis qu’un grand nombre de personnes tombait sur le sol boueux de la plage ou dans l’eau, qui se colora immédiatement de rouge.
— Bazi ! crièrent les frères de Nur en se mettant à pleurer devant cette scène. Bazi ! Nur !
Tin Tun avala sa salive.
— Ils sont en train d’appeler leurs parents et leur frère.
Maintenant que de très nombreuses personnes gisaient au sol ou flottaient dans l’eau, les hommes de Tatmadaw avancèrent. Ils cessèrent de tirer au hasard ; les soldats se mirent à prendre spécifiquement pour cible les hommes rohingyas, un à un, tandis que les civils les découpaient à l’aide de leurs machettes en donnant des coups de haut en bas, comme pour ouvrir un chemin dans la végétation dense d’une forêt. De loin, il n’était pas possible de distinguer Nur, ni son père ou sa mère, dans toute cette masse humaine, mais personne ne se faisait d’illusion sur le sort qui les attendait.
Désespérés, beaucoup d’hommes rohingyas se jetèrent à l’eau pour essayer d’échapper aux balles et aux machettes mais, avec les très forts courants, la traversée s’avéra impossible pour la plupart d’entre eux. Une bonne partie de ces hommes disparut engloutie vers le fond ; seuls les plus jeunes et les plus forts parvinrent à atteindre l’autre rive. Ils se mirent aussitôt à courir, mais certains se firent tirer dans le dos et tombèrent par terre pour ne plus se relever.
Les femmes et les enfants toujours encerclés sur la plage furent séparés des hommes survivants et restèrent agrippés les uns aux autres, dans une zone où l’eau leur arrivait à la poitrine. Les hommes furent regroupés de l’autre côté de la plage ; certains s’assirent, d’autres restèrent debout. À un moment donné, les soldats se mirent à liquider à coups de tirs les hommes qui restaient, et les villageois rakhines, qui s’étaient associés au massacre, en firent de même à coups de machette et de couteau. La boucherie se prolongea un certain temps dans de terribles hurlements.
Enfin, alors que la grande majorité des hommes rohingyas gisait déjà au sol, les membres de Tatmadaw donnèrent des ordres aux survivants, ces derniers prirent des pelles et se mirent à creuser un grand trou au bord de la rivière. Lorsqu’ils eurent terminé leur travail une demi-heure plus tard, les hommes reçurent pour instruction de jeter dans le trou les corps de leurs compagnons et de leurs proches, des cadavres pour la plupart, mais aussi des survivants, mutilés par les katanas et les couteaux. Une fois qu’ils furent tous entassés là, les soldats s’approchèrent des hommes qui avaient creusé le trou et les abattirent. Ils jetèrent leurs corps dans le trou et les recouvrirent de paille, de feuilles séchées et de morceaux de bambou.
Les soldats grillèrent alors des allumettes qu’ils lancèrent sur les corps enfouis sous ce véritable combustible. Maintenant que le feu brûlait violemment les cadavres et les moribonds, les hommes de Tatmadaw se tournèrent vers les femmes. Ils s’approchèrent d’elles et, au milieu des cris, leur arrachèrent les enfants, qu’ils jetèrent dans la rivière, les tuant à coups de katana ou les lançant dans les flammes. Les femmes hurlaient sans fin, prises d’un désespoir fou, mais lorsque le massacre des enfants prit fin, elles se turent et restèrent prostrées.
Les soldats les attrapèrent alors, ainsi que les quelques enfants qui n’avaient pas été tués, et les emmenèrent dans les cabanes encore intactes du village. Les membres de Tatmadaw formèrent des files d’attente devant leur entrée, et en sortaient quelques minutes plus tard en reboutonnant leur pantalon.
Auprès de Tomás et de Tin Tun, la grand-mère de Nur et ses deux cadets observaient tout cela de loin, le visage inondé de larmes.
— Zulum, murmura la vieille femme. Zulum.
Le Portugais lança un coup d’œil interrogateur à Tin Tun.
— Répression, traduisit ce dernier. Nous n’avons pas en rohingya de mot pour viol. Nous disons zulum, répression.
Les soldats se mirent à incendier certaines des cabanes dans lesquelles ils avaient placé les femmes et les enfants qui avaient survécu, et qui se trouvaient encore dedans, et c’est à cet instant que Tomás se rendit compte qu’ils devaient prendre une décision.
— Allons-y, dit-il. Maintenant, ils vont traverser la rivière et venir vers nous. Il faut qu’on parte tant qu’il en est encore temps.
Ils se levèrent tous les cinq et, guidés par les deux jeunes frères, finirent d’escalader la colline pour redescendre ensuite en direction du village le plus proche, Wykhong. L’idée n’était bien sûr pas d’y chercher refuge, car ils avaient tous compris que ce village allait être la cible suivante, mais de poursuivre au-delà jusqu’à trouver un endroit que les soldats ne pourraient pas atteindre, selon les mots de Tin Tun. Ce plan perturba Tomás qui, compte tenu de ce qu’il venait de voir à Tula Toli, ne parvenait pas à envisager où ils pouvaient trouver ce genre de refuge en Birmanie.
 


LXI
Dès qu’il vit la déclaration à la télévision, le capitaine Dimitri Chernyshev quitta son bureau d’un pas rapide et se dirigea vers la grande salle.
— Vous avez vu ce qu’a dit Trump ?
— Quand ça ?
— À l’instant. Sur QAnon.
Quelques trolls se mirent à rire.
— Incroyable ! s’exclama Alexei. Il a encore retweeté ces bêtises ?
— Il a été interrogé en public là-dessus.
— Quoi ?
— Diffusez-moi ce qu’a répondu Trump, vous m’entendez ? À toute berzingue ! Ça va aider à rendre QAnon encore plus crédible.
— On trouve ça où ?
Dimitri s’assit devant l’ordinateur d’Alexei et le connecta à la vidéo. L’arrestation imaginaire d’Oprah Winfrey et d’autres célébrités américaines avait occupé pendant un certain temps les activités du FSB à Saint-Pétersbourg. L’implication des personnages les plus importants du divertissement en Amérique avait un potentiel énorme en termes de division et de déstabilisation dans le pays. Mais l’adhésion croissante du président américain à la campagne de Q représentait une nouveauté et avait commencé à occuper l’attention des trolls à Saint-Pétersbourg.
Cela faisait déjà un certain temps que, dans ses tweets, Trump s’était mis à relayer des centaines de messages, d’idées et d’expressions de QAnon, allant jusqu’à écrire que « Rien ne peut arrêter ce qui est en marche », une phrase typique de Q. Il était également devenu habituel que le président relaie les messages de QAnon comme quoi le cerveau de Joe Biden s’était « congelé » et qu’il était lui aussi un pédophile. Trump relayait également fréquemment les mèmes créés par les Anons, avec les accusations les plus extravagantes. L’implication du président avait entraîné une véritable explosion des idées de Q dans tous les réseaux sociaux et avait intensifié le travail de l’équipe de Saint-Pétersbourg. De plus en plus d’Américains adhéraient aux thèses de QAnon et croyaient vraiment qu’il y avait une guerre secrète en cours entre les forces du Bien, emmenées par Donald Trump, et celles du Mal, dirigées par Joe Biden, Hillary Clinton, Barack Obama et toute l’élite pédophile des États-Unis. Mais aussi que la bataille finale était imminente, car « rien ne peut arrêter ce qui est en marche ». Cependant, certains doutaient encore. Une déclaration publique du président sur QAnon pouvait alors ouvrir la voie vers un niveau de crédibilité maximal et mettre un terme aux doutes que beaucoup nourrissaient sur la légitimité de la question. Il y avait là une opportunité que le FSB et ses jeunes de Shaltai-Boltai ne pouvaient et n’allaient pas perdre.
Dimitri localisa facilement la vidéo de la déclaration de Donald Trump sur QAnon et cliqua dessus. Les images montraient le président pendant une conférence de presse, le symbole de la Maison-Blanche derrière lui, et une journaliste qui l’interrogeait sur Q et ses drops.
— Je ne sais pas grand-chose sur ce mouvement, sauf qu’ils m’aiment beaucoup, ce que j’apprécie, déclara Trump en réponse à la question de la journaliste. Mais je ne sais pas grand-chose sur le mouvement. J’ai entendu dire qu’il est en train de devenir très populaire. J’ai entendu dire que ce sont des gens qui aiment leur pays.
La journaliste insista.
— Monsieur le président, à la base de leur théorie, il y a cette croyance selon laquelle vous êtes secrètement en train de sauver le monde de ce culte satanique des pédophiles et des cannibales. Cela vous semble être quelque chose derrière quoi vous vous rangez ?
— Je n’ai rien entendu de la sorte, répondit Trump, l’innocence personnifiée. Mais… ce serait une bonne chose ou une mauvaise chose ? Si ça aide à régler les problèmes du monde, je suis disposé à le faire. Je suis disponible pour me lancer là-dedans. Et, en réalité, nous sommes vraiment en train de sauver le monde. Ce que j’ai entendu sur ce mouvement, c’est qu’il est vent debout contre la pédophilie. Et je suis d’accord avec ça.
— Mais il n’y a aucun réseau satanique de pédophilie.
— Je n’en ai aucune idée. Je ne sais rien sur eux.
La journaliste eut l’air choquée.
— Vous n’en savez rien ?
— Non, je n’en sais rien. Même vous, vous n’en savez rien.
Éclat de rire général chez les trolls russes qui regardaient la vidéo.
— Le gars est vraiment en train de donner de la crédibilité à QAnon ! s’écria Alexei en rigolant. C’est extraordinaire !
Mais Dimitri était bien au-delà de ce type de considérations qui, à vrai dire, ne l’intéressaient absolument pas. La seule pensée qui l’occupait, c’était de décider de la meilleure manière d’utiliser la déclaration du président américain pour répandre encore davantage les idées de QAnon dans tous les foyers d’Amérique.
— Postez la déclaration de Trump partout ! ordonna-t-il d’une voix forte aux trolls de Shaltai-Boltai rassemblés autour de lui. Priorité maximale, vous m’entendez ? Facebook, Twitter, YouTube, Reddit, Instagram… tout, tout, tout ! D’ici une heure, l’Amérique tout entière doit savoir ce qu’a dit son président.
Les trolls russes se penchèrent immédiatement sur leurs ordinateurs et se mirent à taper frénétiquement sur leurs claviers.
Seul Alexei, le plus attentif des membres de Shaltai-Boltai, resta immobile.
— Eh bien ? l’interrogea Dimitri. Pourquoi tu ne bouges pas ? Au travail, allez !
Mais le troll n’en fit rien.
— Il y a un message de Q que nous avons négligé, et qui me paraît pourtant constituer aussi une priorité, lança-t-il. D’ailleurs, Trump l’a relayé. Je crois qu’on doit en faire de même.
— Tu parles de quoi ?
— Dans ses drops, Q poste des messages comme quoi Joe Biden a des problèmes cognitifs, qu’il ne réussit pas à parler correctement, qu’il s’est replié dans un bunker, qu’il a recours à une oreillette dans laquelle ils lui soufflent tout ce qu’il doit dire, tel un perroquet… enfin, tout ça, indiqua-t-il. Voilà pourquoi Q insiste sur le fait que les élections sont acquises pour Trump, que Biden ne parviendra jamais à le renverser.
— Excellent. Du coup, où est le problème ?
Alexei fixa intensément son supérieur hiérarchique pour bien marquer la question rhétorique qu’il allait lui poser.
— Le problème, c’est que Trump n’a pas encore remporté les élections, n’est-ce pas ?
Dimitri accueillit cette éventualité avec une moue d’ennui.
— La tendance en Amérique, c’est que les présidents soient réélus, rappela-t-il. En plus, les sondages lui sont plus favorables aujourd’hui que lors de sa première élection. Et enfin, il ne faut pas oublier qu’il peut compter sur notre aide, pas vrai ? Tout va bien, le gars tient tout ça d’une bonne main.
— Les sondages le donnent à la traîne de Biden…
— Pendant les dernières élections, les sondages donnaient là aussi Trump perdant et… on a vu ce qui s’est passé. Ne t’inquiète pas avec ça.
Mais le troll ne semblait pas convaincu.
— Chaque scrutin est différent, et l’excès de confiance est à mi-chemin d’une défaite.
Dimitri haussa un sourcil.
— Où veux-tu en venir ?
— Nous devons envisager la possibilité que Trump perde les élections.
Un court silence s’installa. L’homme du FSB avait appris à faire confiance aux évaluations d’Alexei, de sorte que ces mots l’inquiétèrent.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Quand Trump a gagné, ça a surpris tout le monde. Même Trump. C’est différent maintenant, tout le monde est prévenu. Ses adversaires savent que nous, ici en Russie, nous nous ingérons dans les élections américaines, mais aussi que Cambridge Analytica a eu recours à certaines méthodes novatrices. Les types vont se tenir prêts et iront probablement jusqu’à utiliser les mêmes méthodes.
— Bon, d’accord, mais ils ne nous ont pas, nous, rappela Dimitri. Nous continuerons ici, à Saint-Pétersbourg, à manœuvrer dans l’ombre pour aider Trump. Ça, les autres ne l’ont pas.
— C’est vrai, mais il y a un autre problème dont nous devons tenir compte. Trump rassemble de plus en plus de partisans, même s’il y a aussi, dans le même temps, de plus en plus d’anticorps. Des gens que nous avons réussi à convaincre par le passé à ne pas aller voter, comme les féministes et les électeurs noirs, vont difficilement rester chez eux cette fois-ci, quoi que nous puissions faire. La crainte que Trump soit réélu va les pousser à aller voter. C’est pour ça que ce scrutin va être beaucoup plus difficile à remporter. Nettement plus difficile. Il faut donc nous préparer à l’éventualité qu’il perde. Q est déjà en train de s’y préparer.
— Q ? s’étonna Dimitri. Mais tu viens toi-même de me dire que ses derniers drops assurent que Trump l’emportera haut la main…
— En effet, mais il faut regarder ces drops de près. Q a assuré que Trump allait gagner parce que Biden est sénile, mais il a pris soin de prévenir que la seule possibilité pour que ce ne soit pas le cas, c’est qu’il y ait une fraude massive à tous les niveaux qui impliquerait les banquiers mondialistes, comme Soros et les Rothschild, l’élite américaine, l’ensemble de ce fameux État profond, et toute cette racaille. Une fraude pareille, a alerté Q, saperait le résultat des élections.
— Une fraude d’ampleur est-elle possible en Amérique ?
— Bien sûr que non, répondit Alexei. Mais ça ne nous intéresse en rien, pas vrai ? Ce qui compte, c’est que les partisans de Trump y croient… et que, y croyant, ils agissent en conséquence.
Le responsable du FSB réfléchit à ce qu’il venait d’entendre, avec les multiples implications qui en découlaient. Les élections américaines supposaient, pour assurer le maintien de Trump à la Maison-Blanche, qu’il y ait une crise. Mais les crises, il l’avait appris pendant sa formation au FSB, constituaient également des opportunités. Ce qui voulait dire qu’il y avait là une opportunité, il fallait juste la détecter et s’en servir.
— Si Trump remporte les élections, c’est bon pour nous, énonça-t-il comme un constat d’évidence. La question, c’est de savoir comment nous allons pouvoir faire en sorte que son éventuelle défaite soit bonne pour nous.
— Q nous a déjà indiqué la voie…
Dimitri médita.
— La fraude, comprit-il en examinant les ramifications que cela impliquait. Si nous convainquons les Américains qu’il y a eu fraude, la défaite de Trump s’expliquera.
— C’est ce que Q et Trump ont en tête.
Mais l’homme du FSB était déjà parti sur d’autres réflexions, son cerveau bouillonnait de nouvelles idées.
— Ça ne va pas suffire, affirma-t-il. On doit pousser tout ça plus loin. En cas de défaite de Trump, on doit convaincre ses partisans qu’il a remporté le scrutin, que la proclamation de la victoire de son adversaire est frauduleuse. Notre objectif stratégique ne va pas être simplement d’expliquer la défaite de Trump. Non. Notre objectif, notre véritable objectif, c’est de nous servir de la défaite de Trump pour provoquer la révolte de ses partisans. Tu vois ? On va les amener à descendre dans la rue sur le pied de guerre !
C’est Alexei qui avait attiré l’attention sur les drops de Q qui évoquaient l’éventualité d’une fraude électorale en cas de défaite de Trump, mais ce que disait l’homme du FSB allait plus loin. Beaucoup plus loin.
— Si Trump perd, vous voulez faire sortir ses partisans dans la rue en signe de protestation ? Dans quel but ?
Les yeux de Dimitri brillaient déjà dans cette expectative. Qui sait, pour la Russie, si une défaite de Trump ne serait pas encore mieux qu’une victoire ? Tout allait dépendre de jusqu’où une défaite pouvait entraîner l’Amérique.
— Déclencher la guerre civile.
 


LXII
Ce ne fut pas facile de calmer Clarence. La sœur de Betty était secouée de tremblements incontrôlables, dans un désespoir évident, la panique lui inondait les yeux que ses larmes avaient tachés de maquillage, et elle s’accrochait à Leroy Roderick tel un naufragé sur le point de se faire engloutir par les eaux agitées d’un monde qui la submergeait.
— S’il te plaît, Leroy, il faut que tu m’aides !
Son beau-frère avait compris qu’il fallait avant tout la détendre, car elle avait l’air extrêmement tendue.
— Viens et calme-toi, dit-il d’une voix tranquille en l’invitant d’un geste à entrer dans la maison. Je vais te faire un thé et…
— On n’a pas le temps pour ça ! hurla presque furieusement sa belle-sœur. Tu dois venir avec moi, il faut que tu m’aides !
— Excuse-moi, mais je ne comprends pas. Qu’est-ce que c’est que cette histoire que « Tim va être vendu » ? C’est n’importe quoi. Qui pourrait le vendre ?
Tim était Timothy, le fils cadet de Clarence. La sœur de Betty était divorcée et comme elle souffrait du syndrome de Münchhausen, l’État lui avait retiré l’enfant et l’avait placé sous la garde du père.
— Bob.
— Pardon ?
Bob était l’ancien mari de Clarence que la justice avait désigné pour tuteur.
— Bob… Bob veut le remettre au Service de protection des mineurs !
— Tu en es sûre ?
— Oui. C’est Bob lui-même qui me l’a dit. Il s’est séparé de sa compagne, il travaille dans les puits du golfe du Mexique et il passe des semaines entières sur les plateformes offshore. Il n’a ni le temps ni la possibilité de s’occuper de Tim, ni personne qui le fasse pour lui. Alors… Alors, il va le remettre au Service de protection des mineurs.
C’était une information extrêmement grave, Leroy le savait et Clarence aussi. Le Service de protection des mineurs était l’organisme rattaché à l’État fédéral chargé des affaires d’enfants. S’il y avait bien une chose que les informations de QAnon sur les réseaux sociaux montraient très clairement, c’est que les services de cette institution utilisaient les enfants sous leur garde pour fournir de la « matière première » aux réseaux satanistes de pédophilie des élites. Ce qui voulait dire que le petit Tim allait certainement devenir un objet sexuel de Biden, Clinton, Hanks, Spielberg et toute cette clique de Washington et de Hollywood.
— Bob a une idée du sort que le Service de protection des mineurs réserve aux enfants dont il est chargé ?
— Je le lui ai raconté !
— Et lui, alors ?
— Il dit que c’est faux, répondit Clarence en sanglotant. Il dit que je suis folle, que QAnon raconte des histoires sans queue ni tête, qu’il n’y a pas de réseau pédophile des élites, que ce ne sont que des mensonges… du blabla, quoi.
Ça n’augurait rien de bon, se dit Leroy.
— Mon Dieu ! murmura-t-il, extrêmement inquiet. Ils lui ont fait un lavage de cerveau à ce pauvre malheureux.
— Le pauvre malheureux, c’est mon Tim ! s’indigna Clarence. On doit le sauver avant qu’ils l’envoient à Washington ! Tu as vu cette vidéo où Hillary découpe le visage d’un enfant pour s’en servir comme masque ? C’est une véritable horreur !
Il ne pouvait même pas l’imaginer ; Leroy se força à garder la tête froide et à réfléchir aux options qui s’offraient à eux.
— Tu as déjà parlé à l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie ?
Il s’agissait d’une unité d’élite que, comme l’avait révélé QAnon, le président avait créée au Pentagone avec pour mission de protéger les enfants remis aux réseaux pédophiles liés au Service de protection des mineurs. D’après le drop 153 de Q, l’une des raisons qui avait poussé Trump à se porter candidat à la Maison-Blanche avait été justement de « ne pas avoir les tripes pour supporter l’idée que des enfants se fassent enlever, droguer et violer, et que les dirigeants et les autorités ferment les yeux ».
— Oui, j’ai échangé des messages par mail avec l’équipe du Pentagone.
— Et… ?
— Ils trouvent que Bob sait très bien ce qui va arriver à Tim, mais qu’il n’en a rien à faire. Au contraire, ce salaud pourra même gagner une petite fortune avec tout ça.
— Bob ?
— Oui, confirma Clarence. Cette ordure est en train de vendre Tim aux pédophiles, tu comprends ? Il paraît que les élites paient des millions pour ces enfants et lui… il va empocher l’argent.
— Mon Dieu !
Sa belle-sœur attrapa Leroy par les épaules et le secoua avec une énergie empreinte d’une angoisse incontrôlable.
— Il faut m’aider !
— Et l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie ? interrogea Leroy. Ils ne vont rien faire ?
— Ils disent qu’ils vont intenter un recours devant le tribunal pour sauver mon fils, répondit-elle. Mais la justice met du temps, tu le sais bien. N’oublie pas que l’État profond contrôle tout. Quand la décision du tribunal sera rendue, et je ne suis même pas sûre qu’elle nous soit favorable vu que l’État profond contrôle aussi beaucoup de juges, Tim aura déjà été violé, pauvre chéri, et si ça se trouve, ils l’auront déjà tué pour prélever le fameux… euh… arderniochrome…
— Adrénochrome.
— C’est ça, cette saleté de super drogue pour devenir immortel. C’est pour ça qu’on doit agir vite, Leroy. Tu vas m’aider ?
— Oui, bien sûr que je vais t’aider, mais… à faire quoi, concrètement ?
— Le type avec qui j’ai échangé des mails, celui de l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie, m’a dit que pour l’instant, il ne pouvait agir que par la voie légale, mais il m’a indiqué qu’aujourd’hui, à 15 heures, il va y avoir une manifestation de mères à Bâton-Rouge, et il m’a fait comprendre que je devrais y participer. Il se pourrait que la télévision soit sur place. Il m’a suggéré d’exposer le cas de Tim, pour voir si quelqu’un fait quelque chose. Tu viens avec moi ?
Leroy consulta sa montre ; il était encore 11 heures. La manifestation n’aurait lieu que dans quatre heures.
— On a le temps, constata-t-il en lui faisant signe de le suivre à l’intérieur de la maison. Entre. On va manger quelque chose et après, je t’emmènerai à Bâton-Rouge, ça te va ?
Ils allèrent dans la cuisine, mais en vérité, il n’y avait pas grand-chose à manger chez eux. Depuis la mort de Betty, les Roderick, père et enfants, se contentaient de consommer de la nourriture surgelée ; c’était bon marché et facile à préparer. Leroy décongela des lasagnes, et ils emportèrent leur assiette dans la salle à manger, où Clarence avait branché la télévision pour essayer de se changer les idées.
Fox News diffusait un reportage sur les déclarations que venait de faire le président à propos des élections qui approchaient.
— La seule manière qu’on perde les élections, c’est si elles sont frauduleuses, ne l’oubliez pas, disait Donald Trump. Le vote par correspondance est quelque chose de très dangereux pour notre pays, parce que ce sont des tricheurs. Ils vont voir les électeurs et prennent leur bulletin de vote. Ce sont des bulletins frauduleux dans bien des cas. Les votes par correspondance vont fausser ces élections.
L’intervieweur l’interrompit.
— Vous êtes en train de laisser entendre que vous pourriez ne pas accepter le résultat du scrutin ?
Le président prit un air grave.
— On verra ça.
— Pouvez-vous me donner une réponse claire : vous allez accepter le résultat du scrutin ?
Trump secoua la tête.
— Je ne vais pas dire oui, répondit-il. Je ne vais pas dire non.
Tout en mâchant leur lasagne, Leroy et Clarence échangèrent un regard inquiet. C’est elle qui finit par rompre le silence.
— Tu crois qu’ils vont vraiment falsifier les résultats pour empêcher la victoire du président ?
Son beau-frère hocha la tête.
— Ils n’y arriveront pas, dit-il. Bien sûr qu’ils vont essayer, le président est trop dangereux pour les intérêts des élites en place, des banquiers et des mondialistes, mais le président et l’équipe de Q ont la situation sous contrôle. Tout est prévu dans le Plan. Si nous suivons le Plan, nous remporterons la guerre secrète contre les libéraux pédophiles.
Clarence acquiesça. Oui, il leur faudrait se fier au Plan. D’ailleurs, le président lui-même s’était montré très sûr de lui sur Fox News. Ses déclarations contenaient au passage un immense crumb ; c’étaient sans doute des pistes d’interprétation à l’intention des Anons. L’État profond projetait de frauder les élections ; « ce sont des tricheurs », avait déclaré Trump. Mais le président allait « voir ça ». Il avait la situation en main, épaulé sans doute par l’équipe de Q.
La guerre entre le Bien et le Mal était une guerre brutale, mais la lumière finirait par l’emporter, les élites seraient vaincues et les enfants, enfin libérés.
 


LXIII
Le voyage à travers les montagnes Mayu et la dense forêt birmane se fit presque entièrement sous la pluie. Grimpant et descendant à pied sur d’étroits sentiers dans des conditions pénibles, Tomás Noronha aidait de plus en plus la grand-mère affaiblie de Nur à marcher, tandis que Tin Tun accompagnait les frères de son étudiant décédé. La fuite depuis Tula Toli avait été improvisée avec l’arrivée inattendue des soldats de Tatmadaw et le massacre au bord de la rivière qui avait suivi, de sorte que personne n’avait eu le temps de préparer quoi que ce soit pour ce long voyage. Le Portugais n’avait pu qu’attraper son sac et s’enfuir avec la famille qui l’avait accueilli.
La pluie tropicale incessante leur fournissait l’eau dont ils avaient besoin pour se désaltérer. Même s’il n’avait pas plu, ils auraient pu compter sur les ruisseaux cristallins qui descendaient des montagnes. Le vrai problème, c’était la nourriture. Comme personne n’avait rien amené à manger, et qu’il était presque impossible, dans leur situation, de pêcher ou de chasser, il ne leur restait que les quelques fruits et racines qu’ils trouvaient en chemin. Pour ça, les cadets de Nur étaient les plus attentifs et les plus agiles.
En plus de la faim permanente et de la fatigue croissante qu’ils ressentaient, les fugitifs eurent à gérer les nuits. Lorsque la première journée toucha à sa fin, ils durent s’arrêter car ils ne voyaient pas plus loin que la pointe de leurs pieds. Ils trouvèrent refuge sous un arbre et eurent beaucoup de mal à dormir. Les Rohingyas réussirent malgré tout à s’adapter, dans la mesure où leur quotidien était déjà fait de mille privations. Mais Tomás, habitué au confort de la vie européenne, eut de grosses difficultés à s’accommoder. Il ne put fermer l’œil cette première nuit.
Le jour suivant fut à nouveau difficile, mais de façon générale, ce fut une répétition du précédent. Ils traversèrent plusieurs villages, abandonnés pour certains, tandis que dans d’autres, les habitants avaient épuisé la nourriture qu’ils auraient pu offrir aux voyageurs de passage. En fin d’après-midi, ils atteignirent le point le plus haut des montagnes Mayu et entamèrent leur descente. Quand peu après la nuit tomba, et qu’ils eurent choisi juste avant le crépuscule un lieu où se reposer, le Portugais se sentit envahi par le désespoir.
— On ne pourrait pas marcher encore un peu pour trouver un endroit plus confortable ?
La réponse de Tin Tun lui parvint depuis l’obscurité.
— Au beau milieu de la nuit, professeur Noronha ?
Le Rohingya avait raison et Tomás se rendit compte que sa question était absurde. Avancer dans la pénombre, ce serait, plus encore qu’une folie, absolument impossible. En plus, il s’attendait à quoi ? À un hôtel avec des draps et des serviettes propres ? À un dîner à table suivi d’un bon whisky ? La réalité qu’il vivait là était différente de celle à laquelle il était habitué. Il allait devoir l’accepter et, plutôt que se plaindre, s’adapter. S’ils tenaient tous bon, y compris les plus âgés comme la grand-mère de Nur, il devait lui aussi tenir bon.
Il commença par s’asseoir sur le sol boueux avant de s’adosser à un arbre, mais comme il était vraiment épuisé et qu’il tombait de sommeil, ses yeux se fermèrent en une seconde et il s’endormit sous les gouttes chaudes de la pluie tropicale qui glissaient le long des feuilles et tombaient sur son visage inerte ; à croire que le ciel était en train de pleurer. Plonger dans la misère la plus brute n’est facile pour personne mais, visiblement, l’être humain est capable de s’adapter à tout.
Il se réveilla en sentant un mouvement près de lui. Il ouvrit les yeux et constata que l’aube s’était déjà levée, même si le soleil était toujours caché derrière les montagnes. Il trembla et se sentit mouillé jusqu’aux os. Il toussa. Il réalisa alors qu’il était entièrement étendu sur le sol, avec la boue pour matelas, et que ses cheveux en étaient imbibés. Il se releva lentement, le corps endolori, affamé, désespéré. Il se sentait misérable. Il secoua l’eau et la boue de ses cheveux et regarda autour de lui, pour s’orienter. Plusieurs familles rohingyas étaient déjà en chemin, avec pour certaines des blessés sur le dos. Il fut épaté par la résilience dont ces gens faisaient preuve.
— Comment y arrivent-ils ?
— Ils n’ont pas le choix, professeur Noronha.
Il s’était posé la question à lui-même, comme s’il avait réfléchi à voix haute, mais Tin Tun lui avait donné une réponse évidente. En effet, personne n’avait le choix. Continuer ou mourir. C’est pour cette raison précise qu’ils devaient eux aussi poursuivre leur route.
La grand-mère de Nur était maintenant très faible, si bien que les deux hommes, malgré la faim et la fatigue, se relayèrent pour la soutenir ; ils la transportaient quasiment sur leur dos tant elle était affaiblie.
— Oshanti lage, murmurait la vieille femme avec une infinie mélancolie. Oshanti lage.
Ce n’était pas la première fois que le Portugais l’entendait prononcer cette phrase. Il interrogea Tin Tun du regard.
— Je ne ressens aucune paix, traduisit le Rohingya. C’est une façon d’exprimer sa tristesse.
C’était leur troisième jour depuis qu’ils avaient fui Tula Toli. Tomás, qui se traînait dorénavant sur le sentier pierreux et boueux, se mit à penser qu’il ne réussirait peut-être pas à aller jusqu’au bout. Il se sentait exténué, privé de toute énergie, ses mouvements se réduisaient à une mécanique douloureuse. Ce qui les aidait, lui, ses compagnons et tous les fugitifs, c’est que maintenant, ils descendaient la montagne ; la gravité était une sorte de main divine qui les propulsait, par la force de l’inertie, vers l’avant.
À certains moments, la foule s’agitait, les regards se retournaient vers la montagne derrière eux. Des colonnes de fumée s’élevaient d’un peu partout ; noires si le feu était encore actif, blanches s’il n’y avait plus que des braises. On entendait parfois aussi des détonations qu’ils reconnurent tous immédiatement, même à distance : c’étaient des tirs nourris de mitraillettes. Visiblement, Tatmadaw était toujours active. Il n’était donc pas surprenant que cette fuite se soit transformée en véritable exode ; il n’y avait plus seulement des milliers de personnes en mouvement, mais des dizaines de milliers, peut-être même des centaines de milliers. Une marée humaine qui fuyait et qui, comme eux, se dirigeait vers le nord-ouest.
Après plusieurs heures à marcher comme un somnambule, Tomás entendit une clameur à l’avant. Il se passait quelque chose. Les fugitifs redoublèrent d’attention, de peur que ces cris nerveux n’annoncent une nouvelle menace. Le Portugais avança avec la plus grande prudence. Deux cents mètres plus loin, il distingua un mot.
— Naf ! criaient les Rohingyas devant lui. Naf !
Il tourna la tête et lança un regard interrogateur à Tin Tun, qui marchait derrière lui en portant la grand-mère de Nur.
— Qu’est-ce qu’ils disent ?
— On est arrivé au Naf.
— Et c’est quoi ?
Malgré les efforts qu’il faisait et son immense fatigue, son compagnon de route rassembla les dernières forces qui lui restaient et parvint à esquisser furtivement un semblant de sourire de soulagement.
— Le Bangladesh.
 


LXIV
Lorsque, ce matin-là, le capitaine Dimitri Chernyshev pénétra dans le bâtiment des opérations du FSB à Saint-Pétersbourg, la première chose qu’il vit en ouvrant la porte fut le colonel Mikhail Arsenyev qui, de loin, lui faisait signe de le rejoindre dans son bureau. Dimitri s’y dirigea et, en entrant, il constata que la paupière gauche de son supérieur s’était remise à trembler.
— Votre avis, capitaine ? demanda le colonel avec une pointe d’angoisse, quand son subordonné eut refermé la porte du bureau. Trump va l’emporter ou pas ?
Dimitri prit un air affligé.
— Je ne sais pas, mon colonel. La situation est délicate.
— Elle l’était aussi lors des dernières élections et puis il s’est passé ce qui s’est passé, rappela le chef des opérations en quête d’une réponse réconfortante. Vous et les trolls n’avez pas travaillé dur pour qu’il l’emporte ?
— Oui, bien sûr. Hier encore, nous avons passé la journée à relayer une tonne de nouvelles sur QAnon. Ces idiots ne croient que ce qu’ils voient. Ils ont maintenant sur les réseaux le hashtag #SauvezLesEnfants qui devient viral, avec plusieurs millions de followers. Ils y croient. Rien que sur Facebook, il y a des centaines de groupes contre le trafic d’enfants par les réseaux sataniques des élites, et le nombre de followers de chacun de ces groupes a explosé. Ils ont organisé des manifestations partout pour exiger la libération des enfants, c’est de la folie.
— Bien, et on donne un petit coup de pouce à tout ça, non ?
— Bien sûr, c’est notre travail, il faut surfer sur cette vague, confirma Dimitri. En fin de compte, plus de 80 % des électeurs républicains trouvent que QAnon raconte la vérité, ne serait-ce même qu’en partie. Plus de 80 %, c’est énorme, mon colonel.
— Superbe.
— Mais c’est bizarre, tout ça. Voyez-vous, ils croient maintenant que Trump s’inquiète tant de ces réseaux qu’il a créé au Pentagone une unité spéciale de protection des enfants.
— Et alors, il ne l’a pas fait ?
— Qui ça, Trump ? Le gars n’en a rien à faire des enfants et de la pédophilie, mon colonel.
Ils éclatèrent de rire.
— Bon, assez rigolé, dit le colonel Arsenyev, toujours préoccupé par le problème central. Allons à l’essentiel. Qu’est-ce qu’on fait pour assurer sa victoire aux élections ?
Depuis qu’Alastair Hayes avait mis fin à son contrat avec l’entreprise qui servait de couverture au FSB, les détails de cette opération russe contre les États-Unis avaient été confiés à Dimitri, si bien qu’il lui revenait de répondre de tout ce qui était réfléchi et exécuté dans ce cadre opérationnel.
— Eh bien, nous procédons exactement comme nous l’avions fait quand on a réussi à le faire élire, dit-il. Nous nous servons de faux comptes pour relayer des vérités, des demi-vérités et des mensonges, nous diffusons la campagne de QAnon à tous ceux des Américains dont le profil numérique montre qu’ils sont susceptibles d’être influencés par cette campagne, nous envoyons des messages aux électeurs noirs en disant que Biden est raciste, aux féministes en disant que Biden est misogyne, aux jeunes en disant que Biden est sénile, aux pro-Palestine en disant que Biden protège Israël, aux pro-Israël en disant que Biden est pour la Palestine… Bref, la routine. On pousse également les récits comme quoi Biden est corrompu, que son fils a touché de l’argent de l’Ukraine, tout ça.
— Et les campagnes pour le Congrès ?
— On est très actifs au niveau des actions visant à faire élire plus d’une dizaine d’Anons cinglés à des postes publics, comme avec l’appel hystérique de Marjorie Taylor Greene, et d’autres candidats au Congrès. Nous sommes en train de réussir à convaincre ces gens-là et leurs soutiens que la Russie est le grand bastion de la chrétienté, de la moralité, de la tradition, des vrais hommes, des vraies femmes, de la race blanche contre les homosexuels, les musulmans, les athées et les élites libérales. Je vous garantis, mon colonel, que lorsque ces adeptes de QAnon arriveront au Congrès, ils vont être très actifs dans la défense de nos intérêts. Lorsqu’ils en seront membres, le Congrès arrêtera de freiner l’action de Trump pour nous aider. En plus de la Maison-Blanche, nous allons également faire du Congrès une institution russe. Nous allons conquérir l’Amérique sans tirer un seul coup de feu.
Le chef ne semblait pas impressionné ; tout cela avait déjà été planifié depuis un certain temps. Ce qu’il attendait de son subordonné, c’était un nouvel élan.
— Rien d’autre ? interrogea-t-il. Il n’y a rien de nouveau qui puisse assurer la victoire de notre candidat ?
Dimitri se demanda s’il devait aller plus loin et dévoiler entièrement son jeu. Mais s’il n’exposait pas la stratégie à son propre chef, à qui d’autre pouvait-il l’exposer ?
— À dire vrai, je crois qu’une défaite de Trump ne constituera pas nécessairement une catastrophe pour nous.
Le colonel Arsenyev haussa les sourcils, surpris par ce qu’il venait d’entendre.
— Pardon ?
— Au cours de ma formation au FSB, j’ai appris que les crises représentent des opportunités, rappela-t-il. La question est : si Trump venait à perdre, comment pourrions-nous en tirer parti ? Je me suis mis à réfléchir et j’ai compris que nous avions là une merveilleuse opportunité pour plonger l’Amérique dans un chaos encore plus grand que celui qu’on y a déjà créé.
Ces mots résonnèrent agréablement aux oreilles du chef des opérations.
— De quelle opportunité parlez-vous ?
— Les messages de Q indiquent que si Trump perd, ça ne peut être que parce qu’il y aura eu fraude. Trump a déjà commencé à dire que des actions frauduleuses sont commises avec les votes par correspondance.
— Et c’est le cas ?
— Bien sûr que non. Le vote par correspondance existe aux États-Unis depuis la guerre civile. Trump lui-même a déjà voté par correspondance. Il n’y a jamais eu aucun problème de fraude. Mais ça ne nous intéresse en rien, d’accord ? Ce qui compte pour nous, c’est ce que croient les Américains. En faisant ces déclarations, Trump plante les graines de la délégitimation des résultats du scrutin, au cas où il ne l’emporterait pas. Eh bien ça, c’est une opportunité pour nous. Comment vont réagir ses partisans, et surtout les Anons, s’ils croient vraiment que le président a perdu parce que le scrutin a été truqué ?
— J’imagine qu’ils ne vont pas être très contents.
— C’est un mécontentement qu’on va devoir exploiter au maximum, s’empressa de préciser Dimitri. Plus encore, c’est un mécontentement qu’on devra transformer en rage.
— Mais pour quoi ? demanda son supérieur hiérarchique. Les élections auront pris fin. Si Trump perd, tout s’arrête. À quoi ça nous sert que ses partisans deviennent enragés ?
Dimitri fit une légère pause et fixa le colonel Arsenyev sans discontinuer, comme pour créer un suspense avant d’exposer sa véritable stratégie.
— Ça sert à déclencher la guerre civile.
Le responsable des opérations du FSB ouvrit puis referma la bouche, surpris par l’ambition du projet.
— C’est… C’est envisageable ?
— Si on joue bien nos cartes, je ne vois pas pourquoi ça ne le serait pas, répondit son interlocuteur. Si on y regarde de plus près, tous les ingrédients qui mènent à une guerre civile sont réunis. Après, il faudra juste qu’on bouge nos pions correctement au bon moment.
Le colonel Arsenyev parut à deux doigts de serrer son subordonné dans ses bras, mais il se retint. La chose lui semblait trop belle pour être aussi simple que cela.
— Expliquez-moi donc votre plan.
— Il n’y a pas grand-chose à expliquer, répliqua Dimitri. Si Trump perd, on doit travailler avec lui activement pour convaincre ses soutiens qu’il y a eu fraude électorale, pousser leur rage jusqu’à la folie et les lancer dans l’action. Notez qu’on parle ici de gens qui ont normalement des armes chez eux et qui sont désespérés par la façon dont les élites les ont repoussés en marge de la société. En s’y prenant correctement, mon colonel, la guerre civile en Amérique est grandement possible. Voire inévitable.
Arsenyev analysa ce qu’il venait d’entendre.
— Hmm… ça suppose de rendre les gens fous de rage et de les pousser à descendre dans la rue. Au KGB, nous sommes devenus des spécialistes de ce type d’opération. Si ça se trouve, il faut faire comme au bon vieux temps.
— Rassurez-vous, mon colonel, j’ai préparé un plan sur ce modèle en recourant à nos techniques traditionnelles. Avec en plus les techniques apprises de Cambridge Analytica, bien sûr. Et… Et j’ai encore un petit quelque chose.
En entendant ce dernier point, le chef haussa le sourcil.
— Quel petit quelque chose ?
— Un atout, pour ainsi dire.
— Expliquez-vous, capitaine.
En guise de réponse, Dimitri se leva et se dirigea vers l’ordinateur de son chef. Il se connecta à son propre compte et cliqua sur une vidéo. L’image occupa tout l’écran. On y voyait Joe Biden s’approcher d’une urne, l’ouvrir et en retirer tous les bulletins. Un zoom montrait que c’étaient des votes pour Trump. Biden les entassa par terre et alla chercher un bidon d’essence qu’il déversa sur les bulletins. Enfin, il craqua une allumette qu’il lança par-dessus, ce qui alluma un feu.
Le visage éclairé par les étincelles, le candidat à la présidentielle lâcha un grand éclat de rire.
— Adieu, Donald Trump ! ironisa-t-il. Les votes par correspondance en ta faveur se sont évaporés. Repars chez toi, sale redneck ! À Washington, c’est nous qui commandons !
La vidéo s’arrêtait là.
 


LXV
Une fois que Leroy Roderick et Clarence eurent fini de manger, ils enfilèrent leurs manteaux et montèrent dans la voiture. Ils firent le trajet en silence, échangeant à peine quelques mots de circonstance et préférant rester concentrés sur la tâche délicate qui les attendait. Le destin du petit Tim était en jeu et le risque de voir le pauvre gamin vendu aux réseaux pédophiles des élites était trop grand. Comment allaient-ils pouvoir attirer l’attention de la presse, elle-même manipulée par les élites, sur ce drame ?
Le voyage jusqu’à Bâton-Rouge ne dura pas longtemps, la capitale de la Louisiane se trouvant relativement près de chez eux. Ils arrivèrent rapidement dans la ville. Clarence chercha dans son smartphone des informations sur la manifestation des mères.
— C’est à Brooks Park.
Leroy s’y dirigea et se gara dans un parking aux abords du parc. Ils descendirent du véhicule et se rendirent dans ce gigantesque jardin en plein cœur de Bâton-Rouge. Ils virent, juste à côté du musée des Enfants, situé en bordure du parc, une petite foule rassemblée ; le lieu leur parut d’ailleurs très approprié pour une manifestation en défense des enfants. Ils s’approchèrent et constatèrent que la manifestation rassemblait surtout des femmes, pour la plupart des mères, mais aussi des étudiants, ainsi que plusieurs hommes.
De nombreux manifestants portaient des brassards arborant la lettre Q et plusieurs d’entre eux brandissaient des affiches. L’une disait Exécutez tous les pédophiles, l’autre exigeait Retirez les pédophiles du gouvernement et de Hollywood. Il y avait également des affiches qui proclamaient Nous réclamons justice ! et Votes par correspondance = fraude, en plus de certains panneaux avec des messages spécifiques à Q, comme Nous sommes la Tempête et Faites confiance au Plan. Une affiche affirmait Les enfants ne sont pas une propriété et trois autres réclamaient très clairement Libérez les enfants !
C’était d’ailleurs le mot d’ordre qu’étaient en train de clamer les manifestants à ce moment-là.
« Libérez les enfants ! » criaient-ils en chœur, le poing en l’air. « Libérez les enfants ! » « Libérez les enfants ! »
Les deux arrivants se joignirent à la manifestation et se mirent à entonner ensemble le même mot d’ordre. Ils continuèrent pendant quelques minutes en regardant autour d’eux pour voir qui les écoutait. On n’apercevait aucune équipe de télévision alentour, ni aucun journaliste de presse.
Clarence hocha la tête, découragée.
— L’État profond contrôle tout.
C’était indéniable. Les journaux, les radios et les télévisions étaient les chiens de garde des élites libérales et, bien sûr, ils n’avaient pas fait le déplacement. Et s’ils venaient, se dit Leroy, ce serait juste pour les ridiculiser. « Bafouer et faire taire », n’étaient-ce pas là les tactiques préférées de l’État profond pour décrédibiliser ceux qui essayaient d’ouvrir les yeux du peuple américain ?
Mais Clarence n’avait pas l’air disposée à laisser tomber. Tim passait avant tout le reste et son devoir de mère était de le protéger. Elle interrogea quelques femmes autour d’elle en expliquant qu’il fallait sauver son fils et leur demandant que faire. Elles semblaient toutes se trouver dans la même situation ; leurs enfants avaient été confiés à la garde de leurs ex-maris, et ceux-ci prévoyaient de les vendre au réseau satanique pédophile des élites. Le sentiment d’impuissance et de désespoir était généralisé.
— Il n’y a qu’une chose à faire, dit l’une d’elles sous le regard approbateur des autres. Vous devez contacter l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie que le président a créée pour protéger les enfants. Ils vont vous aider.
— Je leur ai déjà parlé, mais ils m’ont dit qu’ils ne peuvent agir qu’auprès des tribunaux. Ça prend du temps et ça ne sauvera pas mon Tim.
Les autres femmes lui adressèrent des regards empreints de compassion.
— On a toutes ce problème, reconnut son interlocutrice. Il ne nous reste que la prière. Tu crois en Jésus ?
Clarence y croyait, évidemment. Mais cette croyance ne suffisait pas à atténuer ses craintes. Son ex-mari s’apprêtait à vendre son fils et ça, c’était un fait incontournable. Elle se sentait pieds et poings liés. Elle essayait de faire quelque chose, mais elle ne voyait autour d’elle que des obstacles ; c’était comme si des chaînes l’entravaient. Elle se mit alors à pleurer. Un sentiment de frustration et de désarroi total s’empara d’elle.
En la voyant perdue comme cela, Leroy posa les mains autour de ses épaules pour essayer de la réconforter, mais Clarence était tout simplement inconsolable. La vie est injuste et le peuple ne peut se tourner vers personne pour l’aider. C’est toujours la même histoire.
— Psst.
Entièrement plongée dans sa douleur, Clarence ne remarqua pas que quelqu’un les interpellait. Son beau-frère, lui, se tourna sur le côté et vit un homme moustachu aux cheveux longs, coiffé d’une casquette marquée de la phrase « Nous sommes la Tempête », un brassard au bras cousu du symbole Q, qui leur faisait signe.
— Que voulez-vous ?
— Écoutez, mon ami, j’ai entendu ce qu’a dit votre femme et je peux peut-être aider.
Clarence l’entendit et se tourna anxieusement vers l’homme, telle un naufragé qui voit une bouée.
— Vous pouvez faire quelque chose pour mon Tim ?
— Moi ? Rien.
— Alors, pourquoi dites-vous que vous pouvez aider ?
— Je connais un gars qui a… enfin, qui a certaines méthodes.
— Quelles méthodes ?
L’inconnu fit un signe de la tête pour quitter les lieux.
— Peut-être pourrions-nous discuter dans un endroit plus tranquille…
Bien décidée à s’accrocher à toutes les opportunités qui pourraient se présenter à elle, Clarence n’hésita pas une seconde et quitta immédiatement la foule, obligeant Leroy à la suivre. Ils s’éloignèrent tous trois des manifestants et se rendirent près d’un arbre, juste à côté du musée des Enfants, où ils étaient à l’abri des oreilles indiscrètes.
Après s’être assurée que personne ne les écoutait, Clarence interrogea l’homme.
— Qui êtes-vous ?
— Mon nom n’a aucun intérêt, répliqua l’inconnu. Disons que je suis un patriote.
— Un Anon ?
— Ne le sommes-nous pas tous ?
De fait, tous les participants à cette manifestation, tout comme des millions d’autres Américains, étaient des followers de Q. Ils étaient la Tempête. Le dernier espoir de l’Amérique.
— C’est quoi, votre idée ?
— Comme je vous l’ai dit, je connais un gars doté de talents spéciaux qui peuvent vous être très utiles, indiqua l’homme. Il s’agit d’un ancien marine entièrement dévoué à la cause de l’Amérique et de notre président. Un grand patriote.
— Qu’est-ce que ses talents ont de spécial ?
L’inconnu regarda une nouvelle fois autour de lui, pour s’assurer à nouveau que personne ne les écoutait, avant de répondre à la question.
— L’expérience du combat.
Clarence échangea un regard inquiet avec Leroy.
— Écoutez, mon ami, ça, c’est quelque chose dans quoi on ne peut pas se lancer comme ça avec…
— Vous voulez vraiment empêcher que votre fils soit vendu aux réseaux sataniques ?
— Oui, bien sûr, mais…
— Alors, il n’y a que deux options, indiqua l’homme en pointant deux doigts. La première, c’est d’avoir recours aux tribunaux. Ça a l’avantage d’être la voie légale mais le désavantage de prendre du temps, et que l’État profond contrôle les juges. Ça n’aboutira à rien, comme vous l’avez sûrement déjà compris. La deuxième option, c’est de passer immédiatement à l’action. Le grand avantage de cette solution, c’est que ça règle la question sans plus attendre. Le problème, c’est que ça n’est pas réglementaire, disons ça comme ça. Mais aussi, que ce n’est pas à proprement parler illégal.
— Pas illégal ?
— N’oubliez pas que ce type d’action est couvert par le président.
Il dit cela le plus naturellement du monde, comme si Donald Trump en personne venait de signer un ordre exécutif autorisant une opération militaire pour libérer le petit Tim.
— Trump est impliqué ?
L’homme lança de nouveaux coups d’œil furtifs dans tous les sens, toujours pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, comme si la réponse à cette question était d’une extrême sensibilité.
— Le président est très préoccupé par le réseau satanique des pédophiles, murmura-t-il. Vous ne l’avez pas entendu à la télévision défendre la cause QAnon contre la pédophilie ? N’est-ce pas pour ça, en dernière analyse, qu’il a créé l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie, non ? Il se trouve que l’ancien marine en question est un Anon et que, vous le savez, Q fait partie du cercle resserré du président.
Leroy et Clarence comprirent que le sujet devenait extrêmement sérieux. C’était certainement pour cela que l’équipe spéciale du Pentagone contre la pédophilie avait conseillé à Clarence de se rendre à la manifestation. Le contact avec cet homme n’était pas un hasard. Tout avait été prévu dans le Plan.
Se rendant compte que rien n’arrivait fortuitement, Clarence se sentit extraordinairement réconfortée et une vague d’espoir la submergea. Elle n’était pas toute seule dans ce combat titanesque. Dieu était grand et miséricordieux.
— C’est… C’est le président qui vous envoie nous parler ?
L’homme baissa les yeux.
— Je ne peux pas en parler.
La façon dont il avait répondu le confirmait implicitement. Trump s’inquiétait vraiment du rapt d’enfants et il faisait tout ce qu’il pouvait, l’impossible et le possible, pour aider les mères à les sauver.
— On doit donc contacter ce marine et…
— Ex-marine.
— D’accord, ex-marine, et organiser avec lui la libération de mon fils, dit-elle. C’est ça ?
— Affirmatif.
— Et… Et comment je fais ça ? voulut savoir Clarence. Comment je rentre en contact avec lui ? Je vais devoir payer ? Combien ? Et qu’est-ce qui va se passer exactement ?
Le regard de l’inconnu passa de l’un à l’autre, incertain sur un détail. Il finit par désigner Leroy.
— Lui, c’est votre compagnon actuel ?
Clarence rougit.
— Non, non. C’est mon beau-frère, clarifia-t-elle. Il est marié avec ma sœur… enfin, il l’était. Elle… Elle est décédée.
En entendant cela, l’homme fit une grimace et secoua la tête, l’air de se trouver devant un problème.
— Les détails d’une opération de libération d’enfant ne peuvent être partagés qu’avec la famille en ligne directe, je le crains, précisa-t-il. Je regrette, mais votre beau-frère ne peut être impliqué.
Leroy réagit avec surprise.
— Allons bon ! Et pourquoi ça ?
— Il n’y a rien de personnel, l’ami, ne vous énervez pas, dit l’inconnu avec fermeté, pour montrer que ce n’était pas négociable. Il s’agit simplement de notre politique. Voyez-vous, ça concerne la sécurité de l’opération. J’espère que vous comprenez.
Il y eut un bref silence. Leroy échangea un regard avec Clarence et cette dernière baissa les yeux, manifestant par là son souhait qu’il respecte les conditions qu’on leur imposait.
— Je t’attends dans la voiture.
— Pas la peine, dit-elle. Je vais me débrouiller pour rentrer à la maison. Merci pour tout.
Comprenant ce qu’on attendait de lui, Leroy adressa un dernier regard à l’homme, comme pour lui dire de bien s’occuper d’elle, fit un geste d’adieu à sa belle-sœur et quitta les lieux.
 


LXVI
La forêt fit tout d’un coup place à une vaste plaine où l’on pouvait voir pour la première fois la file de fugitifs rohingyas dans toute sa longueur ; une marée humaine, comme si un peuple entier était en fuite. Maintenant qu’il était arrivé à découvert, Tomás Noronha se retourna pour contempler les montagnes Mayu ; des colonnes de fumée se dressaient toujours en de multiples endroits, telles une myriade de petits volcans en éruption. Il apparaissait ainsi clairement que les opérations de Tatmadaw contre les villages rohingyas se poursuivaient.
Il y avait tant de personnes devant le Portugais que ce n’est qu’au bout d’une demi-heure qu’il se rendit compte que l’espace sur lequel ils marchaient maintenant constituait le bassin d’un fleuve. Il interrogea du regard Tin Tun.
— C’est le fleuve Naf, lui expliqua son compagnon rohingya. De l’autre côté, il y a le Bangladesh.
Ils avaient fait une grande partie du voyage en silence, car la faim et la faiblesse qui en découle ont tendance à faire taire les gens, mais la vue du fleuve, sa signification, revigorèrent temporairement le Portugais ; l’espoir aussi nourrit les hommes. Chose étrange, les fugitifs autour d’eux ne manifestaient aucun signe de soulagement.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Tomás. Les gens ne sont pas contents d’avoir réussi à sauver leur peau ?
Tin Tun secoua la tête, désemparé lui aussi.
— Ils savent tous ce qui les attend sur l’autre rive, dit-il. On va être enfermés dans des camps de réfugiés aux conditions de vie pitoyables, et contrôlés par des mafias et par les radicaux de l’ARSA, sans perspectives d’emploi, sans pouvoir sortir, sans horizon pour quoi que ce soit. Les Bangladais ne veulent plus de nous, ils en ont assez de nous et de nos problèmes. Même le Haut-Commissariat des Nations Unies pour les Réfugiés en a assez. – Il montra la foule qui cheminait le long du fleuve. – Bon nombre de ces fugitifs ont déjà séjourné ici par le passé, ils ont beaucoup souffert dans les camps du Bangladesh, ils sont restés enfermés ici pendant des années et, à la fin, ils ont été renvoyés en Birmanie sous l’argument que la situation était redevenue bonne, que personne ne les attaquerait plus. Et maintenant, après tant d’efforts, les voilà revenus à la case départ. Ils savent tous très bien ce qui les attend de l’autre côté du fleuve. Si nous sommes ici, ce n’est pas par choix, professeur Noronha. C’est parce qu’on ne peut rien faire d’autre.
Après un certain temps de marche, et alors qu’ils étaient déjà si fatigués qu’ils titubaient, ils réalisèrent qu’il se passait quelque chose. La foule était devenue plus compacte, signe que ceux à l’avant avaient cessé d’avancer. Ils se frayèrent un chemin dans cette masse de gens pour se rapprocher du fleuve. Lorsqu’ils eurent enfin un peu de visibilité, ils découvrirent que le fleuve Naf était recouvert d’innombrables embarcations de pêcheurs faisant des allers-retours d’une rive à l’autre. C’était donc là le point de passage des Rohingyas vers le Bangladesh.
Ils firent la queue et, après trois heures d’attente, ils réussirent enfin à monter dans un bateau. Deux pêcheurs bangladais aidèrent leur groupe à s’installer ; il y avait des insectes partout et, même en agitant les mains, il semblait impossible de les éloigner. Lorsque l’embarcation fut remplie, les pêcheurs branchèrent le moteur et le bateau entama sa traversée. Les visages étaient fermés. Personne n’ignorait la vie difficile qui les attendait ; personne ne nourrissait aucune illusion sur leur avenir.
Tomás fixa la rive vers laquelle ils se dirigeaient. Le paysage au Bangladesh était totalement différent de celui qu’ils avaient traversé. Ici, ni forêt ni montagnes, mais des rizières qui s’étendaient dans les champs inondés par le Naf. Et la rive bangladaise du fleuve bouillonnait d’activité. Il n’était pas difficile de deviner que c’était là que s’organisait l’accueil des réfugiés, et que le mouvement était intense. On voyait beaucoup de gens rassemblés et énormément de policiers et de soldats, ce qui affola les Rohingyas qui se trouvaient dans le bateau, surtout les enfants ; la simple vue d’hommes en uniforme les effrayait.
Lorsqu’ils débarquèrent, les nouveaux arrivants furent acheminés sur une plage vers d’innombrables files d’attente destinées à leur enregistrement, toutes alignées face à des tables qui avaient été installées le long de la rive par des fonctionnaires administratifs du Bangladesh, sous le regard du personnel des Nations Unies et en présence d’équipes médicales et d’équipes chargées de distribuer des biscuits et de l’eau. À l’arrière de la plage, sur une route qui longeait le fleuve, il y avait des voitures qui circulaient et des dizaines de cars garés. À l’évidence, une routine s’était déjà établie en ces lieux pour recevoir les fugitifs de Birmanie, tant la crise des réfugiés était devenue fréquente depuis que Facebook avait gagné en popularité dans le pays.
La présence des cars attira l’attention de Tomás.
— Où vont-ils nous emmener ?
Le regard de Tin Tun, comme celui de tous ceux qui venaient d’arriver en Birmanie, dénotait une extrême fatigue.
— Cox’s Bazar.
— Ils vont nous envoyer dans un bazar ?
— Cox’s Bazar est le nom du district de cette péninsule où se trouvent les camps de réfugiés pour Rohingyas, expliqua l’universitaire. Il y a des dizaines de camps. Et non, vous n’irez pas là-bas.
— Pourquoi vous dites ça ?
— Vous êtes un Occidental, professeur Noronha. Présentez-vous au personnel des Nations Unies, ils vont régulariser votre admission et vous emmener vers un hôtel.
Le regard de Tomás se porta sur la vieille femme et sur les deux enfants qui les accompagnaient dans la queue pour se faire enregistrer.
— Je ne vais pas vous abandonner.
— Ne dites pas de sottises, professeur Noronha, répondit sèchement Tin Tun. Vous auriez donc l’intention d’aller à Cox’s Bazar et d’y rester des années à vous morfondre sous une tente, à manger du riz, à devoir supporter les imbécillités des radicaux d’ARSA, des Bangladais qui en ont assez de cette situation, et des types de l’ONU qui se disent si inquiets pour nous, mais qui ne règlent rien en réalité tout en buvant du gin tonic dans les bars de leurs hôtels cinq étoiles ? C’est ça, votre grand plan ?
La question perturba le Portugais.
— Eh bien… euh…
— Vous, vous avez une solution, tant mieux pour vous. Nous, pas. Profitez-en.
— Mais… Mais je ne peux pas vous abandonner.
Tin Tun montra du doigt la grand-mère de Nur, qui s’était assise par terre pour reprendre des forces en attendant son tour.
— Si vous voulez aider, professeur Noronha, emmenez-la aux équipes médicales pour qu’ils s’occupent d’elle, suggéra-t-il. Cette femme est âgée et, comme vous avez pu le voir, elle a marché trois jours sous la pluie, a dormi dehors et a extrêmement peu mangé. Voyez s’ils peuvent s’occuper d’elle. Si vous le demandez aux types de l’ONU, ils n’auront pas le courage de vous dire non. Ça serait déjà d’une grande aide.
Le Rohingya avait raison, comprit le Portugais. Il n’y avait aucun sens à aller vivre dans un camp de réfugiés sans aucune possibilité de le quitter. Il n’avait pas le pouvoir d’arracher à cette situation Tin Tun, les frères cadets de Nur ou leur grand-mère. S’il restait dans les camps du Bangladesh, d’ailleurs, ça ne les aiderait certainement en rien. Sans compter qu’il avait sa propre mission à conclure. Peut-être rationalisait-il la situation car il désirait ardemment échapper à ce cauchemar, et essayait-il, qui sait, de trouver des justifications morales pour légitimer sa décision de laisser ses compagnons de route derrière lui, mais il ne doutait pas que, disposant d’options, il lui faudrait en faire usage. Agir autrement serait un geste à la Don Quichotte parfaitement inutile.
Tomás regarda ses compagnons d’infortune et se prépara à l’inévitable. Il allait devoir les abandonner à leur sort. Mais se sentait-il capable de le faire ?


LXVII
Le colonel Mikhail Arsenyev était stupéfait par ce qu’il venait d’observer. Pour l’heure, l’écran de l’ordinateur était noir, mais les images qu’il y avait vues quelques instants plus tôt restaient bien fraîches dans sa mémoire. Joe Biden en train de vider une urne remplie de bulletins envoyés par correspondance en faveur de Donald Trump, de jeter de l’essence par-dessus, d’y mettre le feu et d’éclater de rire en les détruisant tous.
La vidéo était une bombe entre les mains du FSB.
— Mais… Mais… on a ça ?
Le capitaine Dimitri Chernyshev acquiesça.
— Vous le voyez bien.
— Et… on ne l’offre pas à l’équipe de campagne de Trump ?! Sapristi, on doit poster cette vidéo sur les réseaux tout de suite ! Ou alors, on la donne à Assange pour qu’il la mette sur WikiLeaks ! Je veux que ça soit partout ! Ces images sont explosives ! Mieux que les mails d’Hillary Clinton !
Dimitri leva les paumes pour inviter son chef à se calmer un peu.
— Mon colonel, les élections en Amérique n’auront lieu que dans quelques jours, rappela-t-il. Personne n’a encore voté, pas même par correspondance. Les urnes sont vides.
Le responsable des opérations du FSB pointa du doigt l’écran sur lequel venaient de passer les images de Joe Biden en train de mettre le feu aux bulletins.
— Qu’est-ce qu’on vient de voir, alors ?
— Un deepfake, clarifia Dimitri. L’image de Biden et sa voix ont été reconstituées par ordinateur. Ce qu’on a vu sur les images ne s’est pas produit, il n’a jamais brûlé aucun bulletin, ni fait les déclarations qu’on vient d’entendre.
— Sapristi ! C’était son visage ! C’était sa voix !
— Les techniques de production de deepfakes s’améliorent de jour en jour. Mais je vous garantis que la vidéo que vous venez de voir n’est rien d’autre qu’une invention de nos services techniques. Nous l’avons réalisée en ayant recours aux technologies les plus récentes de l’intelligence artificielle.
Le colonel Arsenyev était ébloui.
— C’est tellement parfait ! s’exclama-t-il. Vous m’avez bien eu.
— Oui, les technologies ont beaucoup évolué.
— De toute façon, ces images seront accablantes si Trump perd ! fit remarquer le chef des opérations. Mince, je commence à me dire que vous avez vraiment raison : ça serait encore mieux qu’il perde les élections. Cette vidéo va semer une sacrée confusion en Amérique. Une fois qu’ils auront vu ça, les Anons prendront les armes, sortiront dans la rue et la guerre civile embrasera tout le pays. – Il leva théâtralement la main comme pour dire au revoir. – Adieu l’Amérique, adieu les démocraties, adieu l’Occident !
L’officier du FSB s’en réjouissait déjà, il avait hâte de voir ces images devenir virales sur tous les autres réseaux sociaux et sur les médias traditionnels. Joe Biden en train de mettre le feu à des bulletins de vote ? C’était une véritable bombe atomique qui exploserait au cœur de la démocratie américaine.
Mais Dimitri restait impassible.
— Je ne sais pas si on doit se servir de ça.
— Vous êtes fou, capitaine ? manqua de s’étrangler le colonel Arsenyev. On ne peut pas ne pas se servir de ces images ! Cette vidéo va mettre les gars en ébullition !
— J’ai eu la même réaction que vous au départ, mon colonel. Quand j’ai commandé ce deepfake et que j’ai vu le résultat, ça m’a rendu euphorique. La démocratie américaine allait être détruite, le pays allait se diviser et plonger dans un chaos absolu, l’Occident allait rentrer en crise, nous allions remporter la victoire finale. Mais, avant d’en arriver là, il y a des points qu’on doit examiner d’abord.
— Quels points ? De quoi parlez-vous donc ?
— Premièrement, ce deepfake peut être trompeur à première vue, mais si on y regarde de plus près, on remarque que l’orientation de l’ombre sur le visage de Biden ne coïncide pas avec celle des ombres sur le reste de l’image. Quand ils l’examineront, les Américains détecteront ça rapidement.
L’explication doucha l’enthousiasme du responsable du FSB.
— Ah, bon.
— Il faut encore deux ou trois ans de progrès pour que la technologie du deepfake atteigne un niveau de perfection qui en rende la détection difficile, voire impossible.
— Bien, mais notez que, même s’ils détectent ce qu’il y a de faux dans ce deepfake, le seul fait que Biden, ou tout autre homme politique, doive démentir publiquement une vidéo fausse va pousser beaucoup de gens à vouloir la visionner, et une partie de ces gens va vraiment y croire, argumenta le colonel Arsenyev. Dans une élection, il suffit que 2 ou 3 % des électeurs changent leur intention de vote pour qu’un scrutin serré, comme celui à venir, en soit modifié.
— Oui, c’est vrai, admit Dimitri. Mais il faut aussi tenir compte du problème politique, mon colonel. Et si les Américains, comprenant qu’il y a des deepfakes en circulation pour influencer leurs élections, parviennent à en identifier la source chez nous ?
Le chef mesura ce scénario, au demeurant très plausible, ainsi que ses conséquences possibles.
— En effet, c’est bien un problème.
— Plus qu’un problème, mon colonel, ça peut être un motif suffisant pour qu’ils rompent avec nous, voire pour qu’ils nous déclarent la guerre, prévint le capitaine Chernyshev. Notez que les Occidentaux n’ont pas encore saisi que nous étions en guerre contre eux. Ils ressentent notre animosité, bien sûr, mais ils la sous-évaluent. Ils ne savent pas que nous sommes déjà en train de leur faire la guerre. Le jour où le conflit entre nous et l’Occident sera ouvertement déclaré, ce qui va inévitablement arriver tôt ou tard, ce sera différent, nous pourrons nous servir à volonté des deepfakes pour les déstabiliser, les diviser et les détruire. Toutefois, dans la phase actuelle où tout reste sous la table, où nous nous limitons aux tactiques hybrides de la doctrine Gerasimov, je ne sais pas s’il est dans notre intérêt de dévoiler notre jeu.
Le colonel Arsenyev réfléchit à ces arguments et finit par hocher la tête.
— Vous avez raison, capitaine, acquiesça-t-il. De toute façon, je vais m’entretenir avec Moscou là-dessus. Le Kremlin décidera d’utiliser ou non ce type de vidéo comme arme de guerre hybride. Mais je suis d’accord avec vous et je leur soumettrai votre point de vue. Introduire cette vidéo dans ces élections peut nous amener plus d’inconvénients que d’avantages. Tout sera mesuré avec le plus grand soin.
Dimitri se racla la gorge.
— Donc, permettez-moi de récapituler mes ordres opérationnels, dit-il. Pour l’instant, on se concentre sur la répétition des tactiques qui ont donné la victoire au Brexit et à Trump aux dernières élections. Quant à se servir de notre arme secrète, le deepfake, on attend la décision qui viendra de plus haut. C’est ça, mon colonel ?
Le responsable des opérations du FSB à Saint-Pétersbourg se tut pendant un long moment, plongé dans ses pensées. Il était clairement en train d’élaborer mentalement un raisonnement. Au bout de quelques secondes, ses yeux s’animèrent et fixèrent son interlocuteur.
— Je me dis que vous avez raison, déclara-t-il. La défaite de Trump peut constituer une grande opportunité pour nous. Il est fondamental que vous vous concentriez là-dessus.
— Certainement, mon colonel. C’est ce que je vais faire.
— Mais ça implique que nous n’aurons plus besoin de vous ici, à Saint-Pétersbourg, ajouta-t-il. Je vais donner de nouveaux ordres opérationnels pour vous.
L’annonce prit son subordonné de court.
— De nouveaux ordres, mon colonel ?
Le colonel Arsenyev ne prit même pas la peine de répondre, tant il était plongé dans l’idée qui avait pris forme dans son esprit. Il attrapa son téléphone et établit une communication interne par haut-parleur.
— Oui, mon colonel ?
C’était sa secrétaire.
— Irina, j’ai besoin que vous vous occupiez des nouveaux ordres de mission du capitaine Dimitri Chernyshev. Réservez-lui un hôtel et achetez-lui son billet d’avion. Il part demain.
— Quelle est la destination, mon colonel ?
— L’Amérique.
C’est ainsi que Dimitri apprit sa nouvelle mission en tant qu’agent du FSB. Les États-Unis allaient voter quelques jours plus tard, et il serait sur place pour manœuvrer dans l’ombre en cas de défaite électorale de Donald Trump. Sa tâche n’allait pas être aisée, mais elle revêtait une extrême importance pour la Russie. Il lui reviendrait la mission incroyable de faire d’une éventuelle défaite de Trump une grande victoire pour la Russie. Cette victoire, ce serait la guerre civile aux États-Unis.


LXVIII
La première déclaration de Donald Trump en cette nuit électorale fut proférée à la Maison-Blanche aux premières lueurs de l’aube. Leroy Roderick était vissé à son poste de télévision, dans l’attente anxieuse du décompte des voix ; ses enfants dormaient déjà, comme d’habitude à cette heure, lorsque le président se montra devant les caméras.
« Nous sommes bien positionnés pour remporter ces élections, déclara Donald Trump très sûr de lui. Pour être honnête, on les a déjà remportées. »
À cette annonce, Leroy fit un saut dans son canapé.
— On a gagné ! cria-t-il en faisant des bonds dans le salon pour libérer toute la tension qu’il avait accumulée au long des heures précédentes. On a gagné ! Mon Dieu, on a gagné !
Il était radieux. Il pensa même encore à réveiller les enfants pour leur donner la nouvelle, comme il l’avait fait avec Charlie quatre ans plus tôt, mais il se retint. Cette victoire lui convenait merveilleusement bien, même s’il est vrai qu’elle n’avait pas la même dimension que la première, avec le triomphe inespéré de Trump à l’époque, qui l’avait fait pleurer de joie. Cette fois-ci, il savait à l’avance ce qu’il allait y gagner, Q avait tout annoncé un nombre incalculable de fois dans ses drops, et en vérité, tout indiquait qu’on allait vers ce résultat inévitable. Leroy était très heureux, mais plus calme cette fois.
Télécommande en main, il déroula les diverses chaînes, mais curieusement, aucune n’annonçait la victoire du président. Elles le citaient toutes, bien sûr. Sa déclaration : « Pour être honnête, on les a déjà remportées » était retransmise partout. Mais, dès qu’on en venait au décompte des voix par le collège électoral, personne ne confirmait cette victoire qui lui semblait plus qu’évidente, à lui. C’était une question de temps sans doute. Si le président avait annoncé qu’il avait gagné, c’est parce qu’il disposait de chiffres précis qui lui permettaient de le faire. C’était là le résultat logique et attendu. Trump avait été réélu.
Il devait faire confiance au Plan.
Leroy sentit qu’il se décontractait. Il alla à la cuisine chercher une bière et faire du pop-corn au micro-ondes. Il retourna ensuite au salon regarder l’écran de la télévision. Pour l’heure, le doute ne concernait déjà plus la question de savoir si Trump allait être réélu, mais surtout de l’ampleur de sa victoire. Le président allait tout écraser, bien sûr, mais de combien de voix ?
La télévision était branchée, comme toujours dans cette maison, sur Fox News. Le présentateur annonça soudain que le cabinet des décisions électorales donnait Biden victorieux en Arizona. Leroy en fut épaté, car il lui semblait avoir entendu dire que, sans l’Arizona, Trump serait battu. Le présentateur de Fox News appela alors le responsable du cabinet en question, Arnon Mishkin, pour l’interroger sur les chiffres qui leur permettaient d’être les premiers à attribuer à Biden la victoire en Arizona. Mishkin répondit en se basant sur les chiffres dont il disposait et sur les calculs qu’il avait faits.
— Je regrette mais le président ne va pas réussir à remonter et à recueillir un nombre de suffrages suffisant pour éliminer l’avantage de sept points que compte Biden.
Leroy en resta bouche bée. Trump avait été battu en Arizona ? Mais ça voulait dire qu’il avait perdu les élections ! Il en fut paralysé, incrédule, en état de choc, planté à regarder fixement l’écran, comme hypnotisé.
— Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible…
La main serrée sur la télécommande, il passa frénétiquement de chaîne en chaîne. L’une après l’autre, elles annonçaient la défaite du président. CNN, MSNBC, CBS, ABC. Chose épouvantable, Fox News avait été la première à le faire. Trump avait perdu. Comment ça avait bien pu arriver ?
— Mais… Mais Q avait dit qu’il allait l’emporter…
Combien de fois les drops de Q n’avaient-ils pas assuré une victoire du président ? Combien ? Biden était sénile, il se contentait de répéter ce qu’on lui soufflait dans l’oreillette qu’il cachait à son oreille. Tout le monde connaissait ces pourris, Q les avait tous dénoncés. Si tout le monde savait, qui avait voté pour Biden ? Personne. Alors, comment avait-il bien pu l’emporter ?
Leroy tomba dans une espèce de torpeur tant il était bouleversé par le retournement de situation qui venait de se produire, et il fixait son poste de télévision tel un zombie. Il resta assez longtemps à regarder les images de la défaite défiler à l’écran. Apathique, sonné. Choqué. Il perdit même la notion du temps. Il ne voulait pas y croire. Biden avait gagné ? C’était impossible. Un cauchemar. L’Amérique était perdue. Lui-même était perdu. C’est alors qu’il vit le président filmé en direct depuis l’aile est de la Maison-Blanche.
— Nous étions en train de nous préparer pour une grande célébration, se lamentait Trump. Nous étions en train de gagner partout. Et brusquement, tout a été annulé. Un groupe de personnes très aigries tente de nous disqualifier. Nous n’allons pas l’accepter. Nous étions tous déjà prêts pour sortir célébrer une chose si belle. Tout d’un coup, il est arrivé quoi avec l’élection ? Elle a perdu le cap. Vous savez ce qui s’est passé ? Ils savaient qu’ils ne pouvaient pas gagner. Je l’avais prévu, pas vrai ? Je le répète depuis le jour où je les ai entendus dire qu’ils allaient envoyer des dizaines de millions de bulletins de vote, j’ai dit exactement ça. Nous avons remporté le scrutin et nous allons garantir son intégrité pour le bien de notre nation. Ce moment est très important. Nous voulons que la loi soit appliquée correctement, c’est pour ça qu’on va aller jusqu’à la Cour Suprême des États-Unis. Ceci est une fraude faite aux Américains. C’est embarrassant pour notre pays. Nous nous étions préparés à remporter ces élections. Honnêtement, nous avons remporté ces élections. C’est un moment très triste pour moi, un moment très triste, et on va gagner. En ce qui me concerne, on a déjà gagné.
Une vague d’espoir submergea Leroy, dans la mesure où les juges trumpistes dominaient la Cour Suprême.
— C’est ça, monsieur le président ! s’exclama-t-il en s’adressant à l’écran comme si Trump pouvait l’entendre. Nous avons gagné et personne ne peut nous voler cette victoire ! Personne ! On doit aller devant la Cour Suprême défendre l’intégrité de ces élections et de notre démocratie. On a gagné ! Personne ne peut nous enlever ça !
Sur Fox News, les commentateurs et les conseillers du président émettaient déjà des doutes sur le dépouillement des bulletins de vote dans les États décisifs. Le président exigeait un nouveau décompte, et Leroy se sentit momentanément soulagé. Encore une bonne idée, ce nouveau décompte. D’ailleurs, si Trump le réclamait, c’était sûrement parce qu’il disposait d’informations fiables.
Un doute terrible commença à envahir Leroy. Q n’avait-il pas alerté sur les sinistres manigances des élites ainsi que sur leurs agissements visant à falsifier le vote des Américains ? Oui, plusieurs drops l’avaient évoqué. En plus, étant proche du président, Q savait de quoi il parlait. Trump lui-même avait alerté avant le scrutin sur le danger des votes par correspondance. Si sa mémoire était bonne, le président avait même prévenu qu’il était très facile de trafiquer ces bulletins. La preuve, c’est que les chaînes de télévision donnaient la victoire à Biden, ce qui était parfaitement absurde et irréaliste.
Désorienté et désespéré comme un naufragé cherchant une bouée à laquelle s’accrocher, Leroy brancha son ordinateur et alla sur son groupe Facebook. Le contenu des posts qui inondaient son compte était éloquent et ça le réconfortait un peu. Tous les membres du groupe étaient dégoûtés et révoltés par ce qui se passait. Tout le monde. Le président avait raison. Il avait remporté les élections, mais il y avait eu une fraude à grande échelle. Il fallait sauver la démocratie, il était urgent de restaurer l’âme de l’Amérique.
Une phrase occupait tout Facebook.
Arrêtez le vol !

C’est ça, saisit Leroy, avec cette petite voix dans la tête. « Arrêtez le vol ! » Trump se faisait voler, lui-même se faisait voler, ses enfants se faisaient voler, les Américains honnêtes se faisaient voler.
Révolté, indigné par ce qui était en train de se passer, mû par une force intérieure, Leroy se leva devant le poste et, en soldat de la lumière brandissant bien haut l’étendard de la vérité, de la justice et de la liberté, il dressa son poing fermé et lâcha du fond de sa gorge un cri rauque qui était déjà un serment.
— Arrêtez le vol !
Son nouveau mot d’ordre, et celui de tant d’autres qui comme lui se dressaient, révoltés contre l’humiliation et l’iniquité, allait faire trembler le monde.
 


LXIX
Après avoir aidé la grand-mère de Nur à se relever, Tomás Noronha la prit dans ses bras et quitta la file des enregistrements pour aller jusqu’à une équipe médicale bangladaise qui auscultait les enfants récemment arrivés. En le voyant s’approcher avec la vieille femme, les médecins et les infirmiers lui lancèrent un coup d’œil inquisiteur ; il n’était pas habituel de voir dans ces contrées un Occidental à l’allure aussi pitoyable, on aurait cru un mendiant.
— Cette femme est très affaiblie et a besoin d’une assistance médicale, dit le Portugais. S’il vous plaît, vous pouvez vous occuper d’elle ?
— Posez-la au sol, indiqua un médecin bangladais. Pour quelle organisation travaillez-vous ?
Tomás déposa la vieille femme à côté du médecin.
— Nous venons d’arriver de Birmanie.
— Comment ça ? Vous avez été sur l’autre rive du Naf chercher les Rohingyas ? Vous ne savez pas que vous ne pouvez pas faire ça ?
— Je suis venu de Birmanie avec eux. Le village où je me trouvais a été attaqué avant-hier, nous avons tous dû nous enfuir. Nous avons marché jusqu’ici, dans la montagne et la forêt, pendant trois jours.
Tous les membres de l’équipe médicale le dévisagèrent, bouche bée.
— Pardon ?
— Je viens d’arriver avec les Rohingyas, répéta Tomás. Je vous en prie, pouvez-vous aider cette femme ? Sa fille, son gendre et un de ses petits-enfants ont été tués. J’ai réussi à venir avec elle, deux autres de ses petits-enfants et un ami rohingya. Comme je vous l’ai dit, nous venons d’arriver par bateau. Nous sommes épuisés et affamés.
Stupéfaits, les Bangladais étaient toujours bouche bée.
— Qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Tomás Noronha, annonça-t-il en sortant un document de son sac. Voici mon passeport. J’arrive à l’instant de Birmanie et je suis venu avec les Rohingyas.
Ce n’est qu’avec cette troisième répétition que les Bangladais saisirent la situation. Il y eut immédiatement un branle-bas de combat. Les infirmiers allèrent appeler les fonctionnaires du Haut-Commissariat des Nations Unies pour les Réfugiés, de plusieurs nationalités, et ces derniers entourèrent Tomás pour de plus amples renseignements. Le Portugais présenta ses pièces d’identité et leur expliqua ce qui s’était passé et comment il était arrivé là. Son récit fit forte impression, c’était la première fois qu’on voyait un Occidental au milieu du flot de Rohingyas en fuite. Des fonctionnaires bangladais travaillant à l’immigration furent alors appelés pour formaliser l’entrée de Tomás dans le pays. Lorsqu’au bout de dix minutes, tout fut réglé, l’historien se dirigea vers le Britannique qui dirigeait l’équipe de l’ONU, un homme portant moustache, pantalon et gilet couleur kaki impeccablement repassés, qui se présentait orgueilleusement comme officier de la Couronne britannique dans le Raj d’Inde.
— J’aimerais vous demander un service, dit-il. Ma femme doit terriblement s’inquiéter car, depuis que j’ai quitté Yangon, je n’ai pas réussi à lui parler. Pourriez-vous me prêter un portable pour que je l’appelle ?
Le Britannique sortit tout de suite son smartphone de sa poche.
— Certainement, old boy. Voilà.
Tomás prit l’appareil et composa le numéro de Maria Flor. Elle répondit à la deuxième sonnerie.
— Allô ?
— Florzinha, c’est moi.
— Tomás ?
— Oui, c’est moi.
— Aïe, mon Dieu ! Tomás ? Dieu soit loué, tu vas bien ! J’étais paniquée, tu ne peux même pas imaginer ! Dieu soit loué !
Elle en pleurait presque.
— Je vais bien, je vais bien. Ne t’inquiète pas, je vais bien.
— Où es-tu ?
— Au Bangladesh.
— Au Bangladesh ?!
— Oui, j’ai dû venir jusqu’ici.
— Comment tu t’es retrouvé au Bangladesh ?
— C’est une longue histoire, je te raconterai. Je ne peux pas rester au téléphone longtemps, mon appareil est déchargé, je suis sur un smartphone qu’on m’a prêté. Je t’appelle juste pour te rassurer. Je vais bien, je suis vivant et en bonne santé, ne t’inquiète pas.
— J’ai vu sur la BBC que la situation est très chaotique là où tu es allé. Il t’est arrivé quelque chose ?
— Tout va bien, on se parle plus tard, répondit-il. Je ne peux pas te parler plus longtemps, je vais devoir rendre le téléphone à son propriétaire. Je t’appelle plus tard pour tout te raconter, d’accord ? En tout état de cause, tu dois réserver un vol pour rentrer à Lisbonne. C’est là-bas que je pars maintenant.
— Et cette chose dont Amnesty International a besoin ? Tu l’as ?
— Je t’appelle dès que possible pour tout t’expliquer. Je voulais juste te dire que je vais bien et que tu n’as pas besoin de rester à Yangon. Prends un vol pour Lisbonne dès que tu le peux.
— D’accord, d’accord.
Il raccrocha et rendit le portable au Britannique du Haut-Commissariat des Nations Unies pour les Réfugiés.
— Eh bien, old boy, si vous voulez, vous êtes le bienvenu dans notre hôtel à Cox’s Bazar, dit l’homme en lissant sa moustache blonde. C’est un endroit absolument magnifique. Il offre une belle vue sur la mer et il y a une piscine splendide.
Tomás était encore plongé dans le coup de fil à sa femme ; l’inquiétude qu’elle avait manifestée lui confirmait que leur réconciliation était proche. Mieux, sa panique constituait peut-être le dernier coup de pouce qui manquait. Dans le même temps, les paroles de l’homme des Nations Unies le ramenèrent à ce qui, une fois passée l’urgence de son appel téléphonique à Maria Flor, lui semblait prioritaire en cet instant.
— Et mes amis ?
— Des amis ? Quels amis ?
— Les Rohingyas qui sont venus avec moi. Ils sont là-bas, dans la queue pour se faire enregistrer. Est-ce qu’ils peuvent venir à l’hôtel avec moi aussi ?
Les fonctionnaires de l’ONU échangèrent des regards embarrassés.
— Je crains fort que ce ne soit pas possible. Sauf, bien sûr, s’ils ont des passeports à jour et des moyens de subsistance. C’est le cas ?
Il semblait évident que ce n’était pas le cas, mais Tomás devait s’en assurer.
— Euh… je vais vérifier.
Maintenant que sa situation était réglée, et que la vieille femme recevait des soins, il s’achemina vers la queue où attendaient toujours Tin Tun et les deux enfants. Avec un peu de chance, même s’il était prévu qu’ils soient emmenés dans les camps de Cox’s Bazar, il allait peut-être pouvoir les sauver.
Comme il s’y attendait, aucun d’entre eux n’avait de passeport ; d’ailleurs, l’un des problèmes des Rohingyas était justement qu’ils refusaient les pièces d’identité que leur imposait Yangon, car ces cartes les identifiaient en tant que Bengalis, en d’autres termes, des étrangers. Ça, ils ne pouvaient et ne l’avaient pas accepté. Ce qui les avait empêchés d’avoir un passeport. S’ils en avaient eu un, mais pas d’argent, Tomás aurait payé pour eux. Par contre, il ne pouvait pas leur inventer des pièces d’identité.
— Donnez-moi vos coordonnées, lui demanda Tin Tun. Vous pourrez peut-être nous aider une fois de retour en Europe.
Tout en notant son adresse mail sur une feuille de papier, Tomás réfléchissait à la situation. En vérité, c’est souvent lorsqu’il était sous pression que les meilleures idées lui venaient en tête. Après avoir remis le papier à Tin Tun, il tira de son sac de voyage l’enveloppe que le Rohingya lui avait lui-même donnée à Tula Toli.
— Gardez ça.
Surpris, Tin Tun posa un regard d’incompréhension sur l’enveloppe.
— Mais… vous avez besoin du document qui se trouve là-dedans. Il a beaucoup d’importance. C’est pour aller le chercher que nous avons traversé la Birmanie de bout en bout. C’est pour que vous l’ayez qu’on a pris des risques. Il faut l’emporter avec vous.
— Gardez-le bien, vous m’entendez ?
— Ce n’est pas possible, professeur Noronha, refusa Tin Tun. Votre femme a besoin de ce document. Qui plus est, Amnesty International en a besoin. Vous devez emporter cette enveloppe avec vous. C’est impératif.
Le Portugais fit presque usage de la force pour réussir à déposer l’enveloppe entre les mains de l’homme qui l’avait accompagné de Yangon jusqu’au Bangladesh.
— Faites-moi confiance.
Ce sont ces mots, et surtout, la force de conviction avec laquelle Tomás les avait prononcés, qui finirent par faire céder Tin Tun. Malgré ses réticences, le Rohingya garda l’enveloppe. Ils s’étaient tout dit. Les deux hommes se serrèrent dans les bras pour se dire au revoir, émus ; ils s’étaient rencontrés une semaine plus tôt à peine, mais ils avaient traversé ensemble des moments si difficiles qu’ils se considéraient déjà liés à vie. L’heure de la séparation ne pouvait les laisser indifférents.
— Adieu, professeur Noronha.
Tomás se baissa ensuite et serra contre lui les deux frères de Nur, comme s’ils faisaient partie de sa propre famille. Les tenant toujours contre sa poitrine, il lança un coup d’œil à Tin Tun.
— Prenez soin d’eux, s’il vous plaît.
Il se releva enfin et tendit au Rohingya une bonne partie de l’argent qu’il transportait dans son sac.
— Pas ça, professeur Noronha.
— Acceptez-le. Cet argent va vous être beaucoup plus utile qu’à moi.
Tin Tun finit par accepter. Le Portugais attrapa son sac de voyage, le mit sur son épaule et, sans un dernier regard derrière lui de crainte de perdre le contrôle de ses émotions, il se dirigea vers les fonctionnaires du Haut-Commissariat des Nations Unies pour les Réfugiés qui l’attendaient dans un minibus de l’ONU garé au bord de la route.
Il partait le cœur lourd, mal à l’aise avec sa conscience. Il s’en allait vers la liberté et laissait ses amis en enfer.
 


LXX
La Trump Tower, tout proche de Central Park, pouvait ces jours-là ne pas être le gratte-ciel le plus populaire de New York, une ville démocrate qui regardait Donald Trump avec un sentiment de honte et d’hostilité, elle n’en restait pas moins un immeuble imposant. Et surtout, avec ses gigantesques vitres en miroir, un immeuble immensément brillant.
Le cadre aux courts cheveux blonds entra dans l’atrium de la tour, une mallette de cuir à la main. Il s’approcha de la réceptionniste et lui tendit une carte de visite.
— J’ai rendez-vous avec mister Cannon. Paul Cannon. Pouvez-vous lui indiquer que je suis arrivé, s’il vous plaît ?
La réceptionniste consulta le nom imprimé sur la carte.
— Mister Daimaitrai Shirnai… euh…
— Dimitri Chernyshev, corrigea le visiteur. Je suis directeur des relations extérieures chez Lukoil, en Russie. Mr Cannon m’attend. Pouvez-vous lui indiquer que je suis là, s’il vous plaît ?
La réceptionniste passa l’appel et, quelques instants plus tard, lui tendit un badge d’accès au bâtiment.
— C’est au 52e étage, lui indiqua-t-elle. Mr Cannon vous attend.
Une fois passé le contrôle de sécurité, Dimitri se dirigea vers l’ascenseur et monta au 52e étage de la Trump Tower. Lukoil était la deuxième compagnie pétrolière la plus importante de Russie, après Gazprom, et la plus grande entreprise non publique du pays en termes de recettes. Plus important encore, elle avait passé un accord de coopération en bonne et due forme avec le FSB. De sorte que Dimitri l’utilisait comme façade pour cette mission au cœur même de l’empire corporatif de Trump.
Arrivé au 52e étage, l’officier du FSB fut tout de suite invité à entrer dans un bureau dont l’énorme fenêtre offrait une vue spectaculaire sur la Cinquième Avenue et l’Empire State Building bien visible au loin. La décoration assumait son kitch, avec ses couleurs criantes et ses statuettes extravagantes. Un téléviseur mural était branché sur Fox News.
Un homme chauve, portant cravate et boutons de manchette dorés, se montra à la porte et se dirigea vers l’agent russe en arborant un sourire chaleureux.
— Mister Chernyshev, quel plaisir de faire votre connaissance ! le salua-t-il tout en l’invitant d’un geste à prendre place. Je regrette de ne pas pouvoir vous recevoir à la Maison-Blanche, mais… enfin, ici, c’est plus discret, vous le comprendrez aisément.
— C’est mieux ici, en effet.
Ils s’installèrent ensemble dans le canapé.
— Alors, racontez-moi, dit Cannon. Est-ce que Lukoil va nous aider cette fois-ci à obtenir l’autorisation tant attendue pour la construction de la Trump Tower à Moscou ?
Il s’agissait d’un vieux projet de Donald Trump, très souvent agité par le Kremlin comme une carotte mais jamais vraiment concrétisé.
— Je regrette, Mr Cannon, cette question n’est pas de mon ressort, répliqua Dimitri, bien conscient que son interlocuteur savait parfaitement qu’il ne faisait pas partie de Lukoil, et que l’éventuelle construction de la Trump Tower dans la capitale russe ne constituait pas le véritable objet de leur rendez-vous. Cessons de tourner autour du pot et allons droit au but, parce que mon temps est précieux, et le vôtre également, je présume.
— Yeah, ça me plaît. Passons à ce qui nous intéresse.
— Vous le comprenez certainement, Mr Cannon, nous sommes déçus et très inquiets du résultat de vos élections. Je suis venu jusqu’ici pour vous donner un petit coup de main. Qu’est-ce que vous êtes en train de faire pour inverser la situation ?
L’Américain s’appuya sur son dossier et prit une profonde inspiration, visiblement pas très enthousiaste.
— Le président et son équipe demandent un nouveau décompte des voix dans les États où nous avons perdu d’une courte marge, surtout l’Arizona, dit-il d’un ton monocorde, comme s’il se contentait de débiter un scénario qu’il maîtrisait à peine. Nous avons envoyé nos partisans envahir les bureaux de dépouillement, à Detroit et Phoenix par exemple, pour exiger l’arrêt du décompte actuel, en alléguant des fraudes. Nous essayons également de faire en sorte que les membres républicains du Congrès qui contrôlent les chambres locales dans les États où Biden l’a remporté de peu, c’est-à-dire, le Michigan, la Pennsylvanie, l’Arizona, la Géorgie, le Nevada, le Nouveau Mexique et le Wisconsin, organisent un scrutin spécial dans ces États, nomment directement des électeurs alternatifs et déclarent Trump vainqueur. Le président donne déjà des coups de fil à cette fin. Nous sommes aussi en train de remettre en cause le matériel de vote électronique, surtout celui de Dominion, avec l’argument qu’il a transformé les votes favorables à Trump en votes pour Biden. Et, bien sûr, nous allons appeler la Cour Suprême à intervenir pour qu’elle protège l’intégrité du scrutin et qu’elle proclame la victoire du président. Nous avons des dizaines de recours en attente et nous sommes confiants quant à… quant à…
Il se tut car, au même moment, la télévision transmettait en direct l’intervention du principal avocat de Donald Trump, Rudolph Giuliani, l’ancien maire de New York. À l’affût de nouvelles sur les procédures judiciaires en cours, Cannon attrapa immédiatement la télécommande pour augmenter le volume.
— … je sais très bien ce que sont les crimes, disait Giuliani qui transpirait. Je sais les respirer. Eh bien, dans ce cas-ci, nous n’avons même pas besoin d’en sentir l’odeur. Nous pouvons vous le prouver de 18 façons différentes. Je peux vous prouver qu’il a gagné en Pennsylvanie de 1 300 voix. Je peux vous prouver qu’il a gagné dans le Michigan de probablement 50 000 vo…
La sueur continuait à couler de son front, creusant de longs sillages foncés sur son visage. Giuliani avait beau s’éponger avec son mouchoir, les gouttes noires continuaient de couler, imparables et implacables. Un pur freak show. La scène était si étonnante que Dimitri n’écoutait plus ce que disait l’avocat ; la seule chose qui retenait son attention, c’étaient les gouttes sombres glissant le long des favoris de Giuliani.
— C’est quoi, ce qu’il a au visage ?
L’Américain esquissa un sourire gêné.
— C’est… C’est la coloration de ses cheveux, marmonna-t-il en rentrant les épaules. Elle est en train… euh… de couler.
— En direct ? À la télévision ?
— Euh… en effet, c’est… c’est curieux, non ?
Giuliani parlait d’un air très sérieux et sa coloration ruisselait en direct à la télévision ; on aurait cru une comédie absurde, du niveau des silly walks des Monty Python. C’était ça, l’avocat de Donald Trump ?
Le Russe était effaré.
— C’est ridicule !
Honteux, Connan appuya sur le bouton rouge de la télécommande pour éteindre le poste. Il se força à sourire à son visiteur et tenta de reprendre le fil de leur conversation.
— Je vous disais que… enfin, que nous travaillons de concert avec nos avocats sur une série de procédures visant à entraver l’homologation des résultats électoraux.
Dimitri pointa son index vers le poste éteint.
— Quand vous dites que vous travaillez de concert avec vos avocats, vous parlez de ce clown ?
L’Américain eut un rire forcé.
— En effet, Rudy n’était pas dans son assiette, là. Mais c’est un très bon avocat, rassurez-vous. Parmi les meilleurs avec lesquels nous travaillons.
Sauf s’il présente cette tête d’imbécile en direct devant le monde entier, se dit Dimitri. Cannon lui avait dit de se rassurer, mais s’il y avait bien une chose que le Russe n’était pas, à ce moment précis, c’était rassuré.
— Écoutez, laissons ces plaisanteries de côté et parlons sérieusement, proposa l’homme du FSB. J’ai besoin d’une réponse sincère. Y a-t-il réellement eu des fraudes à l’occasion de ce scrutin ?
Le regard pénétrant de son visiteur plongea Cannon dans l’embarras ; il avait l’impression que ce Russe était capable de lire dans ses pensées.
— Eh bien… euh… enfin, nous essayons de voir si… si nous collectons un nombre suffisant d’incidents pour… remettre en cause le décompte des voix.
Dimitri savait bien que tout ça n’était que des paroles.
— Mais y a-t-il eu vraiment des fraudes pendant ces élections ? Oui ou non ? Pour que je puisse vous aider, il me faut une réponse sincère.
Se sentant acculé, l’Américain déglutit d’un coup sec.
— Euh… non.
— Y a-t-il, malgré tout, une chance un tantinet réaliste qu’un tribunal quelconque en Amérique déclare qu’il y a eu fraude, annule le résultat du scrutin et prononce la victoire de Trump ?
De la même manière que Giuliani quelques instants plus tôt, Cannon tira un mouchoir de sa poche pour éponger la sueur sur son visage ; il ne manquait plus que la coloration de ses cheveux se mette à couler !
— Non.
L’homme du FSB émit un grognement de désapprobation.
— Alors, ça ne vaut pas la peine qu’on continue à perdre du temps avec ça, conclut-il. On doit élaborer une stratégie réaliste susceptible d’aboutir à des résultats concrets. Le reste n’est que pure élucubration.
— Les procédures judiciaires sont importantes, répliqua Cannon. Même si elles ne produisent pas de résultat juridique, elles ont un fort impact en termes de propagande. Les procédures que nous préparons et la rhétorique de la fraude servent à galvaniser nos partisans. Quand les actions en justice auront échoué, elles serviront à intensifier chez nos électeurs un sentiment d’injustice. Ça nourrira leur rage.
— Nous le savons, nous comprenons cette stratégie, et nous sommes d’accord avec ça, souligna Dimitri en recourant à la première personne du pluriel pour bien signifier implicitement que, derrière lui, il y avait le FSB et le régime russe tout entier. Mais si vous me permettez, Mr Cannon, les questions juridiques sortent du champ de notre intervention, raison pour laquelle je ne vais pas perdre de temps là-dessus. Ce que nous pouvons faire, c’est vous conseiller des moyens d’action qui conduiront au résultat que nous voulons tous : le maintien de Donald Trump à la présidence des États-Unis.
L’Américain hocha la tête, presque soulagé d’entendre quelqu’un dire quelque chose d’encourageant.
— Très bien, acquiesça-t-il. Que suggérez-vous qu’on fasse ?
Son visiteur le fixa à nouveau d’un regard pénétrant, cette fois pour bien signifier l’importance de ce qu’il allait proposer.
— Une révolution.
Cannon cilla devant la façon directe, voire brutale, avec laquelle son interlocuteur avait répondu.
— Une révolution ? Je ne saisis pas…
— Vous avez déjà entendu parler de la Révolution bolchevique en Russie ? C’est de ça que je parle. Prenez les armes, sortez dans les rues, prenez le pouvoir. C’est aussi simple que ça.
L’Américain cilla à nouveau.
— Pardon, mais vous parlez d’une… d’une vraie révolution ?
— Mon anglais n’est pas parfait, mais je présume que je me suis bien exprimé, ironisa Dimitri. N’est-ce pas votre QAnon qui est toujours en train de parler du Plan et de la Tempête qui arrive, de la loi martiale que vous allez décréter, de toutes ces arrestations et exécutions, et que sais-je encore ? Eh bien, lâchez donc votre Tempête sur l’Amérique, sortez dans les rues, prenez le pouvoir.
— Mais… on ne peut pas faire ça !
— Allons bon ! Pourquoi donc ?
— Parce qu’on est en Amérique.
— Et alors ?
L’Américain pondéra les raisons qui faisaient obstacle à la voie proposée.
— Eh bien, une chose pareille déclencherait une guerre civile.
— Et alors ?
La façon quasi désinvolte avec laquelle son visiteur avait parlé laissa pantois Cannon.
— Nos forces armées ne le permettraient jamais.
— Mais en fin de compte, en Amérique, c’est qui le commandant suprême des armées ?
— C’est… C’est le président.
— Et qui est président en ce moment ?
— Donald Trump.
Dimitri fit un geste de la main pour conclure la démonstration logique de son raisonnement.
— Alors les forces armées n’interviendront que si le président leur demande de le faire, c’est bien cela ?
— Oui… enfin, bien sûr.
— Et le président Trump enverrait ses forces armées intervenir contre lui-même ?
— Euh… bien sûr que non.
Le Russe s’inclina vers l’avant pour se concentrer sur le message qu’il devait faire passer.
— Arrêtons de tourner autour du pot et allons à ce qui nous intéresse, dit-il. Vous avez besoin d’un prétexte légal pour intervenir. Débrouillez-vous pour en trouver un. D’après ce que j’ai pu comprendre de votre système, le résultat électoral doit être ratifié par le Congrès, c’est ça ?
— Oui, le 6 janvier prochain.
— C’est donc la date de votre révolution. Ce qui pourrait se passer à l’intérieur du Congrès ce jour-là constituera votre prétexte. Mettez vos hommes dans les rues. Armés jusqu’aux dents, évidemment. Dans le même temps, empêchez les forces armées d’intervenir. Intensifiez la rhétorique et dramatisez le plus possible. Encerclez le Congrès et envahissez-le. Répandez la panique chez les parlementaires et obligez-les à annuler les votes dont vous dites qu’ils sont frauduleux. Une fois les votes qui donnent l’avantage à votre adversaire annulés, les membres du Congrès n’auront pas d’autre choix que d’homologuer la victoire de Trump. Servez-vous de la démocratie pour la subvertir !
Cannon remua sur son siège, mal à l’aise avec ce qu’il entendait.
— C’est compliqué…
— C’est simple.
— Simple ?
Dimitri éclata de rire.
— Écoutez, en Russie, on est des professionnels de la révolution, rappela-t-il. Nous en avons fait une en 1917, et nous en avons provoqué des dizaines d’autres partout dans le monde. Les révolutions, ça se fait avec des coups de main, vous comprenez ? Croyez-vous que Lénine avait le soutien de la population quand il a fait la révolution d’Octobre ? Personne n’était avec lui. Personne. En réalité, la révolution a été un coup d’audace mené par une poignée d’hommes armés et déterminés, sans véritable soutien de la population. C’est d’ailleurs tellement vrai que les bolcheviks ont perdu tout de suite après les élections pour la Constituante, et qu’ils ont été obligés de décréter la dictature pour pouvoir gouverner.
— L’Amérique d’aujourd’hui n’est pas la Russie de 1917.
— La Russie, l’Amérique… c’est la même chose. Les révolutions que nous avons organisées à travers le monde ont été exécutées de la même manière et, attention, elles ont toutes abouti. Si elles ont abouti partout, elles aboutiront aussi ici. D’ailleurs, si vous y regardez de plus près, vous verrez que toutes les grandes révolutions du XXe siècle ont abouti parce que les parlements ont été soumis par la force par des groupes d’hommes déterminés. Prenez notre révolution de 1917, la révolution fasciste en Italie, la révolution nazie en Allemagne. Dissolvez votre Douma, incendiez votre Reichstag et vous triompherez.
— Bon, il faut que… il faut qu’on voie ça.
La réponse n’était pas très convaincante. Le Russe s’en rendit compte et tourna la tête sur le côté, l’air de vouloir attaquer la question sous un autre angle.
— Qui est Q ?
La question prit Cannon de court.
— Euh… quel Q ?
— Q de QAnon. Qui est-ce ?
— Je n’en sais rien.
— Allez, ne faites pas l’ingénu, coupa Dimitri. Q, ce sont des agents de la CIA, c’est bien ça ?
L’Américain se sentit une nouvelle fois acculé.
— Écoutez, je ne sais pas ce…
— Ne me racontez pas de salades ! Si vous voulez qu’on y arrive, il faut me dire la vérité. Je repose donc ma question une dernière fois : qui est Q ?
Coincé, Cannon finit par céder.
— Ce sont d’anciens agents de la CIA qui soutiennent Trump.
— Ne vous inquiétez pas, vous ne m’avez révélé aucun grand secret, rétorqua le Russe avec un sourire entendu. Qu’ils sont issus de la CIA, ce n’est pas difficile à remarquer. QAnon est à l’évidence une opération militaire d’influence menée par des agents spécialisés dans ce type d’action psychologique de désinformation. Or, en Amérique, seule la CIA a ce type de savoir-faire, tout le monde sait ça. Ce qui m’amène à vous poser une autre question : les types de QAnon sont-ils des loups solitaires, ou bien ces fameux ex-agents de la CIA ont mené cette campagne d’influence avec vous ?
Son hôte secoua la tête.
— Ça, je ne peux vraiment pas vous le dire, navré.
Dimitri s’enfonça dans son siège, décontracté.
— Laissez tomber, je connais la réponse, dit-il. Parlez à ces ex-agents de la CIA et demandez-leur comment on fait des coups d’État maquillés en révolutions. Vous verrez qu’ils vont corroborer le plan que je viens de vous proposer.
— D’accord, on va leur parler.
Cette fois, l’Américain s’était exprimé avec conviction.
— Mais l’opération que vous lanceriez contre le Congrès doit être bien préparée, vous saisissez ? reprit Dimitri. Inventez un bon prétexte, trouvez-vous un groupe d’hommes déterminés et allez-y franchement. Les libéraux sont des femmelettes. Quand ils se retrouveront face à des fusils et des couteaux, ils se feront tous dessus, faites-moi confiance. Mais si l’opération est mal planifiée, ou s’il y a des hésitations, la chose échouera. Vous ne voulez pas que ça échoue, pas vrai ?
— Non, bien sûr que non.
L’homme du FSB consulta sa montre et, sans se donner la peine de faire les politesses habituelles, il se leva. La réunion était terminée.
— Mister Cannon, ce fut un plaisir de m’entretenir avec vous. Vous voudrez bien transmettre au président nos meilleures salutations. Dites-lui que, pour notre part, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour l’aider.
— Je le lui dirai, n’ayez crainte.
— Parlez à ces fameux ex-agents de la CIA et, si vous décidez vraiment de marcher sur le Congrès, donnez-moi un coup de fil, demanda-t-il. Dites simplement « la Tempête approche » et je saurai que le coup d’État va se faire. Cette information nous est indispensable pour que, au moment opportun, nous puissions vous aider sous des formes qu’il ne convient pas d’expliciter ici. Vous avez compris ?
— Oui, bien sûr. Merci infiniment.
Les deux hommes se serrèrent la main.
— Passez une bonne journée, mister Cannon.
L’Américain raccompagna Dimitri à la porte et ils se séparèrent. Dans l’ascenseur, l’agent russe était optimiste. Il y avait de quoi. Il avait entendu ce qu’il devait entendre, et avait dit ce qu’il avait à dire. La suite se déroulerait comme prévu. Il avait lu le rapport ultrasecret du FSB sur Donald Trump ainsi que le profil qui en avait été tracé. Si le président américain restait fidèle à sa nature, et Dimitri pensait qu’il allait en être ainsi, ça ne pouvait vouloir dire qu’une chose.
Une tempête allait s’abattre sur l’Amérique. Et, dans son sillage, une catastrophe pour l’Occident tout entier.
 


LXXI
Cela faisait déjà plusieurs jours que Leroy Roderick s’inquiétait pour sa belle-sœur. Il l’avait appelée à trois reprises pour savoir comment elle allait et s’enquérir des suites de sa conversation avec l’homme rencontré à la manifestation de Bâton-Rouge, mais Clarence n’avait pas répondu. Il avait donc décidé de faire un saut chez elle.
Il frappa à la porte. Quelques instants plus tard, il entendit des pas approcher.
— Ah, Leroy, c’est toi, dit-elle en ouvrant, avant de s’écarter pour le laisser passer. Entre, entre. Je suis en train de préparer le repas.
Son beau-frère entra ; ça sentait la friture dans la maison.
— Je t’ai appelée plusieurs fois, mais tu n’as pas répondu.
— Mon portable a des problèmes, dit Clarence en le conduisant vers la cuisine. C’est comme ça depuis qu’ils ont engagé des Mexicains à la compagnie des télécommunications. Je vais certainement devoir changer d’opérateur.
— Je me suis fait du mauvais sang pour toi, dit Leroy. Qu’est-ce que ça a donné, cette conversation avec le gars de la manifestation ? Tout va bien ?
— Non, tout ne va pas bien, répondit-elle en retournant les hamburgers qu’elle faisait frire à la poêle. Mais ça va aller.
— Vraiment ?
— Je ne peux pas en parler, désolée, dit-elle en examinant les pommes de terre qui étaient en train de cuire à côté. Tu veux manger ?
— Non, merci. J’ai à faire. Je suis juste venu voir si tu allais bien. Je m’inquiétais que tu ne répondes pas…
Elle sortit les pommes de terre de la friteuse et en fit couler l’huile dans l’évier.
— Tu ne vas pas à Washington ?
— Pour quoi faire ? demanda Leroy.
— Aider le président, bien sûr. Tu n’as pas vu le tweet qu’il vient de nous envoyer ?
— Euh… non. Ça dit quoi ?
— Lis donc.
Leroy prit son smartphone et se connecta sur son compte Twitter, où il trouva, en effet, un tweet du président.
Il cliqua dessus et lut le message.
Il est statistiquement impossible d’avoir perdu les élections.
Grand rassemblement de protestation à Washington le 6 janvier.
Allez-y, ça va être sauvage !

— Mince alors ! s’exclama Leroy. Il faut qu’on y aille !
— Je ne peux pas, je dois m’occuper du problème avec Tim. Mais beaucoup de gens y vont. T’as vu le message des Three Percenters ?
— Non.
Les Three Percenters, une organisation paramilitaire pro-Trump liée à la parlementaire pro-QAnon Marjorie Taylor Greene, affirmaient que seuls 3 % des Américains s’étaient battus contre la colonisation britannique et étaient véritablement disposés à mourir pour la patrie.
— Va voir sur Facebook.
Son beau-frère se connecta à la page des groupes Facebook. Il y trouva un communiqué de presse du Conseil national de la milice Three Percenters.
Il cliqua sur le lien.
Nous nous tenons prêts pour répondre à l’appel de notre président au cas où Nous, le Peuple, serions nécessaires pour sauver notre pays du Mal à l’état pur qui conspire pour voler le peuple américain. Nous sommes prêts à rentrer dans la bataille. Nous n’agirons pas sans qu’on nous le demande. Nous agirons comme un corps uni de patriotes américains. Si la loi martiale et les tribunaux militaires échouent, il faudra décréter la sécession de l’Union pour former une Union plus parfaite.

Relevant les yeux de son portable, Leroy fixa sa belle-sœur.
— Jeez ! s’exclama-t-il. Ils parlent carrément de sécession !
— Tu as vu l’avis que les gars de la Convention We the People ont mis dans le Washington Post ?
— Je l’ai vu sur Facebook.
L’avis en question appelait le président à proclamer la loi martiale et à affecter les militaires à la surveillance des nouvelles élections dans les États où Trump avait perdu de peu.
— Et Wood ? Tu as lu ce qu’il a écrit sur les réseaux sociaux ?
Lin Wood était un avocat qui travaillait parfois avec les avocats de Trump et qui participait à plusieurs procédures judiciaires engagées pour dénoncer les fraudes dans les élections. Selon lui, le président avait remporté le scrutin avec un avantage de 70 %, et ils étaient en train de lui voler cette victoire éclatante.
— Non. Il a dit quoi ?
— Que le pays se dirige vers la guerre civile, que le président doit suivre le précédent établi par Abraham Lincoln et décréter la loi martiale, répondit Clarence. Il y a aussi Flynn qui a proposé de suspendre la Constitution et de proclamer la loi martiale.
Michael Flynn était l’ancien conseiller à la sécurité nationale de Donald Trump.
— Fuck ! Ça chauffe…
— Les Proud Boys, les Oath Keepers et les Three Percenters s’apprêtent déjà à répondre à l’appel du président, et à marcher sur Washington, dit Clarence. Il y a même des groupes qui font des jeux de guerre.
Les événements avaient l’air de se précipiter.
— Tu crois vraiment qu’ils pensent à une guerre civile ?
— L’État profond nous a volé ces élections, Leroy. Le peuple ne va pas se laisser faire. Personne ne peut accepter que revienne l’impunité des élites. C’est inconcevable ! On doit affronter l’État profond. Je voyais encore ce matin à la…
Subitement, Leroy se dirigea à pas rapides et déterminés vers l’entrée.
— Adieu.
— Où vas-tu ?
Il ouvrit la porte et se tourna vers elle.
— Je vais chercher mes armes et combattre pour la liberté, pour notre pays, pour nos enfants, déclara-t-il. Tu es sûre de ne pas venir ? Le président a dit que ça allait être sauvage…
— Je dois m’occuper de Tim, je te l’ai déjà expliqué, rétorqua Clarence. Je ne peux pas laisser Bob le vendre aux pédophiles. C’est ma priorité pour l’heure.
Leroy n’insista pas. Sans un mot de plus, il passa la porte et sortit dans la rue, avec le regard déterminé de ceux qui s’apprêtent à pénétrer sur le champ de bataille. Il était un soldat de la lumière et il allait combattre les ténèbres. Il faisait confiance à Trump, à Q et au Plan.
Il était la Tempête.
 


LXXII
Caché dans l’ombre du garage, l’homme attendit que le nouvel arrivant gare sa voiture et en descende. Il lui avait préparé une embuscade. Après avoir verrouillé son véhicule, le nouveau venu se dirigea tranquillement vers l’ascenseur ; il fredonnait distraitement une vieille chanson de Frank Sinatra tout en fouillant dans sa poche pour attraper la clé de son appartement.
— Kurt ?
Le nouveau venu, qui ne s’attendait pas à entendre une voix surgie des ténèbres, eut un sursaut de frayeur.
— Holy cow !
L’inconnu sortit de l’ombre et, sous la lumière jaunâtre du garage, dévoila son visage.
— Vous avez peur des vieux amis ?
Kurt écarquilla les yeux en le reconnaissant.
— Tomás Noronha ! s’exclama-t-il en soufflant de soulagement. Jeez, man ! Vous vouliez m’achever ? Fuck ! J’ai failli avoir une crise cardiaque !
Le Portugais sourit.
— Ne me dites pas que le grand Kurt Weilmann a peur du noir maintenant…
— N’importe qui, chez moi, a peur du noir, répliqua Kurt. Je viens d’Amérique, man. Vous croyez que c’est comme ici ? Tout le monde a accès à des armes là-bas.
— Ne me dites pas que vous venez des quartiers mafieux de New York.
— Je suis de San Francisco, répondit l’Américain. Mais, comme vous le savez, ça fait déjà quelques années que je vis ici, à Lisbonne. C’est plus calme. – Il désigna l’ascenseur d’un geste. – Allez, venez, montez avec moi. J’ai besoin d’un whisky pour me remettre.
Ils prirent l’ascenseur.
— Alors, c’est ici que vous habitez maintenant ? interrogea Tomás.
— Je ne pouvais pas rester dans l’appartement d’avant. Pas après ce qui est arrivé1.
— J’imagine que non.
— À toutes fins utiles, je suis sur le départ, annonça l’Américain. J’ai mis cet appartement en vente.
— Ah bon ? Vous n’aimez plus Lisbonne ?
— La DARPA me veut en Amérique à temps complet. Voyez-vous, toute cette confrontation avec la Russie et la Chine exige que je sois aux États-Unis sur une base permanente afin de développer, et suivre, les nouveaux projets. Obligations professionnelles, qu’est-ce que j’y peux ?
La DARPA, dont Kurt Weilmann était l’un des dirigeants et principaux cerveaux, était l’agence américaine chargée de développer les technologies militaires les plus avancées des États-Unis. Une partie importante des grandes avancées technologiques du siècle dernier, notamment les débuts de la mission qui avait emmené l’homme sur la Lune, ou encore l’invention d’Internet, portait la signature de la DARPA.
— Ainsi, vous allez nous quitter…
— Malheureusement. Mais rassurez-vous, je reviendrai de temps en temps. Vous savez, ici, ça ressemble énormément à ma Californie natale, mais dans une version européenne et plus économique. La baie de Lisbonne me rappelle celle de San Francisco, il y a des collines comme à San Francisco, des tramways semblables à ceux de San Francisco et, même, un pont qui me rappelle le Golden Gate. Et, comme en Californie, le climat est tempéré, et le soleil se couche sur la mer. Le Portugal, c’est la Californie de l’Europe, man. Je m’y sens chez moi.
Arrivés au 3e étage, ils sortirent de l’ascenseur. Sa clé à la main, Weilmann ouvrit la porte de l’appartement et ils entrèrent. Tomás s’étonna de ne pas entendre une voix familière.
— Rebecca ?
— Je l’ai débranchée. Comme je vous l’ai dit, je suis en train de vendre cet appartement et j’ai déjà commencé à tout démonter. Les appareils technologiques ont été l’une des premières choses que j’ai désactivées.
— Ah, quel dommage. Je m’étais attaché à cette voix qui contrôlait tout dans votre appartement… même si c’était de l’intelligence artificielle !
Une fois à l’intérieur, Weilmann alluma, ôta sa veste et se dirigea vers le bar.
— Vous prenez un whisky avec moi ?
— Je préfère de l’eau.
L’Américain servit son visiteur et ils prirent place dans le canapé, verre en main. Commençant alors à se décontracter, Weilmann, sous l’éclairage de son appartement, put examiner plus attentivement son interlocuteur.
— Wow, man ! s’exclama-t-il. Vous avez beaucoup maigri. Vous êtes malade ?
Le visage de Tomás était émacié, les mâchoires plus saillantes et son teint, jaunâtre.
— Oh, ne m’en parlez pas. Je rentre de Birmanie.
— La Birmanie ?! Jesus Christ, man ! Que diable êtes-vous allé faire en Birmanie ?
— C’est une longue histoire, répondit le Portugais. Je vais vous épargner les détails. Je voulais juste vous demander une faveur. J’ai des amis enfermés dans un camp de réfugiés au Bangladesh et j’aimerais les tirer de là. Vous croyez pouvoir faire intervenir quelques contacts ?
— Il y a des Portugais dans les camps de réfugiés au Bangladesh ?
— Les amis en question sont des Rohingyas.
Weilmann secoua la tête.
— C’est du ressort du Haut Commissariat des Nations unies pour les réfugiés, pas de la DARPA. On ne peut pas s’en mêler. En plus, pourquoi sortir une poignée de personnes ? De ce que je sais, il y a pas loin d’un million de Rohingyas au Bangladesh. Pourquoi en privilégier quelques-uns ? Juste parce que ce sont vos amis ?
L’Américain avait raison, Tomás le savait.
— C’est vrai, mais… enfin, j’ai un sentiment de loyauté envers eux. Nous avons traversé de terribles moments ensemble et je ne peux pas les laisser tomber.
— Je comprends parfaitement. C’est humain et, à votre place, je ressentirais la même chose. Mais vous comprendrez aussi que nous ne voulions pas nous mêler de cette affaire.
L’historien avait anticipé cette réponse. Ce n’était pourtant encore qu’un premier pas pour aider Tin Tun, les jeunes frères et la grand-mère de Nur.
— Oui, bien sûr.
L’homme de la DARPA croisa les jambes.
— Allez, je ne suis pas né de la dernière pluie, déclara-t-il. Vous ne vous êtes pas tapi en embuscade dans le garage de mon immeuble comme un cambrioleur pour m’attendre, rien qu’à cause de quelques Rohingyas que vous voulez sortir du Bangladesh, n’est-ce pas ? Si c’était le cas, vous auriez simplement sonné à ma porte, ou passé un coup de fil. Racontez-moi donc ce qui se passe vraiment.
Tomás sourit. Kurt était un homme perspicace ; rien ne lui échappait. Ce qui permit au Portugais d’aborder le deuxième sujet qui l’avait amené là.
— Vous avez raison, j’avais besoin de m’entretenir très discrètement avec vous, confirma-t-il. Je crois qu’on me surveille et, dans ces circonstances, il me faut faire preuve d’une grande prudence.
Ces mots déclenchèrent un signe d’alerte dans le cerveau de Weilmann.
— On vous surveille ? – Il fit un geste pour l’arrêter de parler. – Avant que vous poursuiviez, votre smartphone ? Où est-il ?
C’était la première question pour tous ceux qui travaillaient dans ce milieu car, à l’ère de l’intelligence artificielle, les dispositifs électroniques étaient devenus les meilleurs espions du monde ; les services d’espionnage bien organisés réussissaient à activer à distance les GPS, les micros et les caméras, ce qui leur permettait de localiser leurs propriétaires et de capter tout ce qu’ils disaient et faisaient. Posséder un portable, c’était avoir un espion dans sa poche.
— Je l’ai laissé activé chez moi, répondit le Portugais. La géolocalisation électronique me situe assis dans mon canapé. J’ai passé un enregistrement de ma voix à la télévision, ce qui leur fera croire que je suis vraiment à la maison. Enfin, j’ai utilisé des techniques de dissimulation pour venir ici.
Avec un geste d’approbation, Weilmann resta attentif aux détails.
— Quand vous dites « qui leur fera croire », de qui parlez-vous exactement ? Qui vous surveille ?
Il était temps pour Tomás d’ouvrir son jeu.
 

1. 
Weilmann fait référence aux événements qu’ils avaient vécus dans l’aventure où ils s’étaient rencontrés, Immortel.


LXXIII
La chambre d’hôtel était plongée dans l’obscurité, car le capitaine Dimitri Chernyshev avait tiré les volets pour pouvoir dormir tard. La veille, il avait travaillé toute la nuit, occupé à planifier les procédures pour chaque scénario, et ne s’était couché que vers 4 heures du matin. Il devait dormir le plus possible puisque, vu les circonstances, il allait devoir passer deux ou trois jours d’affilée sans fermer l’œil.
La sonnerie de son smartphone le réveilla. Il redressa la tête, encore somnolent, et jeta un coup d’œil au réveil digital de sa table de nuit ; il était presque 13 heures. Il avait beaucoup dormi. Il attrapa son portable et vérifia l’identité de celui qui l’appelait.
Paul Cannon.
— Allo ?
— Mister Chernyshev ?
— Lui-même.
— The Storm is coming, annonça Cannon.
« La Tempête arrive. » C’était le nom de code.
— J’ai compris.
— Bonne journée, mister Chernyshev.
Ils raccrochèrent.
À l’évidence, la Maison-Blanche avait décidé d’aller de l’avant. Sans plus attendre, Dimitri chercha dans les contacts de son appareil le numéro de son chef au FSB, le colonel Mikhail Arsenyev. Il établit la communication en passant par une ligne cryptée de haute sécurité.
La voix à l’autre bout du fil décrocha à la deuxième sonnerie.
— Allô ?
— Je viens de recevoir le message du météorologiste, dit-il en langage codé, au cas où le cryptage serait compréhensible pour le FBI ou la CIA. La Tempête arrive. Je répète, la Tempête arrive.
— Compris, lui répondit son chef. Dans ce cas, j’ai de nouvelles instructions pour vous. Le parapluie indispensable pour nous protéger de la Tempête a été réparé, nous avons l’autorisation de nous en servir.
— L’autorisation vient… vient d’en haut ?
— Du chef météorologiste en personne.
— Avec la réparation dont il a fait l’objet, le parapluie est opérationnel ?
— Il est parfait.
— Dans ces conditions, je vous prie de me le faire parvenir en urgence, s’il vous plaît.
— Je m’en occupe. Ne vous mouillez pas.
Ils raccrochèrent.
Dimitri sauta du lit. Il alla à la fenêtre ouvrir les volets pour laisser le soleil pénétrer dans la chambre. New York s’étendait sous ses yeux. Les multiples gratte-ciels de la ville lui semblaient admirables, mais la construction qui l’impressionnait le plus, c’était celle sur sa droite, la tour Chrysler et son style néogothique ; elle lui faisait penser aux Sept Sœurs de Moscou. Il reprit son smartphone, cette fois-ci pour consulter les réseaux sociaux. La première chose sur laquelle il tomba fut le dernier tweet de Donald Trump.
Le GRAND Rassemblement de protestation à Washington se tiendra le 6 janvier à 11 heures. Les détails suivent avec les lieux de rendez-vous. #ArrêtezLeVol !

L’homme ne s’arrêtait jamais, sourit Dimitri. Trump était un tweeteur compulsif. Le Russe consulta ensuite Facebook ; il y avait d’innombrables appels « Combat pour la Liberté » et « Arrêtez le Vol », en même temps que de nombreux avis « La Tempête arrive ». Il fut alarmé en tombant sur de vrais plans, avec des cartes ainsi que des indications détaillées d’une opération intitulée « Occuper le Capitole », accompagnés d’une citation de Lincoln sur la nécessité de « renverser les hommes qui pervertissent la Constitution ».
Il fit un mouvement réprobateur de la tête.
— Ils sont fous…
L’homme du FSB savait qu’on ne fait pas une révolution en publiant les plans à la vue de tous. Ce genre d’opération devait rester secrète. La confidentialité était une condition préalable indispensable au succès d’un coup d’État. Les Américains ne s’en rendaient donc pas compte ? Il vérifia les autres réseaux sociaux et trouva des détails de ces mêmes plans sur Twitter, Instagram et Parler. Il ne prit pas la peine de chercher sur d’autres plateformes ; les plans insurrectionnels pour prendre le Congrès figuraient partout.
Il est vrai que les messages étaient échangés dans les groupes Facebook et sur des circuits restreints des autres réseaux sociaux, et donc uniquement visibles par leurs membres, mais Dimitri n’avait aucun doute quant au fait que le FBI, et d’autres organes de sécurité nationale américains, avaient infiltré ces groupes et surveillaient tout ce qui s’y disait. Les organisateurs de cette opération étaient des amateurs du niveau de l’avocat de Trump, qui avait annoncé une gigantesque fraude électorale avec sa coloration qui dégoulinait en direct.
En revanche, les messages des followers de Trump semblaient tellement surréalistes, et si fous, que les taupes du FBI n’allaient probablement pas les prendre au sérieux. Aucun conspirateur doté d’un minimum de bon sens n’allait rendre ses plans publics à l’avance. Peut-être que l’amateurisme de ces gens allait fonctionner, qui sait ?
Un tintement sur son portable lui indiqua l’arrivée d’un nouveau message. C’était le FSB qui, se servant de la façade de Lukoil, venait de lui envoyer le matériel réclamé. Le fameux parapluie. Dimitri cliqua sur l’icône et les images apparurent. On y voyait Joe Biden vider des urnes, verser de l’essence sur les bulletins de vote et y mettre le feu, avant de conclure avec une invective provocatrice contre Trump. Les ombres avaient été corrigées, le deepfake paraissait maintenant inattaquable.
— Parfait.
Il se connecta à son ordinateur et acheta un billet pour le jour même en fin d’après-midi auprès d’American Airlines, départ de l’aéroport LaGuardia à New York, arrivée une heure plus tard à l’aéroport national Ronald-Reagan de Washington. Tout étant dorénavant réglé, il reposa son téléphone et alla prendre un bain. Les jours suivants promettaient d’être longs.
Et explosifs.
 


LXXIV
Quels qu’aient pu être les doutes que nourrissait encore Leroy Roderick sur le bien-fondé qu’il y avait à emporter tout son arsenal à Washington, y compris son AR-15 semi-automatique avec les grenades achetées chez Sullivan’s Gun Outlet, ils furent entièrement levés lorsqu’il vit les milices pro-Trump qui circulaient dans les rues de la capitale. Les membres des Oath Keepers et des Proud Boys qu’il croisait, dont la plupart exhibaient des drapeaux des États-Unis et certains, ceux de la Confédération, avec toutes les pancartes typiques de QAnon comme « Nous sommes la Tempête », « Faites confiance au Plan » et « Q m’envoie », étaient eux aussi armés d’AR-15 et de beaucoup d’autres armes, notamment des pistolets, des couteaux et des matraques.
Une véritable armée.
« Arrêtez le vol ! » criaient certains en chœur en reprenant les mots d’ordre du moment. « Exécutez les voleurs ! »
« Libérez les enfants ! » entonnaient d’autres personnes, clairement des Anons. « Nous sommes la Tempête ! » « Battez-vous pour la liberté ! » « Des ténèbres à la lumière ! »
L’aube avait été glacée et Leroy portait son manteau, brodé au préalable avec tous les marqueurs de son identité, l’oiseau symbole de ses origines et les initiales symboles de son appartenance aux Anons. Il était lui aussi la Tempête.
Tout le monde se dirigeait vers la Maison-Blanche, là où le président allait organiser le rassemblement qu’il avait promis « sauvage ». Il y avait des milliers de personnes dans les rues de la capitale, une véritable marée humaine, toutes venues des quatre coins des États-Unis, mais pour une grande majorité, des États flyover du Sud ; il y avait là des gens principalement originaires de l’Alabama, du Texas, du Mississipi, de la Géorgie, de la Louisiane, de l’Arkansas, du Tennessee, de la Caroline du Nord et de la Caroline du Sud. Mais il y avait également des milices d’autres États, comme le Michigan, l’Arizona, le Nouveau Mexique, le Nevada, la Pennsylvanie ou le Wisconsin. Vu la façon dont les manifestants se comportaient, beaucoup avaient clairement une formation militaire ; la plupart, sans aucun doute des ex-marines, et certains, peut-être d’anciens membres des forces spéciales, comme les Navy Seals. Ils portaient des casques et des gilets pare-balles, des lunettes, des bottes militaires et des camouflages ; plusieurs tenaient des talkies-walkies, et l’un d’eux était muni d’une oreillette. D’autres pourtant, constata Leroy, étaient de simples citoyens, avec des drapeaux des États-Unis et de la Confédération, des casquettes sur lesquelles étaient cousus les mots « MAGA » et « QAnon » ; on voyait des ouvriers du bâtiment et des pompiers, des employés de bureau et des petits commerçants, des gens du peuple, des femmes et des hommes blancs, de nombreux rednecks comme lui, pauvres comme lui, édentés comme lui.
Tous armés, tous excités, tous en colère.
— Pence doit rendre le vote aux États, disait l’un d’eux. Ça suffirait à nous faire gagner.
Le Pence en question, c’était Mike Pence, le vice-président. Il avait pour fonction protocolaire, ce jour-là, de donner lecture des résultats électoraux devant le Congrès. Cependant, le président voulait que le vice-président, invoquant une fraude électorale généralisée, transforme les votes pour Biden en votes pour Trump. Ou, s’il ne pouvait le faire, qu’au moins il rende le scrutin aux sept États où le président avait perdu de peu, pour y organiser de nouvelles élections. Cette deuxième option était considérée comme la plus réaliste.
Les miliciens qui se rendaient au rassemblement devant la Maison-Blanche commentaient tous ce point.
— Alexander est en contact avec la Maison-Blanche, fit remarquer l’un d’eux. Il semble que l’équipe du président s’est réunie à l’hôtel Trump et à l’hôtel Willard pour coordonner les opérations. Alexander m’a dit que cette équipe s’appelle Conseil de Guerre.
— Yeah, excellent nom.
— Si Pence ne s’aligne pas, il faudra l’exécuter pour haute trahison. Ou le pendre. Les traîtres ne méritent pas qu’on gâche des balles pour eux. Si ce motherfucker se comporte mal, il lui faudra la corde.
On ne voyait pas beaucoup de policiers dans les rues, alors que la journée revêtait une grande importance politique et que Washington grouillait de milices armées. Cet état de fait commença par surprendre Leroy, mais il en déduisit rapidement la raison. Le président avait certainement donné des ordres pour qu’il n’y ait qu’une présence policière minime. Du reste, comment exécuter l’opération « Occuper le Capitole » si la police était présente en masse ?
Il se sentait des liens de fraternité avec tous ces gens qui marchaient à ses côtés. C’étaient tous des Américains insatisfaits des élites, déconsidérés par elles, devenus minoritaires sur leur propre terre. Ils devaient se battre pour ce qui leur appartenait, c’est pour cela qu’ils étaient là. Pour se battre pour eux, pour leurs familles, pour leur terre, pour leurs gens, pour leur pays. Pour l’Amérique qui était à eux et que les élites essayaient de transformer, les remplaçant par des étrangers, faisant des véritables Américains une minorité destinée à être ridiculisée, oubliée, méprisée. Non, ils n’allaient pas accepter ça. Ils allaient se battre. Comme des frères.
Ils étaient la Tempête.
Avant de partir pour Washington, Leroy avait rédigé un message codé qu’il distribuait maintenant en version papier à tous ceux qui portaient des symboles de QAnon autour de lui. Les gens le lisaient et quelques-uns l’interrogeaient du regard.
L’un d’eux le questionna.
— C’est quoi, ça, dude ?
— C’est un crumb, répondit Leroy en reprenant l’expression de Q pour « piste ». Si tu es un vrai Anon, tu vas devoir le bake. – C’était le mot qu’employait Q pour « interpréter ». – N’oublie pas, everything is connected. « Tout est lié. » Fais confiance au Plan. Nous sommes la Tempête.
Alors qu’ils s’approchaient de la Maison-Blanche, ils virent des postes de contrôle équipés de détecteurs de métal, où des manifestants se faisaient inspecter. Pourtant, les membres des milices éclatèrent de rire à la vue de ces gardes et les contournèrent. Un policier vint les voir.
— Vous devez passer par là.
Les miliciens des Oath Keepers l’ignorèrent purement et simplement. Certains se moquèrent de l’agent en rigolant.
— Espèce de clowns !
— Faites-moi le plaisir de passer par le détecteur de métaux, insista le policier en rugissant. Vous êtes dans une zone de sécurité.
Les miliciens casqués et vêtus d’uniformes militaires se remirent à rire. L’un d’eux s’approcha de l’agent pour coller son visage au sien. Il désigna les deux agents au poste de contrôle.
— C’est là toutes les forces que vous avez ici ? demanda-t-il. Vous croyez vraiment que vous allez réussir à bloquer toute cette foule ?
Le policier cilla, surpris par l’audace de ces hommes. Leroy comprit que les forces de police n’avaient aucune idée de ce qui se préparait. C’est mieux comme ça, se dit-il. Quand ils allaient se réveiller, la réalité les rattraperait, mais trop tard.
Comme les Oath Keepers, ainsi que de nombreux autres manifestants, Leroy ignora les policiers, contourna le poste de contrôle avec ses détecteurs de métal et poursuivit sa route. Il portait à la main le sac vert avec l’AR-15 et dans les poches de sa veste, les munitions et les grenades ; s’il avait dû passer par le détecteur de métal, il aurait bien sûr été désarmé. Et ça, il en était hors de question.
La foule se pressa aux abords de la Maison-Blanche. À un moment donné, il devint impossible d’avancer ; il y avait trop de monde, la masse humaine formait déjà un véritable bloc. La foule emplissait l’Ellipse, le parc sur l’aile sud de la Maison-Blanche, et s’étendait jusqu’au monument à la gloire de Washington ; il devait y avoir là plus de 20 000 personnes. Leroy se dressa sur la pointe des pieds pour essayer de voir par-dessus l’océan de têtes et de drapeaux qui s’étendait devant lui. Tout au fond, jouxtant la Maison-Blanche, il vit une estrade.
— Les gens qui se trouvent tout devant sont arrivés à 3 heures du matin, lui dit l’un des manifestants en le voyant observer l’estrade. Depuis avant-hier, ça déferle, il y a beaucoup de monde qui arrive sur Washington.
Une autre voix se fit entendre.
— Eh, les gars, vous avez vu le nouveau tweet du président ?
Comme tous ceux qui l’entouraient, Leroy consulta immédiatement son téléphone.
Les États veulent corriger leurs votes, parce qu’ils savent qu’ils sont basés sur des irrégularités et de la fraude, et qu’en plus, les procédures corrompues n’ont jamais été approuvées par le législatif. Tout ce qu’il reste à faire à Mike Pence, c’est de les renvoyer aux États, ET NOUS GAGNONS. Fais-le, Mike, le moment est venu de faire preuve d’un courage extrême !

Ce que ce tweet montrait clairement, c’est que Trump ne contrôlait pas son vice-président, et cela inquiéta Leroy, tout comme les gens autour de lui.
— Et si Pence ne s’aligne pas ?
— Pas possible, répondit quelqu’un. Il est vice-président, il va respecter son président. En plus, Pence est évangélique. Il craint Dieu. Quel évangélique défendrait les pédophiles ? Il sait que Biden, ce violeur d’enfants, ne peut pas être président. Il va s’aligner !
— D’accord, mais n’oubliez pas que Pence a longtemps fréquenté le marais, lança quelqu’un d’autre en employant « marais » pour faire référence aux milieux politiques de Washington.
Les opinions divergeaient. Certains pensaient que Pence allait faire ce qu’il fallait et empêcher l’homologation des résultats, tandis que d’autres émettaient des doutes. Une discussion houleuse se prolongea encore un certain temps. Quand les esprits se furent calmés, Leroy se mit à parler avec tous les manifestants qui exhibaient les symboles de QAnon. À ceux qui lui demandaient d’où il venait, il remettait la feuille de papier avec le message qu’il avait codé avant de partir.
— Ça, c’est du crumb qui révèle qui je suis, répondait-il à ceux qui l’interrogeaient sur les symboles qu’il avait griffonnés sur le papier. Si tu es vraiment un Anon, l’ami, tu vas réussir à bake. N’oublie pas, everything is connected. Fais confiance au Plan. Nous sommes la Tempête.
Les vrais Anons adoraient ce genre de chose. Les conversations ne furent brusquement interrompues que lorsque la voix du porte-parole du rassemblement se fit entendre dans les haut-parleurs.
— Mesdames et messieurs, le président des États-Unis !
Il y eut un concert d’applaudissements et de cris de joie, les drapeaux s’agitèrent frénétiquement, la foule enthousiaste sauta en l’air, bras et chapeaux brandis, les confettis se mirent à pleuvoir sur cette masse humaine ; c’est comme si on avait annoncé l’arrivée du Messie. Leroy essayait de voir par-dessus cet océan de têtes, mais c’était difficile, parce que tout le monde en faisait de même. Donald Trump était monté sur l’estrade suite à la réaction euphorique, quasi hystérique, de la foule. Tout de suite après, il entendit la voix reconnaissable entre toutes du président.
— Merci beaucoup, c’est incroyable, commença par dire Trump. Il y a des centaines de milliers de personnes ici, je veux que les médias à fake news le reconnaissent. Tournez vos caméras par ici, s’il vous plaît, et montrez ce qui est vraiment en train de se passer.
La foule réagit avec des clameurs.
— Notre pays n’en peut plus, reprit-il. On n’en peut plus, et c’est pour ça qu’on est tous ici. On va arrêter le vol. Ils ont falsifié le scrutin. Ils l’ont falsifié comme jamais auparavant des élections n’ont été falsifiées !
Applaudissements de la foule.
— Nous sommes passés de 63 millions de voix à près de 75 millions. On m’a dit qu’il suffisait de 66 millions pour être sûrs de l’emporter. Et on nous l’a volé. Regardez les pays du Tiers-Monde. Chez eux, les élections sont plus honnêtes que ce que nous venons de vivre. C’est une catastrophe. On ne va pas laisser nos voix sous silence ! On ne va pas laisser ça arriver, je ne vais pas laisser ça arriver !
Cette dernière phrase arracha une ovation.
— Battons-nous pour Trump ! cria la foule en chœur, Leroy avec elle, poing levé. Battons-nous pour Trump ! Battons-nous pour Trump !
— Merci, dit Trump. J’espère que Mike Pence fera ce qu’il est juste de faire. Parce que si Mike Pence fait ce qu’il faut, nous remportons les élections. Il a le droit de le faire. Les États veulent un nouveau scrutin, parce qu’il y a eu fraude. Tout ce que le vice-président Pence a à faire, c’est de rendre aux États le pouvoir de décider d’organiser un nouveau scrutin. Je deviendrai alors président et vous serez des gens très heureux !
— Arrêtez le vol ! Arrêtez le vol ! Arrêtez le vol !
— En réalité, je viens de parler à Mike. Je lui ai dit : « Mike : pas besoin de courage. Ce qui demande du courage, c’est de ne rien faire. Ça oui, ça demande du courage. »
La foule rentra en transe.
— Trump ! Trump ! Trump !
— Il a vraiment dit ce que j’ai entendu ? demanda Leroy au milicien des Proud Boys à côté de lui, son AR-15 lui aussi bien visible. Le président a menacé le vice-président ?
— Yeah ! ricana le milicien tout en mâchant son chewing-gum. Ce motherfucker de Pence a été prévenu qu’il faut du courage pour ne rien faire, car s’il ne fait rien, nous nous occuperons de lui ! – Il leva sa carabine semi-automatique. – Hell, tu peux être sûr qu’on le fera !
— Ce grand Trump ! Pence a dû se faire dessus !
Sur l’estrade, le président poursuivit son discours pendant encore une heure, évoquant les divers points importants pour sauver la démocratie américaine, jusqu’à en arriver enfin au terme du rassemblement.
— Ensemble, on va nettoyer le marais de Washington et balayer la corruption hors de la capitale de notre nation. Vous savez, le mur a été construit. Mais maintenant, les caravanes, je pense que c’est ça que Biden projette, les caravanes se reforment. Ils veulent venir ici en finir avec notre pays. Ça, ça ne peut pas arriver. Nous nous battons. Et nous nous battons comme des diables. Si vous ne vous battez pas comme des diables, nous n’aurons plus de pays. C’est pour ça qu’on va descendre l’avenue de Pennsylvanie. Et qu’on va aller au Capitole, qu’on va essayer, et leur faire voir. Donc, descendons l’avenue de Pennsylvanie. Je voudrais vous remercier. Que Dieu vous bénisse et que Dieu bénisse l’Amérique.
Une ovation s’éleva de la foule, on entendit beaucoup de « On aime Trump ! » et « Arrêtez le vol ! » jusqu’à ce que cette marée humaine, dont faisait partie Leroy, commence enfin à quitter les lieux pour obéir aux ordres du président et descendre l’avenue de Pennsylvanie en direction du Capitole.
La révolution était en marche.
 


LXXV
Tomás Noronha avait une confiance quasi illimitée en son ami américain. C’est pourquoi il expliqua à Kurt Weilmann tout ce qui s’était passé au cours de la rencontre avec Sasha à Moscou, dix jours plus tôt. Il lui donna des détails sur le deepfake du massacre de Christchurch, sur le chantage dont il faisait l’objet, et sur la mission qui lui avait été imposée. Il ne laissa rien de côté. Il savait que l’homme de la DARPA avait de bons contacts à la CIA. S’il y avait quelqu’un qui pourrait lui apporter des solutions, c’était bien lui.
Lorsque le Portugais eut fini son exposé, Weilmann avait déjà bu tout son whisky et reposé son verre sur la table, explorant dans sa tête l’ensemble des options possibles.
— C’est là un cas classique de kompromat, constata-t-il. Les Russes ont toujours été des experts en la matière. Vous dites qu’ils ont posté le deepfake compromettant sur les serveurs de Facebook ? On peut s’occuper de ça. On les pénètre, on efface le deepfake, on réintroduit la vidéo originale. Facile. En revanche, on ne peut pas réintroduire les écritures que les Russes ont effacées de vos cartes de crédit, de vos péages, ni de votre itinéraire sur Google Maps à Lisbonne. Ça, ce n’est pas possible. Ceci dit, on peut introduire de fausses écritures pour attester de votre présence au Portugal les jours du massacre de Christchurch.
— En d’autres termes, il va falloir recourir au mensonge pour dire la vérité.
— C’est ça, confirma l’Américain. Et nous pouvons passer au peigne fin les systèmes électroniques en Nouvelle-Zélande afin de détecter les fausses écritures que les Russes y ont placées, pour les effacer. Je ne vois aucun problème à ça.
Tomás se sentit si soulagé en entendant ces mots qu’il aurait été capable de serrer son ami américain dans ses bras.
— Vous me soulagez d’un sacré poids, vous ne pouvez même pas imaginer.
— Mais, man, tout ça, ça va donner du travail. Énormément de travail. Personne ne fera une chose pareille sans réclamer paiement, vous vous en doutez bien.
— Quand vous parlez de paiement, qu’est-ce que vous avez en tête, concrètement ?
À partir de cet instant, Tomás sut qu’il n’était déjà plus en train de parler avec son ami américain, mais avec un professionnel qui était là pour défendre les intérêts des États-Unis. Comme le disent les Anglais : « Il n’y a pas de repas gratuit. » Rien qu’il n’ait prévu, bien sûr.
— Je vais devoir régler les détails avec Washington et, surtout, avec Langley, mais la procédure à suivre dans ce type de cas est claire : jouer leur jeu. Agissez comme si vous faisiez toujours l’objet d’un chantage et mettez-vous à la recherche du smartphone dont la disparition les inquiète tant. S’ils le cherchent aussi désespérément, c’est qu’il doit y avoir une bonne raison. Trouvez-le.
— Et après ?
— Après, c’est simple. Au lieu de leur en parler, venez nous voir, et remettez-nous ce fameux smartphone.
En d’autres termes, il allait devoir pousser la chose jusqu’au bout. Là encore, rien qu’il n’ait prévu.
— Il n’y a pas d’alternative ? tenta Tomás.
— Je n’en vois pas. Langley n’acceptera jamais d’allouer de l’argent pour qu’on vous aide sans rien avoir en échange. Ça, c’est le prix que l’Agence réclame en général, et il me semble raisonnable. C’est à prendre ou à laisser.
— Mais, dans ce cas, ça ne fait que remplacer un chantage par un autre chantage…
— Ne voyez pas ça comme ça, man, rétorqua Weilmann avec un geste conciliant. Voyez ça comme une opération où on y gagne tous. Nous, on obtient des informations que les Russes considèrent comme vitales, et vous, vous vous sortez du sac de nœuds dans lequel vous vous êtes mis par inadvertance. Ça me paraît parfait pour les deux parties.
— Mais c’est moi qui me retrouve dans l’œil du cyclone.
— Ce n’est pas nous qui vous y avons mis, man. Ce sont les Russes. Je suis juste en train de vous proposer une solution. Nous vous aidons, vous nous aidez. Je trouve ça juste, pas vous ?
Weilmann le tenait là où il voulait l’amener, Tomás le savait. Mais ce que l’Américain ne savait pas, c’est qu’il se rapprochait lui-même de là où voulait l’amener son visiteur.
— J’accepte… mais à une condition.
— Dites voir.
— En échange de mon aide pour le smartphone russe, vous allez aider mes amis rohingyas à trouver refuge en Occident.
Le responsable de la DARPA examina l’idée pendant quelques secondes, mais finit par secouer la tête.
— Je regrette, ce n’est pas possible. Nous échangeons une faveur contre une autre faveur, pas contre deux. La question des Rohingyas n’est pas de notre ressort. J’aimerais vous aider, croyez-moi, mais Langley et Washington ne vont jamais être d’accord, et moi, je ne le leur suggérerai jamais, j’y perdrais toute crédibilité. Ma proposition est tout à fait honnête. Je vous l’ai dit, c’est à prendre ou à laisser.
Cette réaction arracha un regard douloureux à Tomás. Il avait cru qu’il allait pouvoir inclure Tin Tun et les autres dans cet échange avec Weilmann, mais il était clair que ce n’était pas possible. Un peu de patience. Un problème à la fois. La priorité, lui semblait-il, était de régler la question du kompromat.
— Entendu, on va faire comme vous l’avez dit. Mais, dans ce cas, je vais avoir besoin de votre aide. Pour retrouver le smartphone qu’ont perdu les Russes, il faut que je localise aux États-Unis un individu du nom de Rodhes Gonzalez. Vous pouvez me donner un coup de main ?
Weilmann attrapa un bloc-notes et y griffonna une annotation avec le nom.
— Ro-dhes Gon-za-lez, épela-t-il tout en écrivant. Où il vit, ce type ?
— Aucune idée. La seule chose que je sais, c’est que c’était un membre des milices trumpistes.
— Hum. Un trumpiste ?
— C’est tout ce que je sais. Vous pensez pouvoir me le localiser ?
Une fois qu’il eut fini de tout noter, l’Américain referma son carnet.
— Ça ne doit pas être difficile pour le FBI. Je crois qu’ils tiennent un registre de tous les membres des milices trumpistes. En plus, ils ont un accès privilégié aux listes de citoyens américains. Je vais leur en parler et, lorsqu’ils me donneront l’information, je vous appelle. Ça vous convient ?
— Excellent.
— Donc, vous nous transmettez tout ce que vous aurez trouvé, et nous, on vous règle le problème du deepfake. On a un accord ?
Tomás soupira et lui tendit la main.
— On a un accord.
Ils se serrèrent la main, puis Weilmann se leva et alla au bar pour se resservir un verre de whisky et célébrer ainsi leur arrangement. Lorsqu’il revint, il s’arrêta net en voyant son visiteur se diriger vers la porte.
— Où allez-vous ?
— Je vais remplir ma part du contrat, répondit le Portugais. Je dois finir mes investigations et planifier la suite de mes démarches sans plus tarder. Il y a beaucoup à faire et je ne peux pas perdre de temps. Mais si vous voulez célébrer notre accord, Kurt, je vous suggère de boire un whisky pour moi.
Fêter tout seul, ce n’était pas ce que l’Américain avait en tête. Il rejoignit Tomás à la porte de l’appartement avant de l’accompagner jusqu’à l’ascenseur, qu’il appela.
— Gee, man, dit-il admiratif. Il ne fait aucun doute que vous êtes un type différent, hein ? Même un whisky ne vous retient plus. Il n’y a pas grand monde comme ça, je peux vous le dire.
— L’enjeu est trop grand et je n’aurai aucun répit tant que ce problème ne sera pas réglé.
— Je vous comprends. Remplissez votre part, et nous remplirons la nôtre. Si vous nous aidez, vous pouvez être certain que ce deepfake de Christchurch disparaîtra.
— Je l’espère bien.
L’ascenseur était arrivé au 3e étage, Weilmann ouvrit la porte et invita le Portugais à y entrer.
— Mais il y a une chose, man, que vous devez toujours garder à l’esprit, ajouta-t-il en maintenant la porte ouverte. Les Russes ont beaucoup d’images de vous, car ils ont installé plusieurs caméras chez vous. Ne l’oubliez jamais.
— Et alors ? Où voulez-vous en venir ?
— Rien ne pourrait les empêcher d’utiliser ces images pour faire un autre deepfake.
Une fois cet avertissement lancé comme un cadeau d’au revoir, l’Américain referma la porte de l’ascenseur pour laisser Tomás s’en aller.
 


LXXVI
Mêlé à la foule qui marchait sur le Capitole, le capitaine Dimitri Chernyshev était accroché à son smartphone. Il était en liaison permanente avec les bureaux de Saint-Pétersbourg ainsi que sur les réseaux sociaux, car le recueil d’informations, et leur diffusion instantanée, revêtaient une importance cruciale dans cette opération. Le coup d’État était mené par les hommes de Trump mais, après avoir été témoin du freak show donné en direct à la télévision par le principal avocat du président, et après avoir vu les détails opérationnels de l’invasion planifiée du Capitole ouvertement divulgués sur les réseaux sociaux, l’homme du FSB nourrissait de gros doutes quant aux capacités révolutionnaires de ces gens. Si on voulait que le coup d’État soit couronné de succès, il allait vraiment falloir leur donner un coup de main, avec la vidéo montrant Biden en train de brûler des bulletins de vote.
Sur la page Facebook du Congrès, une information de dernière minute apparut tout à coup. C’était un mémo du vice-président affirmant qu’il n’avait pas les pouvoirs pour « accepter ou rejeter unilatéralement les votes », concluant qu’il allait agir « en toute cohérence avec notre Constitution, nos lois et notre histoire ». En d’autres termes, Mike Pence venait d’annoncer qu’il allait s’opposer à la volonté du président et homologuer les résultats électoraux. Il fallait partager cette information au plus vite avec la foule armée qui descendait l’avenue de Pennsylvanie.
Sans perdre une seconde, Dimitri envoya le mémorandum à Saint-Pétersbourg, avec pour consigne de poster immédiatement cette information sur les réseaux sociaux. Il n’eut que quelques minutes à attendre. Les trolls au service du FSB remplirent les pages les plus utilisées par les partisans de Trump avec l’information brûlante.
Il regarda autour de lui. Plusieurs manifestants, alertés par leurs smartphones, étaient déjà en train de la consulter. La réaction fut immédiate.
— What the fuck ?!
— Vous avez vu ce traître de Pence ? Ce cocksucker va homologuer les résultats faussés !
— J’y crois pas ! C’est où, ça ?
— Ici, sur Facebook. Ça vient d’être posté.
— Holy shit !
Des cris de fureur s’élevèrent en crescendo de la foule, puis un homme qui tenait un mégaphone s’adressa aux manifestants.
— Écoutez bien, folks, commença-t-il par dire pour attirer l’attention de tous. Nous venons d’apprendre que Mike Pence ne va pas faire ce qu’il devrait faire. Les élections vont nous être volées officiellement. Donc préparez-vous, parce qu’on va envahir le Capitole. Vous avez compris ? On va envahir ce fichu Capitole !
La masse humaine rentra en ébullition.
— Saleté de traître !
— Qu’il soit pendu !
— Tous au Capitole ! On doit nettoyer ce misérable marais, on doit en finir avec les politiciens véreux !
— Défendons la Constitution ! Qu’on fusille les traîtres ! Qu’on exécute les pédophiles !
La foule se tenait déjà sur le pied de guerre. Comment le vice-président avait-il pu oser trahir son président, trahir la Constitution, trahir l’Amérique ? S’il se disait chrétien évangélique, comment Mike Pence avait-il pu se ranger du côté des pédophiles et des sataniques, contre Jésus et contre Dieu ? Ils pressèrent tous le pas, courant presque. Ils descendirent rapidement l’avenue de Pennsylvanie et arrivèrent près du Capitole, où d’autres manifestants se concentraient déjà par milliers, entonnant des cantiques, brandissant des drapeaux ainsi que des symboles marqués MAGA et QAnon. Mais surtout, ils exhibaient tous des armes et beaucoup communiquaient par talkie-walkie, comme pour se coordonner.
Par-dessus cette mer de têtes, juste à côté du Mémorial d’Ulysses Grant, Dimitri vit une structure en bois avec une corde suspendue au milieu, à la façon du Far West ; c’était un échafaud que les miliciens étaient en train d’ériger sur place.
— Qu’on pende Pence !
— Pendez tous les motherfuckers de politiciens traîtres ! Tous pendus par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive !
L’agent du FSB ne put s’empêcher de sourire. C’était extraordinaire de voir combien la diffusion d’une seule information avait le pouvoir, si elle arrivait au bon moment et dans le bon contexte, de galvaniser les masses et les pousser à l’action. Il balaya du regard l’espace autour de lui et continua à sourire. Le Capitole était encerclé de manifestants armés et en colère, et il n’y avait qu’une poignée de policiers pour protéger le bâtiment. À ce niveau-là au moins, les hommes de Trump avaient été compétents. Tout comme ils l’avaient été en réussissant à faire descendre dans les rues une foule armée pour monter à l’assaut du Congrès. Même Lénine n’était pas parvenu à rassembler des milliers de personnes dans la rue pour réaliser son coup d’État d’Octobre.
Mais ces Américains seraient-ils capables d’incendier le Reichstag ?
 


LXXVII
Collé aux miliciens des Proud Boys qui se frayaient un passage dans la foule, Leroy Roderick arriva peu à peu en tête des manifestants, jusqu’à se retrouver en première ligne, là où tout le monde se bousculait face au cordon de policiers. Les agents étaient peu nombreux, ils ne portaient ni casque ni équipement de choc ; à l’évidence, ils n’étaient pas préparés à cette avalanche de personnes qui les pressaient de toutes parts.
Tout le monde se ruait sur ces premières lignes et pourtant les Proud Boys, même s’ils communiquaient encore entre eux par talkie-walkie, paraissaient étrangement calmes. Il y avait, sans l’ombre d’un doute, de la tension dans l’air. D’un côté la police semblait en difficulté, dans la mesure où aucun périmètre pour contenir la foule n’avait été défini au préalable ; de l’autre les manifestants étaient en furie, excités par l’information selon laquelle le vice-président s’apprêtait à trahir le président en homologuant les résultats électoraux frauduleux. La manifestation avait l’air sous contrôle, malgré tout, et les gens restaient à un ou deux mètres de distance du cordon formé par les policiers du Capitole, séparé par des plots métalliques.
Au bout de quelques minutes, Leroy entendit un policier, vraisemblablement celui qui commandait l’unité, crier des ordres à ses hommes.
— Jesus Christ ! s’exclama-t-il. On a trouvé une bombe au siège du Comité national républicain ! Tom, vas-y avec ton groupe ! Il faut installer sur place un périmètre de sécurité pour éloigner les gens et permettre à l’équipe de déminage d’intervenir.
Un groupe d’agents des forces de police déjà maigres dut partir pour remplir cette mission.
Quelques instants plus tard, le même policier reçut un autre appel et donna des instructions à un deuxième groupe d’agents.
— Fuck, maintenant, ils ont aussi trouvé une bombe au siège du Comité national démocrate ! Greg, vas-y avec tes gars pour monter le périmètre de sécurité. Vite !
Un autre groupe d’agents quitta ses positions. La défense du Capitole se retrouva ainsi encore plus dégarnie. Lorsque le deuxième groupe d’agents se fut éloigné, l’un des hommes des Proud Boys, placé juste à côté de Leroy, donna un ordre par talkie-walkie.
— Maintenant !
Les Proud Boys commencèrent à s’ébranler, traînant la foule derrière eux, avec Leroy. Ils contournèrent les plots métalliques et établirent un contact physique avec les agents du cordon de sécurité.
— Hey ! cria un policier. Reculez ! Reculez !
Les Proud Boys ignorèrent l’ordre.
— On va entrer.
Face à ce défi inattendu, certains policiers sortirent leurs armes pour les pointer sur les manifestants.
— Reculez ! Reculez !
— Si vous tirez, on vous abat tous, menaça un milicien des Proud Boys qui portait une tenue de camouflage, un casque et des lunettes militaires foncées. N’y pensez même pas.
Tout le monde savait que les menaces des agents étaient des menaces en l’air. Aucun policier n’allait ouvrir le feu sur des manifestants devant le Capitole, ce sanctuaire de la démocratie américaine, qui plus est en sachant que les assaillants étaient armés.
Très rapidement, des projectiles se mirent à pleuvoir sur les forces de l’ordre. Le policier qui commandait l’unité pointa du doigt un manifestant.
— Celui-là a lancé un objet, dit-il en désignant l’homme. Arrêtez-le !
Des agents s’avancèrent pour saisir le contrevenant, mais les Proud Boys resserrèrent les rangs pour leur bloquer le passage.
— Ne les laissez pas l’emmener ! cria l’un d’eux. Empêchez-les !
Les manifestants s’avancèrent en bloc, pressant de leur corps les corps des policiers. Il y eut une nouvelle pluie d’objets, mais plus lourds cette fois. On entendit brusquement des détonations, et l’air s’emplit de fumée ; c’étaient des grenades lacrymogènes et d’autres explosifs que les manifestants tiraient sur la police. Leroy sentit l’odeur du gaz, ses yeux commencèrent à le brûler mais, poussé par la foule et poussant lui-même ceux qui étaient devant lui, il avança pas à pas.
— Traîtres ! cria l’un des miliciens aux policiers. Vous êtes des traîtres !
— Rappelez-vous votre serment ! cria un autre milicien. Nous sommes ici pour faire respecter la Constitution et vous devriez en faire de même ! Rappelez-vous votre serment ! Protéger la Constitution !
— Traîtres ! Traîtres !
— Soyez solidaires avec Nous, le Peuple, ou nous allons vous abattre ! Vous croyez que vos armes de pacotille vont nous arrêter ? Rien n’arrête le peuple ! Nous allons prendre le bâtiment !
Au milieu de ce chaos, Leroy vit deux miliciens des Proud Boys pointer leur arme sur les policiers et ouvrir le feu ; il se rendit compte qu’ils ne tiraient pas à balles réelles, mais avec des balles en caoutchouc. Les policiers ripostèrent en tirant, eux aussi, des balles en caoutchouc.
La situation dégénéra en quelques instants. On entendait des cris, les détonations se multipliaient, il y avait de la fumée, des explosions de lumière, on se servait de bâtons et même des plots métalliques pour agresser les policiers, des jets de gaz leur étaient lancés au visage, suivis de tasers pour provoquer des chocs électriques sur les agents tombés à terre.
La confusion était générale.
Les manifestants attaquaient les forces de l’ordre, un combat corps à corps commença, les policiers reculaient, ou étaient tout simplement défaits, et leurs rangs s’ouvraient. La foule avançait, avançait, tel un courant irrésistible. Tout d’un coup, Leroy se rendit compte que la masse humaine dans laquelle il se trouvait avait passé la barrière policière, grimpant déjà sur la rampe d’accès qui menait à l’imposante bâtisse du Capitole, citadelle prête à tomber dans les mains de cette meute hors de contrôle. Les envahisseurs étaient partout, il y avait même des gens qui escaladaient les parois de l’édifice, tels des araignées géantes. Il régnait l’anarchie, et la foule, commandée par les Proud Boys et les Oath Keepers, avait pris le contrôle de la situation.
L’un des manifestants désigna le gigantesque bâtiment qui abritait le Congrès des États-Unis.
— Tous les salopards qui sont là-dedans sont des traîtres ! hurla-t-il. Tous !
— Mais le pire, c’est Pence !
— Et les pédophiles ! N’oublions pas les sonnavabitches de pédophiles sataniques !
Tout en suivant le flot de patriotes au pas de course, Leroy grimpa jusqu’à un point où se concentrait une masse compacte de manifestants, qui se poussaient et se bousculaient. Il constata qu’il s’agissait d’une des entrées du Capitole. La police en barrait l’accès, les agents faisaient front. Le chaos était total.
— Tenez le rang ! hurlait un policier dont la tête était en sang. Tenez ce fichu rang !
Mais de plus en plus de manifestants arrivaient et il devenait clair que les forces de l’ordre finiraient par céder ; c’était une question de minutes. On voyait surtout des coups, des claques et des empoignades, mais aussi des bâtons, des marteaux, des matraques et, même, des couteaux. Un extincteur fut lancé sur les agents. Le cordon de sécurité vacilla, mais tint encore bon.
— Laissez-nous passer ! cria un milicien au beau milieu de cette foire d’empoigne. Nous sommes des citoyens pacifiques !
— Nous faisons ça pour vous ! hurla quelqu’un d’autre. Nous faisons ça pour l’Amérique !
Puis les assaillants réussirent à attraper un policier, ils le tirèrent vers l’extérieur pour le jeter sur les marches de la rampe.
— J’en ai eu un !
Ils l’entourèrent immédiatement, lui arrachèrent sa plaque, son arme, ses munitions et l’immobilisèrent au sol sur le ventre, tout en empêchant les autres agents de lui prêter secours.
— Tuez-le avec sa propre arme ! entonnèrent quelques miliciens. Tuez-le avec sa propre arme !
Les policiers qui formaient une barrière devant la porte hurlèrent à l’intention de leur collègue et des manifestants qui l’entouraient.
— Il a des enfants ! Ne lui faites pas de mal, il a des enfants !
Personne ne le tua.
Les combats se poursuivaient férocement. On entendit des vitres se briser et Leroy vit des manifestants grimper le long de la façade du bâtiment pour essayer de rentrer par les fenêtres cassées. Aucun doute n’était permis, c’était une simple question de temps avant que les assaillants parviennent à s’imposer. Et le temps, on le voyait aux visages exsangues des policiers, était en train de manquer.
Soudain, la barrière de sécurité céda, le flot de gens avança comme un seul homme et Leroy se retrouva sous la grande entrée qui donnait sur un couloir tout en marbre.
Il était à l’intérieur du Capitole.
 


LXXVIII
Sa valise ouverte sur la table, Tomás Noronha attrapa la chemise qu’il venait de repasser et de plier, et la déposa avec soin dans le coin du bagage qu’il avait réservé à cet effet. Au moment où il allait en faire de même avec son pantalon, son portable sonna. Il s’en saisit immédiatement ; ça devait être Maria Flor. Sa femme, qui avait eu du mal à trouver un siège dans un avion au départ de Yangon, n’allait prendre un vol que ce soir, elle devait être en route vers l’aéroport.
L’écran du smartphone affichait un numéro caché.
— Allô ?
— C’est moi, répondit une voix masculine. J’ai frappé à toutes les portes.
C’était Kurt Weilmann. L’homme de la DARPA parlait sans donner de détails précis, ne sachant pas si les Russes surveillaient le téléphone.
— Et alors ? Les nouvelles sont bonnes ?
— Pas franchement, répondit l’Américain. On n’a pas réussi à localiser votre… euh… ami.
— Vous parlez sérieusement ?
— Oui, malheureusement. On a cherché partout, mais ça n’a rien donné. Je regrette.
Ce n’étaient vraiment pas de bonnes nouvelles.
— Bon, d’accord, dit Tomás d’un ton résigné. Il va falloir que je trouve un autre moyen de le localiser.
— Bonne chance.
Ils raccrochèrent.
Le FBI n’avait donc pas réussi à identifier un milicien trumpiste, ni aucun autre citoyen américain susceptible de correspondre de manière crédible à ce fameux Rodhes Gonzalez que Tomás et les Russes recherchaient.
Ce n’était évidemment pas ce qu’espérait l’historien. Il avait vraiment cru que le FBI, avec ses énormes bases de données et les immenses ressources à sa disposition, n’aurait aucun mal à localiser l’homme qui s’était emparé du smartphone de Sasha. Pourquoi tout ce qu’il entreprenait était-il si difficile ? C’était le destin. Une mauvaise étoile, qui faisait que rien ne marchait.
Ce qui voulait dire que c’est lui qui allait devoir régler le problème. Le plus vite possible, car le temps pressait.
Il cessa de préparer sa valise pour aller, anxieux et sous pression, à son bureau relire ses notes, à la recherche d’idées et de pistes. Il commença par revoir ce qu’il avait découvert quand il s’était mis à décoder l’inscription cryptée.
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Il se gratta la tête. Que lui disait cette piste ? Pas grand-chose. Rien, en vérité. Ou tout, si ça se trouve. Il s’agissait de réfléchir différemment, de regarder cela sous un autre angle, d’explorer de nouvelles idées. Il devait se mettre à la place de l’auteur de cette énigme qu’il avait déjà partiellement élucidée. Le responsable du message était, d’après ce qui lui avait dit Sasha à Moscou, un milicien trumpiste et un simple d’esprit. Alors, si Rodhes Gonzalez était simple, il ne pouvait pas avoir utilisé un code sophistiqué.
Et puis, il y avait les symboles que Sasha avait décrits à propos de cet homme. Le Russe lui avait parlé d’ornements sur ses vêtements. Un coq et une série d’initiales. Tomás consulta ses notes.
 
WWG1WGA
 
Les initiales formaient la séquence WWG1WGA. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Y avait-il un sens à cela ? S’agissait-il de quelque chose d’aléatoire ? Est-ce qu’il voyait des pistes là où il n’y en avait pas ? Et s’il y en avait, quel lien avaient-elles avec tout le reste ? Beaucoup de questions et pas de réponses. Tomás avait envie de hurler.
Que devait-il chercher ?
Si sa mémoire était bonne, ce qui avait attiré le plus son attention, c’était le type d’alphabet maçonnique auquel avait eu recours l’auteur de ce message. Il aurait pu utiliser le système français, ou anglais, ou allemand. Mais non. Il avait utilisé le système portugais.
Portugais.
Qu’est-ce que cela disait sur l’auteur de l’énigme ? La réponse lui parut flagrante. S’il avait utilisé le système portugais, c’est parce qu’il s’agissait très probablement d’un Portugais. Il n’y avait pas beaucoup de Portugais aux États-Unis, car ce n’était pas la destination préférée de cette émigration. Mais elle existait, bien sûr. Même si les Portugais émigraient traditionnellement vers le Brésil, la France, la Suisse, le Luxembourg ou le Canada, il y avait bien quelques colonies portugaises aux États-Unis. Les plus grandes se trouvaient dans le Massachusetts, à Newark, à Rhode Island, à San Diego.
Quand bien même le trumpiste en question n’était pas portugais, rien n’empêchait que ce soit un descendant de Portugais. Il y en avait d’ailleurs partout aux États-Unis. Tom Hanks, George Lucas, Keanu Reeves et Katy Perry n’étaient que les exemples les plus célèbres de descendants de Portugais en Amérique. Bien sûr, il ne voyait pas Tom Hanks écrire ce code, mais…
Il hésita.
Et si… ?
Assailli par une idée qui lui vint en tête à ce moment précis, il se mit tout de suite à l’ordinateur et saisit une série de données en lien avec l’hypothèse qu’il venait d’échafauder et avec le décodage partiel de l’inscription cryptée. Avec tous les renseignements qu’il avait insérés dans le système, l’ordinateur mit une fraction de seconde à lui apporter la réponse. Quand il la vit, Tomás serra le poing en signe de victoire.
— Et voilà !
Il avait découvert l’endroit où vivait Rodhes Gonzalez.
 


LXXIX
Bien que l’entrée du capitaine Dimitri Chernyshev dans le Capitole ait été chaotique, ce qui était d’ailleurs le cas pour tous les manifestants qui envahissaient le bâtiment du Congrès à cet instant précis, sa décision de rester auprès des Oath Keepers s’avéra sensée. L’homme du FSB s’était joint à eux parce qu’il avait remarqué qu’ils avaient une formation militaire et qu’ils savaient ce qu’ils faisaient ; ils avançaient en rang, la fameuse « file du Ranger », chaque homme tenant le col du camarade devant lui, une tactique militaire typique. De plus, ils étaient équipés de casques ainsi que de gilets de protection et communiquaient entre eux par gestes, en faisant des signaux militaires pour coordonner leurs mouvements tactiques.
Maintenant que la barrière policière avait été forcée, que l’inviolabilité du bâtiment avait été défaite, par cette entrée et par les autres, les Oath Keepers firent halte pour étudier un plan qui donnait la structure du Capitole.
— Le Sénat, c’est par là, désigna le milicien qui, à l’évidence, commandait le groupe. On y va !
Le groupe prit cette direction et Dimitri les suivit. Ils empruntèrent le couloir et, quelques dizaines de mètres plus loin, tombèrent sur un cordon de police à l’entrée du hall qui donnait sur la Chambre du Sénat.
Un des policiers, un Noir corpulent qui commandait apparemment ce cordon de protection du Sénat, leva la main pour désigner la porte de sortie.
— Reculez !
— Le président Trump nous a invités, dit un manifestant. Quand le commandant suprême donne un ordre, les patriotes obéissent.
— Nous sommes ici pour arrêter le vol ! ajouta quelqu’un d’autre. Personne n’a voté pour Biden.
— Moi, j’ai voté pour lui, répondit le policier noir.
Il y eut un court silence.
— Vous avez entendu ça, les gars ? cria une femme qui portait une chemise rose estampillée MAGA sur le torse. Ce Noir a voté pour Joe Biden !
Des hurlements éclatèrent dans le hall, les esprits s’échauffaient.
— Fucking nigger ! vociféraient les hommes des Oath Keepers.
Les miliciens donnèrent l’assaut, mais les policiers résistèrent au choc. Il n’allait pas être facile de les faire céder. Voyant que les choses étaient compliquées ici, Dimitri recula et chercha un autre passage. Sa mission était tout autre. Les couloirs se remplissaient maintenant de manifestants ; on entendait les cris des affrontements depuis le hall d’accès à la Chambre du Sénat. L’homme du FSB se dirigea vers l’aile ouest, car il savait qu’il y trouverait des miliciens, probablement les Proud Boys, qui étaient entrés par d’autres portes et qu’il pourrait accompagner.
La sonnerie d’un message entrant retentit sur son smartphone. Il jeta un coup d’œil à l’écran ; c’était Saint-Pétersbourg. Il cliqua sur le message.
Pence est dans une chambre au 2e étage

L’information irrita Dimitri. Pourquoi lui disaient-ils ça, à lui ? Il écrivit un message en retour.
Postez immédiatement cette information
sur les réseaux sociaux

Il était impératif de guider les assaillants vers les endroits où se cachaient les parlementaires de la Chambre des Représentants, les sénateurs et le vice-président, avec leurs familles respectives. Si la fine fleur de la classe politique américaine était arrêtée par les miliciens puis lynchée, tant mieux. Plus le chaos serait grand, plus la catastrophe pour l’Amérique et l’Occident serait grande, et plus la victoire de la Russie serait grande.
Cependant, la priorité du moment pour l’officier russe était tout autre. Il lui fallait impérativement accéder aux ordinateurs du Congrès pour télécharger les images qu’il avait reçues du deepfake avec Joe Biden. La vidéo compromettrait sérieusement les parlementaires démocrates, vu qu’elle se trouverait sur le disque dur de l’un de leurs ordinateurs, et elle légitimerait la révolution. Il tenta d’ouvrir les portes dans les couloirs, mais soit elles étaient fermées, soit elles donnaient sur du matériel de nettoyage.
Il entendit des chants et des voix qui se rapprochaient, et tomba sur un nouveau groupe de manifestants qui parcouraient l’intérieur du bâtiment ; c’étaient bien les Proud Boys.
— Où sont les traîtres ? s’écria celui qui les guidait, en tenue de camouflage. Amenez-les ici !
— Traîtres ! scandaient plusieurs d’entre eux. Traîtres ! Traîtres !
Pendant que les miliciens frappaient aux portes ou essayaient même d’en défoncer quelques-unes, un homme muni d’un mégaphone parcourait les couloirs pour encourager ses camarades.
— Défendez votre liberté ! débitait-il d’un ton monocorde. Défendez votre Constitution ! Défendez votre liberté ! Défendez votre Constitution ! Défendez vo…
On se serait cru dans un cirque.
— Eh, les gars ! appela quelqu’un. Vous avez vu ce qui vient d’être posté sur Facebook ? Pence est dans une chambre au deuxième étage !
— Motherfucker ! Où prend-on les escaliers ?
— Là ! Là !
Ils coururent dans cette direction.
— Attendez ! Attendez ! les arrêta un autre manifestant. Je viens de recevoir un nouveau message sur Facebook. Tous les parlementaires sont dans les tunnels, trois étages plus bas.
— Comment on fait pour s’y rendre, bon Dieu ?
— Il faut aller aux portes d’entrée de la Chambre des Représentants, dans l’aile nord, tourner à gauche et descendre les escaliers. Q indique que le président a signé des ordres secrets pour arrêter Pence, avec tous les autres.
Le milicien qui était apparemment à la tête de cette unité de Proud Boys donna des instructions rapides à ses hommes.
— Vous avez entendu, les gars ? Ce sont les ordres du président. Alors, un groupe monte pour attraper Pence au deuxième étage, les autres descendent mettre la main sur les parlementaires. Allons-y ! Il faut qu’on arrête tous ces traîtres !
Les différents groupes de Proud Boys, plus les manifestants qui les suivaient, se scindèrent en deux groupes principaux, l’un qui montait les escaliers, l’autre qui les descendait ; chacun avec des consignes précises. Dimitri s’engouffra derrière ceux qui montaient, en se disant que c’est là qu’il allait pouvoir accéder à un des bureaux des démocrates, mais ce groupe atteignit rapidement un espace appelé Speaker’s Lobby, le vestibule du président du Congrès, et tomba sur une barrière de tables et de chaises, derrière laquelle se tenaient des policiers.
— Écartez-vous ! ordonnèrent les manifestants aux agents. Laissez-nous passer !
Les forces de l’ordre semblèrent hésiter. Quelques agents s’écartèrent, mais d’autres pointèrent leur arme sur les assaillants, qui ne semblaient pas disposés à reculer. Les miliciens donnèrent l’assaut. Certains tentèrent de sauter par-dessus les tables et les chaises, et les policiers, qui à l’évidence gardaient un lieu de grande importance, ouvrirent le feu. Une jeune fille qui portait un drapeau MAGA sur les épaules tomba à la renverse, le sifflement des balles remplit l’espace et Dimitri sentit sa jambe gauche fléchir avant de tomber par terre, lui aussi. Surpris, il vit une tache de sang rouge vif imbiber son pantalon. Il avait reçu une balle. Il essaya de se relever, mais sa jambe ne répondait pas.
— Bon sang !
C’est à cet instant que Dimitri reprit ses esprits et se rendit compte de la gravité de la situation dans laquelle il se trouvait. Il était russe, il était blessé, il était au beau milieu de l’invasion illégale d’une institution souveraine des États-Unis, et il ne pouvait pas marcher pour mener à bien sa mission, ni même pour quitter les lieux. Une fois tout ceci terminé, il allait très probablement être arrêté par la police, qui enquêterait sur lui.
Les autorités américaines s’interrogeraient inévitablement sur la présence d’un citoyen russe au Capitole. L’affaire serait confiée au FBI, son lien avec Lukoil ferait l’objet d’une enquête approfondie, et ils allaient immanquablement constater qu’il en savait autant sur le pétrole qu’un Bochiman sud-africain sur le permafrost sibérien. Pire, la police fédérale américaine analyserait son smartphone et mettrait à jour son contenu. Les contacts et les messages, mais pire encore, le deepfake qu’il avait dans son téléphone.
Il réfléchit. Il n’y avait vraiment rien d’autre dans son portable ? Que pouvait-il avoir conservé d’autre de sensible ? Non, il n’y avait rien…
Son sang se glaça.
Sauf si le… le…
Il sentit son cœur se serrer et sa bouche s’assécher en se rappelant le plus important. Comment avait-il pu l’oublier ? Il écarquilla les yeux, horrifié par l’erreur stupide qu’il avait commise. Pire que les contacts, les messages et le deepfake, pire que tout, il y avait le téléchargement de tout le programme du FSB, Protokol Kaosa.
Le Protocole Chaos.
Il pâlit en saisissant l’énormité du problème. Comment avait-il pu commettre pareille imprudence ? Le protocole était osoboy vazhnosti, top secret. Le document contenait les plus grands secrets de la Russie. Il l’avait furtivement téléchargé quelque temps auparavant pour le lire et le détruire, mais il l’avait oublié, il avait oublié qu’il l’avait conservé dans son smartphone, il avait même oublié qu’il l’avait oublié. Ce n’est que maintenant, au pire moment, au pire endroit possible, alors qu’il n’allait rien pouvoir faire, qu’il s’en souvenait.
Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Le colonel Arsenyev avait été très clair sur la confidentialité de ce document. Ses mots résonnaient encore dans les oreilles de Dimitri : « Si le protocole tombe dans les mains d’autres personnes à cause de votre négligence, il y aura de sérieuses conséquences. » Dimitri n’ignorait pas qu’en parlant de « sérieuses conséquences », le colonel voulait dire mokroye delo, le « travail humide », nom de code du FSB pour « exécution ». Il subirait un interrogatoire particulièrement musclé qui finirait avec un tir dans la nuque. Si l’ennemi tombait sur ce document, il ne devait se faire aucune illusion. Il le payerait de sa vie. Et sa famille le payerait également, aucun doute là-dessus.
Il était donc impératif d’empêcher que son téléphone tombe entre les mains de la police américaine. Le FBI ne pouvait en aucun cas avoir connaissance du Protokol Kaosa.
— À l’aide ! appela-t-il en faisant signe aux Proud Boys rassemblés là. Aidez-moi, s’il vous plaît !
Personne ne faisait attention à lui.
— Au secours ! cria-t-il. J’ai été touché. J’ai besoin d’aide !
Là encore, personne ne réagit.
— Aidez-moi, s’il vous plaît ! cria-t-il à nouveau. Je suis blessé !
Ce n’est qu’à ce moment-là qu’un manifestant le remarqua.
— Désolé, l’ami. Ils ont tiré sur une jeune fille. On essaie de la sauver. Va falloir attendre.
Il n’était pas prioritaire, comprit Dimitri. Il essaya à nouveau de se relever, mais n’y arriva toujours pas. La panique commença à l’envahir, mais il finit par se ressaisir. Même s’il avait été incomplet, l’entraînement du FSB lui permit d’écarter le gouffre psychologique dans lequel il glissait dangereusement. Il se concentra sur ce qu’il avait appris. Du calme, Dima. Il devait se contrôler. Dans les moments les plus difficiles, il faut rester serein et réfléchir rationnellement.
Du calme, Dima.
Deux problèmes très compliqués se posaient, celui de son arrestation, celui de la saisie de son smartphone. Le plus grave des deux, c’était le dernier ; il fallait le régler en priorité. Il regarda autour de lui, à la recherche d’une solution. S’il ne parvenait pas à sortir son portable de là, quelqu’un devrait le faire pour lui. Mais qui ?
Il examina les hommes et les femmes qui circulaient dans le couloir. Les Proud Boys, il ne pouvait pas le leur confier, car ils allaient très certainement être arrêtés et faire l’objet d’une enquête. Sans compter qu’ils étaient occupés à essayer de sauver la jeune fille. Il devait miser sur quelqu’un de différent, une personne plus anonyme, qui s’échapperait très probablement sans être inquiétée par la police. Et, même si on trouvait cette personne en possession du document, il faudrait que ce soit quelqu’un que personne ne pourrait relier à la Russie, et encore moins au FSB.
Après avoir scruté froidement les manifestants autour de lui, son attention s’arrêta sur un homme qui arborait des symboles originaux cousus sur son gilet. Il portait un coq et une inscription incompréhensible composée de lettres majuscules, WWG1WGA. À l’évidence, ce n’était pas un milicien, il avait l’air décalé, perdu au milieu du Capitole. Lénine avait un nom pour les gens comme ça. Des idiots utiles.
L’homme était en train de passer à côté de Dimitri, qui l’interpella.
— Excusez-moi, j’ai besoin de votre aide.
L’autre s’arrêta et jeta un coup d’œil à la jambe blessée de l’agent du FSB déguisé en manifestant.
— Désolé, l’ami. Je ne suis pas médecin, je ne sais pas comment m’y prendre.
— Comment vous vous appelez ?
À la vue de cet homme blessé et sans défense qui le suppliait, l’âme chrétienne de l’« idiot utile » s’émut.
— Mon nom est Rodhes…
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— … de Gonzales.
Leroy avait répondu prudemment. Cet homme blessé qui l’avait interpellé parlait avec un accent bizarre, à l’évidence étranger. Il était clair qu’il ne s’agissait pas d’un de ces immigrés latino-américains qu’on voyait en Louisiane. Non. L’homme était blanc et, s’il n’avait pas ouvert la bouche, Leroy l’aurait très facilement pris pour un Américain comme les autres. Mais son accent était indubitablement étranger et Leroy devait se méfier. Il ne lui avait donc pas donné son vrai nom, mais un diminutif, Rod, de son nom de famille, Roderick, et le nom de la ville de Louisiane où il était né, Gonzales. Ça lui avait paru plus prudent.
— Écoutez, Mr Rhodes Gonzales, je m’appelle Smith, se présenta le blessé qui, à l’évidence, avait confondu Rod et Rhodes. John Smith. J’ai cet accent car j’ai passé mon enfance à Varsovie. Mon père était marine auprès de notre ambassade. Mais je suis capitaine des services de renseignement militaire des États-Unis, je travaille à la Maison-Blanche avec l’équipe de Q, je ne sais pas si vous connaissez…
À ces mots, Leroy écarquilla les yeux.
— Vous travaillez avec Q ?
L’homme étendu au sol regarda autour de lui, faisant semblant de s’assurer que personne ne les écoutait.
— C’est strictement confidentiel, chuchota-t-il. Je ne vous en fais part que parce que, comme vous le voyez, j’ai été blessé en donnant l’assaut à ces laquais qui protègent les pédophiles et… je ne réussis pas à sortir d’ici. Il est très possible que l’État profond, s’il parvient à bloquer les patriotes qui se battent pour la Constitution et pour le président, m’arrête et me jette en prison. Je n’ai pas peur d’eux, notez bien. Je suis prêt à mourir pour la patrie et pour la liberté. Le problème, c’est que j’ai en ma possession du matériel ultrasecret de Q, personnellement approuvé par le président, qui contient les ordres exécutifs confidentiels pour organiser la résistance des patriotes, au cas où le vol du scrutin fonctionne et où Biden, cet usurpateur corrompu, occupe illégalement la Maison-Blanche.
— Vous avez en votre possession du matériel ultra secret de Q ?
Le capitaine Smith lança un nouveau coup d’œil autour de lui, là encore pour montrer qu’il voulait s’assurer de la confidentialité de leur conversation.
— Il s’agit du Plan.
Cette révélation laissa Leroy bouche bée.
— Le… Le Plan ?!
— Chut, moins fort ! ordonna le blessé, l’air inquiet. Écoutez, je vois que vous êtes un bon patriote très au fait de ces questions. Vous comprendrez donc que tout ça ne peut en aucun cas tomber dans les mains de l’État profond. Une chose pareille détruirait les efforts gigantesques que nous avons déployés toutes ces années pour retirer le pouvoir aux élites et le rendre au peuple américain. On doit sauver le Plan, coûte que coûte. Vous saisissez ?
Leroy balaya du regard le corps du capitaine Smith, à la recherche d’une mallette ou d’une serviette contenant les documents qu’il disait détenir.
— Où est le Plan ?
Le blessé leva la main et exhiba son smartphone.
— Ici.
Leroy fixa le téléphone avec des yeux de profond respect ; on aurait dit qu’il voyait l’Arche d’Alliance ou le Saint Graal. Il tendit son corps bien droit et fit le salut militaire. Il assumait en cet instant son rôle de soldat de la lumière.
— Mon capitaine, je me tiens à vos ordres ! s’exclama-t-il solennellement. Comment puis-je vous aider ?
— J’ai besoin que vous emportiez mon téléphone pour le cacher en lieu sûr. Ne racontez à personne que vous l’avez en votre possession, vous entendez ? C’est top secret. Sans compter que ça mettrait votre vie en danger. Personne ne doit rien savoir.
— Rassurez-vous, mon capitaine.
— Et, monsieur Rhodes Gonzales, je vais avoir besoin de vos coordonnées. Pouvez-vous me les donner ?
Leroy était à deux doigts de préciser qu’il ne s’appelait pas Rhodes Gonzales, que Rod venait de Roderick, que Gonzales était simplement le nom de son lieu de naissance, mais la demande que venait de lui faire Dimitri le fit hésiter, et il redevint méfiant.
— Pourquoi vous avez besoin de les connaître ?
— Pour récupérer le Plan le moment venu, bien sûr. C’est quoi, votre numéro de téléphone ?
Nouvelle hésitation de Leroy. Il se méfiait de l’État profond et de ses magouilles. Le capitaine Smith lui paraissait sincère, il était quand même entré au Capitole avec les Proud Boys, il était blessé, il détenait le Plan, mais la vérité, c’est qu’il ne le connaissait pas et que les élites étaient rusées. Et s’il était en train de se faire piéger ?
— Vous travaillez vraiment pour Q, mon capitaine ?
— Je fais partie de son équipe, je vous l’ai déjà dit.
Il n’y avait qu’une façon de s’assurer que le capitaine Smith était vraiment un Anon, trancha Leroy. Il sortit de sa poche la feuille de papier qu’il avait distribuée tout au long de la journée aux Anons rencontrés dans les rues de Washington, et la donna à son interlocuteur.
— Voici mon numéro.
Le blessé regarda l’inscription qui figurait sur la feuille et resta un instant paralysé à essayer de la comprendre.
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— C’est quoi, ça ?
— C’est du crumb, répondit Leroy. Si vous travaillez vraiment pour Q, vous n’aurez pas de mal à le bake. Rappelez-vous, everything is connected. Faites confiance au Plan. Nous sommes la Tempête.
D’un geste rapide, il attrapa le smartphone et disparut.
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L’église perdue de Gonzales, dans le Sud des États-Unis, était vide à cette heure de la matinée. Deux employées lavaient le sol du sanctuaire, et une odeur intense d’eau de Javel imprégnait cet espace dans lequel on se serait plutôt attendu à sentir une odeur d’encens ou de cierges. Relativement petite, l’église avait un aspect moderne, avec son autel et ses rangées de sièges en bois clair, qui faisaient penser à du hêtre. Un écran était suspendu derrière l’autel, avec des versets du Nouveau Testament. Tout semblait bien différent de ce qu’on pouvait voir dans les vieilles églises d’Europe.
Comme il n’y avait personne d’autre que les deux employées, Tomás Noronha s’adressa à l’une d’elles.
— Excusez-moi, qui est le responsable ici ?
La jeune fille s’arrêta et le dévisagea.
— Le pasteur Harvey Chopin, répondit-elle. Il est dans son bureau, occupé à préparer son cours de demain sur la Bible.
Elle lui indiqua le chemin et Tomás se dirigea vers le bureau du pasteur en charge du sanctuaire. Il le trouva dans une petite pièce au bout du couloir, vêtu d’un jean et d’un T-shirt comme n’importe quel fidèle, en train de travailler à l’ordinateur.
— Pasteur Chopin ?
L’homme, un individu d’âge moyen, maigre et aux cheveux grisonnants, suspendit son activité et, en bon hôte, lui fit immédiatement signe de s’asseoir sur la chaise en face de lui.
— Je ne me rappelle pas vous avoir déjà vu ici, mon fils, dit l’homme d’un ton affable. Aurais-je une nouvelle brebis pour mon petit troupeau ?
Tomás se présenta et, bien conscient du caractère intrusif de la demande qu’il s’apprêtait à formuler, montra au pasteur les documents attestant qu’il était bien qui il disait être, notamment son passeport, le certificat académique qui reconnaissait son statut d’historien, ainsi que la déclaration qui le rattachait à la Fondation Gulbenkian.
Une fois son identité établie, il passa à ce qui l’amenait.
— Je ne suis pas venu rejoindre votre troupeau, je suis à la recherche d’une personne qui, je crois, est l’une de vos brebis.
— De qui s’agit-il ?
— C’est là un des problèmes, reconnut le nouvel arrivant. Je ne sais pas comment il s’appelle. Mais je dispose de plusieurs pistes qui pourraient me mener à lui. C’est en ça que j’ai besoin de votre aide.
Le pasteur réfléchit.
— Je ne vous cache pas que votre demande est un peu étrange, fit-il remarquer. Pour quelle raison souhaitez-vous le rencontrer ?
En temps normal, Tomás aurait évité de mentir. Mais que dire ? Que la personne qu’il recherchait avait un téléphone portable chargé de secrets que la Russie ne voulait pas voir dévoilés, et que lui-même était là en tant qu’agent double, faisant semblant de servir les Russes, mais travaillant en vérité avec un responsable de la DARPA ? Ce serait la meilleure façon de n’arriver à rien. Mieux valait trouver un mensonge bien élaboré.
— Comme je vous l’ai expliqué, je suis un historien portugais et je travaille avec la Fondation Gulbenkian de Lisbonne. Il se trouve que la fondation est en train de procéder à un relevé très complet des chrétiens descendants de Portugais vivant partout dans le monde, du Brésil au Japon, du Cap-Vert à l’Australie. Comme il s’agit d’un projet extrêmement vaste et ambitieux, j’ai été invité à y prendre part. Or, suite à mes recherches, j’ai découvert le cas très curieux d’un descendant de Portugais aux États-Unis qui, je crois, fréquente votre église. J’aimerais beaucoup pouvoir m’entretenir avec lui.
— Comment savez-vous que cette personne fréquente mon église ?
— Un de mes amis l’a rencontré par hasard, et cette personne lui a remis ce message.
Tomás sortit de sa poche une annotation où figurait la charade maintenant décryptée, et la montra au pasteur.
[image: Image]
— L’église First Baptist, c’est la mienne.
— Je sais. D’ailleurs, la croix à la fin indique justement que ce message est en lien avec le christianisme. En l’occurrence, avec une église. La First Baptist.
— Mais il y a beaucoup d’autres églises baptistes en Amérique. La toute première First Baptist est apparue à Rhode Island, au XVIIe siècle, puis elles se sont répandues dans tout le pays. Comment savez-vous qu’il s’agit précisément de la mienne ?
Bonne question.
— Le descendant portugais en question est quelqu’un qui, visiblement, apprécie les énigmes et les codes. Avec ce message, il n’a pas révélé précisément son identité. Mon ami m’a dit qu’il s’était présenté sous le nom de Rodhes Gonzales, mais j’ai cherché les gens qui portent ce nom aux États-Unis et personne n’est d’origine portugaise. Il se trouve que j’ai recensé toutes les églises First Baptist et que, quand j’ai constaté qu’il y en avait une à Gonzales, j’en ai conclu qu’il s’agissait d’un malentendu. Je crois qu’en réalité, cet homme n’a jamais dit qu’il s’appelait Rodhes Gonzales. Je pense que ce qu’il a dit vraiment, c’est qu’il s’appelle Rodhes, du village de Gonzales. Ces mots ont induit mon ami en erreur. En tout état de cause, sur la base de ces renseignements, je présume qu’il s’agit d’un fidèle de l’église First Baptist située dans le village de Gonzales. Autrement dit, c’est l’une de vos brebis.
— Vous dites qu’il s’appelle Rodhes ?
— C’est exact.
Le pasteur fit une légère grimace.
— Il n’y a aucun Rodhes ici, précisa-t-il. Vous n’avez rien de plus précis ?
— Comme je vous l’ai dit, il est d’origine portugaise.
— Comment le savez-vous ?
— Il porte un coq sur ses vêtements. Le coq est l’emblème du Portugal.
— Et de la France, ajouta le pasteur. N’oubliez pas qu’une partie importante de la population de Louisiane est d’origine française, car cet État a été une colonie de la France. Et puis, l’Amérique est une terre de descendants d’immigrés, mon fils. Les ancêtres d’ici sont venus de partout. Je ne connais pas l’origine ethnique de la plupart d’entre eux, vous devez vous en douter.
Tomás comprit qu’il allait devoir donner un détail politique, ce qui ne lui plaisait pas vraiment car c’est toujours un sujet sensible.
— La personne en question est un adepte de QAnon.
En entendant ce nom, le pasteur leva un sourcil.
— Comment vous savez ça ?
— L’homme avait apparemment des lettres cousues à son gilet : WWG1WGA. Vous n’êtes certainement pas sans savoir que ça veut dire…
— Where we go one, we go all, compléta le pasteur Chopin, familier du sigle.
« Où l’un d’entre nous va, nous y allons tous » était la maxime que tous les Anons d’Amérique connaissaient.
— Je suis donc à la recherche d’un Rodhes qui fréquente l’église First Baptist de Gonzales, et qui est un adepte de QAnon. Vous pensez que ces éléments sont suffisants pour vous permettre d’identifier la personne en question ?
Le responsable de l’église hésita, méditant sur ce qu’il allait répondre.
— Vous avez dit que c’est pour une étude sur les chrétiens descendants de Portugais ?
Se rendant compte de la méfiance de son interlocuteur, Tomás sortit de nouveau ses documents de sa poche et les posa sur la table.
— Voici mes références, que je vous ai déjà montrées.
Le pasteur Chopin reprit les documents, qu’il étudia plus attentivement cette fois. Il n’y vit rien de suspect. Il retourna à son ordinateur et chercha la Fondation Calouste Gulbenkian. De nombreuses informations sur cette institution, et son siège à Lisbonne, surgirent à l’écran. Il fit ensuite une recherche Google sur le nom Tomás Noronha. Il vit énormément de liens de journaux internationaux qui donnaient surtout des détails sur l’implication de l’historien avec le pape1.
— Ah, ça y est, je me souviens de vous ! s’exclama l’homme d’Église en le reconnaissant enfin. Vous êtes une célébrité, hein ?
Le Portugais se força à sourire ; ça ne lui plaisait pas d’être reconnu mais, dans certaines circonstances, ça pouvait servir.
— Si vous voulez un autographe…
Cette plaisanterie, et surtout le fait avéré que la personne en face de lui était bien qui elle disait être, rendit sa confiance au pasteur américain. Maintenant que ses interrogations s’étaient évanouies, son visage s’ouvrit sur un large sourire et il adopta une attitude de totale coopération.
— Je crois savoir qui est cette personne que vous recherchez.
Même s’il pensait depuis plusieurs jours être sur la bonne piste, à ces mots Tomás lâcha presque un soupir de soulagement.
— Sérieusement ?
Le pasteur Chopin attrapa un bloc-notes et gribouilla quelques lignes sur une feuille qu’il tendit ensuite à son visiteur.
— Son nom n’est pas exactement Rodhes, mais ça n’en est pas loin. Et oui, il est d’origine portugaise. Et française. Vous le trouverez là.
Tomás regarda le papier ; c’était une adresse.
 

1. 
f. Vaticanum, du même auteur.
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La façon dont ce Rodhes Gonzales était parti, en laissant ses coordonnées sous forme de message chiffré et en emportant le smartphone qui contenait le Protocole Chaos, avait désemparé le capitaine Dimitri Chernyshev. Comment diable allait-il déchiffrer ce que cet idiot lui avait remis ? L’entraînement du FSB vint de nouveau à son secours. Du calme, Dima. Chaque chose en son temps. Dimitri s’était fixé deux priorités. La première était de mettre le smartphone à l’abri. Il y était arrivé, du moins pour le moment. Il y avait maintenant le reste.
Le reste, ça consistait à sortir du Capitole sans être pris par la police américaine. Ce n’était pas rien et il savait que ça allait représenter une course contre la montre. L’assaut du Capitole lui paraissait trop chaotique, il était convaincu que le coup d’État que tentait de mener à bien cette bande d’incompétents, déterminés mais désorganisés n’allait rien donner. C’était clair. L’opération ne serait couronnée de succès qu’avec l’aide du FSB, mais pour qu’il en soit ainsi, il aurait dû réussir à télécharger le deepfake de Biden sur les ordinateurs des démocrates. Trump n’était pas Lénine, le Congrès ne serait pas le Reichstag.
Les affrontements entre les Proud Boys et la police se poursuivaient dans les couloirs, mais moins intensément. Les coups de feu tirés par les agents, dont l’un avait touché une manifestante, avaient refroidi les ardeurs des miliciens et de leurs followers. À l’exception de quelque objet lancé de temps à autre contre les forces de l’ordre, la confrontation était devenue essentiellement verbale.
— Vous êtes des traîtres ! hurlait l’un des Proud Boys. Nous sommes ici sur ordre du président !
De l’autre côté de la barrière de chaises et de tables, les réponses fusaient.
— Sortez du Capitole !
— Le président a signé un ordre exécutif enjoignant d’arrêter Pence et l’ensemble des parlementaires ! Vous l’avez déjà fait ?
— Nous n’avons pas connaissance de cet ordre exécutif.
— C’est un ordre secret, mais il figure sur les réseaux sociaux, insista le milicien. Appelez la Maison-Blanche, vous verrez que c’est la vérité. Si vous n’êtes pas disposés à arrêter cette horde d’usurpateurs qui a violé la Constitution, laissez-nous au moins passer, on s’en charge nous-mêmes. L’ordre exécutif du président doit être rempli.
— Nous n’en avons pas connaissance, rétorqua le policier sur le même ton neutre. Quittez le Capitole.
Rien de tout ça ne concernait déjà plus Dimitri. Il devait quitter les lieux. Et s’il ne réussissait pas à marcher, alors il s’y prendrait autrement. Il se mit à ramper.
Au bout de trente secondes, il regarda derrière lui. Il avait fait dix mètres, marqués par une traînée de sang sur le marbre. S’il continuait à ce rythme, il serait sorti du bâtiment dans les quinze à vingt minutes. À condition d’avoir assez de force pour ça, bien sûr. Sans compter que chaque mouvement faisait mal à sa jambe blessée. Il jeta un nouveau d’œil en arrière. Il avait fait 20 mètres environ à présent. Il allait avancer tant qu’il pourrait le faire, ramper tout le couloir, ramper jusqu’à la porte, ramper le long des marches à l’extérieur, jusqu’à la rue. Et il continuerait de ramper tant qu’il y arriverait. Il fallait qu’il sorte de là, coûte que coûte.
— Vous avez besoin d’aide ?
Dimitri leva les yeux et vit un homme penché sur lui, qui ressemblait à un Hun avec sa corpulence, sa barbe épaisse et ses cheveux longs ; sur la tête, une casquette avec la phrase « Q m’envoie ». Un Anon comme tant d’autres. Ou, pour employer encore le vieux jargon léniniste.
— Oui, s’il vous plaît, dit Dimitri, épuisé. Les… Les salauds m’ont tiré dessus. Ils ont touché ma jambe.
Sans un mot, le géant prit le blessé avec d’infinies précautions et le porta dans ses bras jusqu’à la rue. L’homme du FSB s’évanouit.
Il reprit connaissance dix minutes plus tard à l’intérieur d’une ambulance, entouré d’un médecin et de deux infirmiers qui lui prêtaient secours. Sa première pensée alla à son smartphone. Sa priorité consistait maintenant à le récupérer. Pour ça, il devait faire quelque chose de très simple à énoncer, mais sans doute pas si simple à concrétiser.
Il devait localiser Rodhes Gonzales sans que ses chefs apprennent qu’il avait perdu le Protocole Chaos.
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    La priorité de Leroy Roderick, tout de suite après que l’agent de l’équipe de Q lui eut confié le smartphone avec le Plan, consista à quitter le Capitole pour mettre le portable en sécurité. Il lui semblait fondamental de sauver le Plan afin que les patriotes, menés par le président et coordonnés par Q, puissent organiser la résistance au cas où l’État profond parviendrait à concrétiser sa victoire électorale volée.

    Cependant, alors qu’il approchait de la sortie du bâtiment, il entendit un manifestant qui portait une affiche « Nous sommes la Tempête » transmettre une grande nouvelle à un autre disciple de QAnon.

    — Les gars ont réussi à rentrer dans le Sénat ! annonça-t-il. C’est sur les réseaux sociaux ! On bouge !

    La nouvelle était trop tentante pour que Leroy puisse y résister. S’il y avait des patriotes au Sénat, ça voulait dire que la victoire était proche. Si le Sénat tombait, tout allait tomber. Une fois le Congrès pris, ils allaient battre les élites et conquérir le pays. C’était une nouvelle Tea Party qui se produisait, ce mouvement révolutionnaire qui avait déclenché le processus d’indépendance de l’Amérique. Leroy ne pouvait pas rater un événement historique d’une telle ampleur.

    Il fit demi-tour et suivit les deux Anons qui se dirigeaient vers le lieu en question. L’un d’eux, celui qui avait donné la nouvelle, tenait un portable dont il consultait l’écran tout en marchant, pour s’orienter. D’après ce qu’il disait, on pouvait comprendre qu’il suivait les indications de son groupe Facebook. Il y avait d’autres manifestants qui parcouraient le couloir et l’un d’eux, qui arrivait en sens inverse, fit un signe du pouce.

    — On est dedans.

    Aucun doute n’était permis, le Sénat avait été libéré, la victoire était proche. Leroy accéléra le pas. Un peu plus loin dans le couloir, il vit deux Anons accroupis, chacun dans son coin, et il lui fallut quelques secondes avant de comprendre ce qu’ils faisaient.

    Ça l’indigna autant que ça l’amusa. Le Capitole était un lieu sacré, le poumon de la démocratie américaine. Mais c’était aussi le siège de l’État profond, de tout le marais qui souillait l’Amérique. Déféquer au Capitole, c’était déféquer sur les élites, c’était déféquer sur les humiliations qu’elles imposaient aux va-nu-pieds, aux exclus, au peuple américain qu’elles essayaient à tout prix de réduire à néant et de remplacer.

    Il franchit une porte et tout d’un coup, sans savoir comment, il se rendit compte qu’il se trouvait dans le Sénat. Il y avait beaucoup de manifestants sur place et même quelques policiers qui ne manifestaient aucune agressivité. Assis par terre dans le grand salon, se trouvait un homme au visage peinturluré de couleurs patriotiques, le corps recouvert de tatouages nordiques, qui portait un grand chapeau de fourrure orné d’une énorme corne de chaque côté.

    — Quel grand moment, man ! disait cet homme. Tout est à nous ! Nous sommes ici pour porter le nom de Jésus au Sénat ! Quel grand moment !

    D’après ce qu’avaient pu se dire les deux Anons qu’il avait suivis, l’homme aux cornes s’appelait Chaman QAnon. Leroy avait déjà vu passer ce nom dans les groupes Facebook qui décodaient les drops de Q, il fut rassuré, il était avec des gens bien, des Américains de confiance, des patriotes comme lui.

    — Venez, les gars, appela Chaman QAnon. Joignez-vous à moi. On va prier et rendre grâce au Seigneur.

    Comme l’ensemble des Anons présents dans le Sénat, Leroy s’approcha de l’homme au chapeau de fourrure surmonté de cornes, et ils s’agenouillèrent tous au centre du salon, les mains jointes pour une prière.

    — Notre Père qui êtes aux Cieux, nous Vous sommes reconnaissants de cette opportunité, dont Vous nous avez fait grâce, de nous lever en défense des droits que Dieu nous a accordés, déclama Chaman QAnon. Notre Père qui êtes aux Cieux, nous Vous sommes reconnaissants d’avoir inspiré ces policiers à nous laisser rentrer dans le bâtiment, de nous laisser exercer nos droits, de nous laisser adresser le message à tous les tyrans, à tous les communistes et à tous les mondialistes, que cette nation est la nôtre, pas la leur. Notre Père qui êtes aux Cieux, je Vous demande d’éclairer le Sénat avec la lumière blanche de l’harmonie. Au nom du Christ, prions.

    Le groupe répondit en chœur.

    — Amen !

    Une fois la prière terminée, Leroy grimpa sur la plateforme où s’était tenu le vice-président, une demi-heure plus tôt à peine, pour homologuer les résultats électoraux ; il y trouva un message que Chaman QAnon avait gribouillé sur une feuille à l’intention de Mike Pence, ce traître.

     

    Ce n’est qu’une question de temps,

    la justice est proche

     

    Tout à fait, se dit Leroy. La justice était proche. La justice divine et celle des hommes. Les pédophiles sataniques qui vénéraient les ténèbres allaient être punis, Dieu bénirait les soldats de la lumière qui combattaient pour le Bien. Le salut était proche. Amen.

    Son portable sonna. L’écran indiquait « numéro inconnu ».

    Intrigué, Leroy décrocha.

    — Allô ?

    — Bonjour, ici le BRPT, le Département de la police de Bâton-Rouge, annonça la voix à l’autre bout du fil. J’aimerais parler à M. Leroy Roderick.

    Que diable pouvait bien lui vouloir la police de la capitale de la Louisiane ?

    — C’est moi. Que se passe-t-il ?

    — Monsieur Roderick, je vous appelle à propos de Mme Clarence Desjardins, lui répondit-on. Elle vous a désigné comme personne à contacter.

    — Clarence ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

    — On l’a placée en détention dans nos locaux, ici. Pour homicide.

    La nouvelle frappa Leroy de plein fouet.

    — Quoi ?!

    — Mme Desjardins est accusée d’avoir assassiné ce matin M. Robert Ribouchon, son ex-mari, au cours d’une dispute concernant leur fils cadet. Mme Desjardins accusait son ex-mari de… euh… vouloir vendre l’enfant à un réseau pédophile basé à Washington et dirigé par… euh… Mme Clinton.

    — Mon Dieu !

    — Écoutez, monsieur Roderick, pourriez-vous passer ici à la brigade, sur Highland Road ? Il serait extrêmement opport…

    — Mais je suis à Washington. Au Sénat.

    — Au Sénat ? À Washington ? Excusez-moi, monsieur Roderick, je ne saisis pas…

    En effet, comment expliquer la confusion dans laquelle il était mêlé ?

    — Écoutez, monsieur le policier, je… je… je vais prendre la voiture et rentrer. Je serai à la brigade demain matin pour m’occuper de ce qu’il y aura à régler. Ça vous va ?

    — Comme vous voudrez, monsieur Roderick. Je ne fais que respecter une procédure établie par la loi. Bonne fin de journée.

    En raccrochant, Leroy regarda autour de lui. Les manifestants circulaient toujours à travers le Sénat, mais d’une certaine manière, en cet instant, tout cela lui parut insignifiant, creux, vide de sens. Clarence avait tué Bob. Ses enfants étaient désormais orphelins de père et, selon toute probabilité, ils allaient perdre leur mère qui irait en prison.

    Il rangea son portable et se dirigea d’un pas vif vers la sortie. Il fallait qu’il rentre en Louisiane, sa famille avait besoin de lui. La révolution attendrait.
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Il flottait dans l’air une forte odeur de produits chimiques, une puanteur pestilentielle qui semblait omniprésente dans cette sinuosité du fleuve Mississipi. Comment pouvait-on vivre dans un lieu pareil ? se demanda Tomás Noronha en arrivant. Une mallette de cadre supérieur à la main, l’historien s’approcha de la vieille maison en bois de Burnside et vérifia l’adresse sur le papier que lui avait remis le pasteur Chopin. Pas de doute, il était au bon endroit.
Il sonna et entendit résonner à l’intérieur de la maison. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit sur une adolescente aux joues roses.
— Bonjour, miss, la salua Tomás. M. Leroy Roderick habite bien ici ?
La jeune fille se retourna derrière elle.
— Papa ! C’est pour toi !
Elle disparut et, à sa place, se montra un homme coiffé d’un chapeau de cowboy, qui avait un air négligé avec sa barbe de trois jours.
— Je peux vous aider, mon ami ?
Avant de se rendre sur place, le Portugais avait envisagé plusieurs stratégies. Il finit toutefois par se décider pour celle qui lui parut la plus efficace, vu ce qui l’amenait.
— Leroy Roderick ?
— C’est moi. Qui êtes-vous ?
Le côté théâtral était fondamental, avait appris Tomás. Pendant son voyage aux États-Unis, il avait étudié le phénomène QAnon de manière approfondie pour tenter d’en comprendre les adeptes, ainsi que le type de vision du monde qui les guidait. Afin de jouer avec l’imaginaire de son interlocuteur, il avait choisi de revêtir un costume bleu foncé avec une cravate rouge, du genre que les hommes politiques américains aimaient tant porter, et des lunettes foncées à la manière des agents secrets, du moins ce qu’on en voyait dans les films de Hollywood.
Les paroles feraient le reste.
— Q m’envoie.
Cette déclaration cloua Leroy sur place, qui en resta bouche bée, quasiment en état de choc.
— Q ?
— Nous devons discuter d’un sujet.
Tout tremblant, comme si un sort lui avait été jeté, l’Américain fit un pas sur le côté et, d’un geste, invita son visiteur à entrer.
— Entrez, entrez, dit-il d’un ton presque cérémonieux. Veuillez m’excuser de vous recevoir dans ce… enfin, dans cet état. Vous m’avez pris au dépourvu. Je ne m’attendais pas à une visite d’une telle… d’une telle importance.
Gardant la pose imaginaire d’un agent secret en mission spéciale, Tomás pénétra dans la maison d’un air réservé. Sans ôter ses lunettes foncées, vu qu’elles faisaient partie de la petite scène de théâtre qu’il était en train de jouer, il balaya la décoration des yeux, avant de porter son attention sur une étagère du salon.
— Vous avez un lien quelconque avec le Portugal ?
Surpris, son hôte écarquilla les yeux.
— Comment… Comment le savez-vous ?
Le visiteur désigna la pièce de porcelaine qui se trouvait au centre de l’étagère.
— Ça, c’est un coq de Barcelos, un des emblèmes du Portugal.
— Gee, vous êtes vraiment observateur, constata Leroy. Même si je suis un Cajun d’origine française, mon nom de famille, Roderick, vient d’un ancêtre portugais. Le coq symbolise à la fois mon côté portugais et mon côté français.
— J’espère cependant que, malgré ces origines, vous êtes un bon Américain, un patriote qui aime son pays et place l’Amérique au-dessus de tout.
— Sur ce point, n’ayez aucune crainte, répondit vivement son hôte, comme si son honneur était mis en doute. J’étais au Capitole, cher monsieur ! Je me suis battu au nom de notre président ! Je me suis dressé contre le vol des élections ! Personne ne saurait remettre en cause mon patriotisme !
— Je suis ravi de vous l’entendre dire, dit Tomás d’un ton approbateur. Par les temps qui courent, on doit savoir distinguer le bon grain de l’ivraie, les bonimenteurs de ceux qui sont prêts à prendre les armes pour défendre l’Amérique, les véritables Américains de la racaille libérale qui est en train de détruire notre grand pays.
— Je suis entièrement d’accord, déclara emphatiquement Leroy. Ce n’est pas par hasard que je suis de près Q depuis le tout début. Et voyez bien que je le fais en sacrifiant beaucoup, pour moi et ma famille.
L’adolescente qui était venue ouvrir à Tomás traversa à ce moment-là le salon pour aller vers ce qui semblait être la cuisine ; souriante, elle avait l’air heureuse.
— C’est votre fille ? Une belle jeune fille. Félicitations.
— Ma Sally m’a donné énormément de soucis, vous ne pouvez même pas imaginer. Il y a quelques mois encore, elle était squelettique, la pauvre. Squelettique, triste et souffrante. Vous savez comment j’ai réussi à la faire manger ? Sur les conseils du médecin, je lui ai coupé son accès à Instagram.
— Qu’est-ce qu’Instagram a à voir avec son régime alimentaire ?
Leroy haussa les épaules.
— À vrai dire, je n’en sais trop rien. Mais il ne fait aucun doute qu’avec ça, ses régimes stupides ont pris fin. Elle s’est remise à s’alimenter et maintenant elle est fraîche comme un gardon, on croirait une autre personne. Dieu soit loué.
— Protégez-la bien, monsieur Roderick. Nous savons combien les libéraux de l’État profond se sont organisés pour abuser de nos enfants.
— Ah, n’en parlez pas ! Pauvres gamins ! J’ai tellement de peine pour eux, vous n’imaginez même pas. – Il montra une photographie sur une étagère. – Vous voyez Clarence, là ?
Les yeux de Tomás se portèrent sur le cliché. On y voyait une femme au sourire triste.
— C’est votre femme ?
— Sa sœur. Hier encore, je suis allé lui rendre visite en prison, la pauvre. Clarence est elle aussi une Anon. Son mari voulait vendre leur fils au réseau pédophile des élites et elle… Elle l’a tué.
— Elle a tué leur fils ?
— Non, son mari. Le petit a été sauvé, Dieu merci. Mais Clarence est en prison. Vous comprenez un peu la situation ? C’est terrible. J’ai recueilli son fils ici, à la maison, parce qu’il n’a plus personne qui puisse s’occuper de lui, mais sa souffrance est indescriptible. Son père voulait le vendre, sa mère est derrière les barreaux… une horreur. Que va devenir cet enfant ? On l’a sauvé du réseau pédophile, d’accord, mais il va en rester marqué pour la vie. Qu’est-ce que c’est que ce pays où on emprisonne une mère pour avoir sauvé son enfant ?
Ici, seule régnait la misère, comprit Tomás, démuni devant pareille situation. En vérité, il n’y avait rien à dire. Avec un geste d’apparence discret, mais exécuté pour que son interlocuteur le remarque, il jeta un coup d’œil à sa montre, comme s’il était pressé mais trop courtois pour le dire.
— Il faudrait peut-être que nous nous entretenions sur la question qui a amené Q à me dire de vous contacter, indiqua-t-il. Vous savez qu’un agent de notre équipe vous a remis un smartphone qui contient du matériel très important pour la sécurité nationale. Nous devons le récupérer.
Leroy pouvait paraître naïf, il ne l’était pas tant que ça. On lui avait confié un téléphone portable contenant le Plan, il n’allait le rendre qu’avec la garantie qu’il le restituait à la bonne personne.
— Je vous prie de m’excuser, ce n’est pas que je me méfie de vous, répondit-il en pesant ses mots. Mais, vous comprenez bien que cette question est de la plus haute importance, car c’est le salut de notre pays qui est en jeu. Dans ces circonstances, on n’est jamais trop prudent. La question est : comment je peux savoir que c’est vraiment Q qui vous envoie ?
Tomás avait anticipé cette objection.
— Vous vous rappelez de la personne qui vous a remis le smartphone en question ?
— Bien sûr.
— Et vous vous souvenez que vous lui avez transmis un crumb que seul un vrai membre de l’équipe de Q est en mesure de déchiffrer ?
— Certainement.
Tomás tira alors de sa poche une feuille de papier, qu’il déplia pour la montrer à son interlocuteur.
— Eh bien, nous l’avons déchiffré.
Leroy fixa la charade, avec sa solution.
[image: Image]
C’était bien le message qu’il avait remis à l’homme blessé de l’équipe de Q au Capitole, avec la piste chiffrée qui les avait amenés à lui, Leroy. Le fait est que le décryptage était absolument correct.
— Aucun doute possible, seul quelqu’un de l’équipe de Q serait capable de déchiffrer ça, acquiesça-t-il, rassuré. Très bien, mister. Vous voulez donc que je vous remette le smartphone ?
— Q en a besoin.
Le maître des lieux alla à la cheminée au-dessus de laquelle était posé un vase en métal, qu’il souleva.
— Ce sont les cendres de ma bien-aimée épouse, dit-il. J’ai rangé le téléphone juste en dessous.
Il retira le portable et le remit à Tomás. L’historien l’attrapa pour l’examiner ; c’était un smartphone banal. Dont le contenu devait être bien particulier. Il le rangea dans sa mallette et, pour clore sa mise en scène, se tint bien droit pour un salut militaire.
— « Où nous allons un, nous allons tous », dit-il. Faites confiance au Plan.
Ému d’avoir joué un rôle dans un moment héroïque pour la nation, Leroy, tel un guerrier de la lumière, fit lui aussi un salut militaire.
— Nous sommes la Tempête !
Tomás Noronha se détourna alors et, sans rien ajouter, quitta la maison de Leroy Roderick. Il avait accompli sa véritable mission.
Mais il restait encore le tout dernier acte.
 


LXXXV
Le rugissement soudain de l’orage suffit à faire partir précipitamment les touristes de la plage ; les éclairs et le ciel de plomb annonçaient la pluie et tout le monde sait que, lorsqu’il pleut dans ces contrées, il faut courir se mettre à l’abri. Il n’était pas étonnant qu’il pleuve, la saison des moussons approchait, accompagnée d’intenses précipitations.
Dommage, se dit Tomás Noronha, les jambes étendues sur la balustrade de la véranda, avec vue sur la grande plage et le pont de Sugandha, dans le golfe du Bengale. En d’autres occasions, il aurait ôté sa chemise et couru dans le sable jusqu’aux eaux chaudes qui bordaient la plage. Mais pas avec la pluie qui s’annonçait, ni dans les circonstances dans lesquelles il se trouvait. Peut-être un autre jour.
Le toit se mit à crépiter au rythme des premières gouttes, et rapidement la pluie s’intensifia, comme si des milliers de pierres étaient en train de tomber en même temps sur les tuiles qui recouvraient la longue véranda de l’hôtel.
— Goddam rain ! vociféra une voix derrière lui. « Saleté de pluie ! » On n’a pas idée de fixer un rendez-vous dans un lieu pareil !
Tomás tourna la tête et sourit à la vue du nouvel arrivant.
— C’est toujours un plaisir de vous voir de si bonne humeur, Kurt. Vous avez fait quelques brasses dans la mer ?
Trempé, Kurt Weilmann était vêtu d’une chemise colorée exotique, de ces tenues hawaïennes exubérantes qu’aiment porter certains touristes américains en vacances.
— Moquez-vous, moquez-vous, dit l’homme de la DARPA en attrapant une serviette qu’un employé de l’hôtel lui remettait, et en commençant à se sécher. Pourquoi diable avez-vous voulu me rencontrer dans ce shit hole ? Fuck, man ! Ça n’aurait pas été mieux à Lisbonne ?
D’un geste large, le Portugais montra la vaste étendue de sable devant l’hôtel.
— Vous êtes face à la plus longue plage ininterrompue du monde, et vous trouvez encore le moyen de vous plaindre ?
Weilmann jeta un coup d’œil vaguement intéressé à ce bord de mer.
— D’accord, c’est beau. Et alors ? Pour quelle raison avez-vous choisi Cox’s Bazar ? J’espère que ce n’était pas un prétexte pour des vacances.
— Je suis historien, très cher. Pendant de nombreuses années, cette zone a appartenu aux rois arakanais et aux Mongols. On dit qu’un prince mongol a été tellement enchanté par ce lieu qu’il l’a appelé Dulahazara, le lieu des mille palanquins. Par la suite, sont arrivés les premiers Européens, les Portugais, et tout a changé. Vous saviez qu’on trouve encore des ruines portugaises à Chittagong ?
— Très intéressant, dit l’Américain, à l’évidence aucunement intéressé. Assez de boniments, dites-moi plutôt ce que je fais ici.
Tomás balaya du regard la véranda du restaurant, pour s’assurer que les conditions d’un entretien étaient bien réunies. Il y avait plusieurs tables pour la clientèle de l’hôtel mais, étant donné le mauvais temps, peu de personnes s’y trouvaient. Seul un homme était installé un peu plus loin, un autochtone, et deux enfants, autochtones eux aussi, qui jouaient dans le sable sous la pluie, tout à côté de l’hôtel.
Comme tout avait l’air calme, l’historien posa son bloc-notes sur la table. Il l’ouvrit et choisit une page où il avait fait des annotations, qu’il examina.
— Qu’est-ce qu’un seksot ?
— Un quoi ?
Le Portugais revérifia le mot qu’il avait noté.
— Un seksot. Je crois que ça a à voir avec l’espionnage russe. Si vous travaillez avec la CIA, vous devez le savoir.
Le regard de Weilmann s’éclaira.
— Ah, le mot russe ! reconnut-il. Seksot était un diminutif employé par le KGB, repris aujourd’hui par le FSB. Ça veut dire sekretni sotrudnik. En d’autres termes, un collaborateur secret.
— Un agent secret ?
— C’est ça.
— Un agent type James Bond, mais en version russe ?
— Pas tout à fait, répondit l’Américain. Les hommes du FSB s’auto-désignent sous le nom d’officiers de renseignement. Les agents qu’ils appellent seksot sont des personnes recrutées par les officiers de renseignement. Kim Philby, par exemple, l’homme du MI6 britannique qui a travaillé pour le KGB pendant près de trente ans, était un seksot.
Tomás reporta son attention sur son bloc-notes.
— Il y a trois autres termes du lexique des services de renseignement russes que j’aimerais que vous clarifiiez pour moi, dit-il. L’un est navodka.
— Navodka vient de navodit, qui veut dire pointer, ou viser, et le suffixe ka lui donne une touche personnelle. C’est une espèce de diminutif féminin, de la même manière qu’on peut appeler Katyuska une jeune femme dont le nom est Ekaterina. Je dirais que navodka veut dire piste, ou cible, mais au diminutif. Une petite piste, une petite cible, une petite opportunité. De ce que je sais, cette expression est beaucoup employée par le FSB pour parler d’une piste, ou d’une cible, considérée comme intéressante. Mais… pourquoi vous me posez cette question ?
Les yeux de Tomás revinrent à ses annotations.
— Le deuxième terme, c’est doveritelnaya svyaz, indiqua-t-il en ignorant la question. Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Comme le navodka n’est pas encore un agent, mais une simple petite cible avec du potentiel, les services russes peuvent décider d’établir avec lui de premiers contacts discrets. Lorsque ça arrive, le navodka devient doveritelnaya svyaz, ou contact confidentiel.
Nouveau coup d’œil au bloc-notes.
— Et razrabotka ? s’enquit Tomás. Ça veut dire quoi ?
— C’est une dérivation de rabota, travail. Dans le vocabulaire du FSB, ça veut dire qu’ils travaillent quelqu’un. Mais pourquoi voulez-vous savoir ça ?
— Je vais vous l’expliquer dans une seconde. Mais avant, j’aimerais comprendre comment fonctionne l’univers des services de renseignement, notamment le FSB. Quels sont les profils des agents, comment ils sont identifiés, comment ils sont travaillés… tout ça.
— Écoutez, je ne suis pas du FSB, protesta Weilmann. Vous le savez bien, j’appartiens à la DARPA et mon travail ne…
— Cessez vos entourloupes, coupa l’historien. La DARPA travaille en lien avec la CIA, vous connaissez forcément le milieu des services de renseignement. Le FSB fait partie de ce milieu, si bien que la CIA sait certainement beaucoup de choses sur le mode opératoire des Russes. D’ailleurs, vous venez de me démontrer que vous êtes vraiment familier du jargon du FSB. Donc, éclairez-moi, s’il vous plaît.
À l’évidence, l’Américain ne se sentait pas à l’aise pour aborder ce sujet. Les relations entre la DARPA et la CIA étaient entièrement confidentielles, comme d’ailleurs tout ce qui touchait à l’univers du renseignement. Ceci dit, ce qui lui était demandé ne rentrait pas, à proprement parler, en conflit avec ses obligations. Tomás ne lui demandait pas de révéler quoi que ce soit sur la CIA ; uniquement sur le FSB.
— Il y a foncièrement trois types d’agents, finit-il par dire. Certains sont les agents involontaires. On parle là de gens qui fournissent des renseignements à une agence d’espionnage sans se rendre compte qu’ils parlent avec une agence d’espionnage, sur la seule base de relations de confiance. Une espionne russe, par exemple, se fait passer pour une journaliste et, lorsqu’elle rencontre « par hasard » un fonctionnaire de la Maison-Blanche dans un café, elle réussit à le séduire. Ils se mettent à se fréquenter. Ils dînent ensemble, vont au cinéma ensemble, passent leurs vacances ensemble. Quelques mois plus tard, dans un moment intime, elle lui dit en larmes qu’elle rencontre des problèmes au journal où elle travaille, qu’elle risque d’être licenciée car elle ne trouve jamais d’informations importantes à relayer, qu’elle est désespérée, vu qu’elle ne sait pas quoi faire pour conserver son emploi. Le fonctionnaire amoureux, ému par sa bien-aimée et désireux de l’aider, lui raconte quelques petits secrets sur le président. Ensuite, l’espionne russe transmet ces informations à Moscou.
— Le fonctionnaire a été un agent involontaire.
— C’est tout à fait ça, acquiesça Weilmann. Ensuite, il y a les agents volontaires, c’est-à-dire des gens qui savent qu’ils sont en train de transmettre des informations à une agence d’espionnage. Certains le font pour de l’argent, d’autres en échange d’avantages matériels divers, d’autres encore pour éviter certaines situations, d’autres enfin juste pour se sentir importants. Ils sont désignés comme polezni durak, les « idiots utiles ». Il y a également ceux qui le font pour des raisons idéologiques. Ils sont connus sous le nom de « compagnons de route ».
— Comment le FSB identifie-t-il ceux qui peuvent ou ne peuvent pas être recrutés et devenir des agents sous leurs ordres ? demanda Tomás.
— Oh, il y a d’innombrables façons de procéder. À toutes fins utiles, retenez que le FSB est un organisme extrêmement bureaucratisé, qui passe des années et des années à collecter des informations sur un navodka, une petite cible, jusqu’à être certain de pouvoir le manipuler et de savoir comment s’y prendre. Si, et quand, le FSB décide finalement d’aller de l’avant, il exerce une razrabotka sur le navodka, en d’autres termes, il le contacte et en fait un doveritelnaya svyaz, avant de le travailler pour finir par le transformer en seksot, un agent secret.
— Hmm… je saisis.
Le regard de Tomás se porta sur l’horizon, comme pour apprécier la plage et la mer, mais il était clair qu’il était plongé dans ses pensées, en train d’assimiler ce qui venait de lui être dit.
Weilmann commençait à perdre patience ; il avait traversé la moitié de la planète à la recherche de réponses et, une fois sur place, Tomás n’avait fait que lui poser des questions.
— Pourquoi voulez-vous savoir tout ça ?
À ce moment-là, un employé surgit sur la véranda du restaurant de l’hôtel pour savoir ce qu’ils désiraient boire. Le Portugais commanda une bière, l’Américain, un gin tonic ; le tout accompagné de cacahuètes et d’un plat de crevettes frites. Puisqu’ils étaient là, autant profiter des délices locales.
Lorsque l’employé s’éloigna, au lieu de répondre à la question que Weilmann venait de lui poser, Tomás examina son bloc-notes pour revoir ses annotations. Il releva ensuite la tête et regarda son ami droit dans les yeux.
Il lui posa alors une question inattendue.
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— Qui est Paul Manafort ?
Posée à brûle-pourpoint par Tomás Noronha, comme une nouvelle idée qui venait de surgir dans son esprit, la question déconcerta Kurt Weilmann.
— Manafort ?
— Oui, Paul Manafort. Qui est-ce ?
L’homme de la DARPA esquissa un regard d’incompréhension.
— Pourquoi diable voulez-vous le savoir ?
— Vous allez bientôt comprendre, promit l’historien. Pour l’instant, répondez à mes questions, s’il vous plaît. Qui est Paul Manafort ?
— C’était le directeur de campagne de Donald Trump. Pourquoi ?
— Il avait un lien quelconque avec la Russie ?
Weilmann arborait une expression de stupéfaction absolue face à ces questions.
— Mais…
— Répondez, s’il vous plaît. C’est important. Manafort avait-il un lien quelconque avec la Russie ?
Tomás arborait un visage si sérieux, si ferme que l’Américain sentit qu’il devait coopérer.
— Oui, en effet. Il a d’abord été engagé par un oligarque russe, puis a travaillé pendant plus de dix ans avec Viktor Ianoukovitch, l’oligarque ukrainien pro-russe que Manafort a réussi à faire élire président de l’Ukraine. C’est la révolte populaire contre Ianoukovitch qui a déclenché la guerre de la Russie contre l’Ukraine. Comme Ianoukovitch prenait ses ordres au Kremlin, que Manafort travaillait pour Ianoukovitch et pour Konstantin Kilimnik, soupçonné d’être un officier des services de renseignement russes, ça veut dire que Manafort, l’homme qui a géré la campagne de Trump, a été associé à des personnes présumées avoir des liens avec l’espionnage russe, et qu’il a déclenché des opérations d’influence en faveur d’intérêts russes. Manafort a fini par se faire arrêter par le FBI et il a été condamné pour blanchiment d’argent, fraude fiscale, lobbying étranger illégal, et pour avoir menti sur ses contacts avec un Russe pendant la campagne électorale aux États-Unis.
Tomás consulta à nouveau son bloc-notes.
— Et qui est George Papadopoulos ?
— C’était le conseiller en politique étrangère de Donald Trump.
— Des relations avec la Russie ?
En saisissant le point commun qu’il y avait entre cette question et la précédente, Weilmann fit oui de la tête.
— Oui, en effet. Papadopoulos a eu des contacts avec les Russes, il a essayé d’organiser une rencontre entre Donald Trump et Vladimir Poutine, il a été l’un des premiers à dire que Moscou avait des informations sur Hillary Clinton et… il a fini par être arrêté par le FBI pour avoir occulté des faits dans le cadre de l’enquête sur les ingérences russes dans la campagne électorale américaine.
Encore un petit coup d’œil du Portugais sur son bloc-notes.
— Le général Michael Flynn ?
— Conseiller à la sécurité nationale de Donald Trump. Il paraît que son nom a été évoqué pour le poste de vice-président des États-Unis. Si vous voulez savoir s’il entretenait des liens avec la Russie, je peux déjà vous dire que oui. Le général Flynn était en contact avec l’ambassadeur russe à Washington, il a reçu de l’argent d’une entité liée au Kremlin, la chaîne de propagande Russia Today, il a dîné à Moscou à côté de Vladimir Poutine et, en tant que directeur de la DIA, l’agence d’espionnage militaire américaine, il s’est rendu au siège du GRU à Moscou pour y prononcer une allocution sur « Leadership et services de renseignement ». Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais le GRU, rival du FSB, est l’agence d’espionnage militaire russe.
Vu le regard du Portugais, il était évident qu’il le savait.
— Est-il normal que le directeur de l’agence d’espionnage militaire américaine soit invité au siège du GRU ?
— En aucun cas, assura Weilmann. Cette visite a d’ailleurs éveillé des soupçons selon lesquels les Russes étaient en train de se servir de lui, ne serait-ce que parce qu’il est inimaginable que le GRU ait réellement besoin d’apprendre de Flynn quoi que ce soit sur les notions de « leadership et services de renseignement ». Il est intéressant de noter que Flynn a répété publiquement la propagande russe, allant jusqu’à proférer des déclarations alignées sur les campagnes russes de désinformation, notamment sur l’OTAN et l’Ukraine. Le FBI a commencé à enquêter sur le général Flynn à cause de ses liens étranges avec la Russie et, en particulier, ses contacts avec l’ambassadeur russe à Washington. Flynn a discuté avec l’ambassadeur de la question des sanctions contre la Russie et a, par la suite, tenté d’occulter ce fait. Donald Trump a essayé de mettre un terme à l’enquête, mais le FBI s’y est refusé et Trump a renvoyé le directeur du FBI.
— Est-il normal que le président des États-Unis limoge le directeur du FBI à cause d’une enquête portant sur des activités suspectes de la Russie ?
— C’est très anormal. On peut d’ailleurs interpréter ça comme une obstruction à la justice. Personne n’a compris pour quelle raison Trump a autant défendu le général Flynn, au point, pour le protéger, de limoger le directeur du FBI.
Nouveau coup d’œil de Tomás sur son bloc-notes.
— Rex Tillerson ?
— Secrétaire d’État de Donald Trump. Quant à la Russie, oui, il avait des liens. Tillerson était un ami de Vladimir Poutine, il a même été décoré par le président russe et, notez bien, il s’est opposé aux sanctions contre la Russie.
Encore un coup d’œil aux annotations.
— Michael Cohen ?
— C’était l’avocat personnel de Donald Trump. On le soupçonne d’avoir eu des contacts avec des fonctionnaires russes et d’avoir touché de l’argent d’une entreprise liée à la Russie. Il a été impliqué dans un plan visant à lever les sanctions contre la Russie, ce qui lui a valu d’attirer l’attention du FBI. Il a été emprisonné pour avoir fait de fausses déclarations au Congrès.
— Wilbur Ross ?
— Ross a été le secrétaire au Commerce de Donald Trump, répondit l’Américain. Il avait des liens avec des Russes associés à Vladimir Poutine, y compris l’oligarque russe Dimitri Rybolovlev, qui a acheté une des propriétés de Donald Trump à un prix étonnamment élevé. Malgré ses fonctions de secrétaire au Commerce, il détenait des intérêts dans une entreprise de navigation en lien avec le cercle rapproché de Vladimir Poutine, notamment le gendre du président russe, ainsi que dans une banque chypriote dont le plus gros actionnaire était Rybolovlev, et dans laquelle il y avait aussi un ancien collègue de Poutine au KGB.
— Carter Page ?
— Conseiller en politique étrangère de la campagne de Trump. Il s’est rendu plusieurs fois à Moscou, il avait une vision pro-Kremlin et était un fan de Poutine. Page croyait que les États-Unis ne devaient pas encourager la démocratie dans le monde, et il a critiqué les sanctions contre la Russie. Le FBI a écrit qu’il a « collaboré et conspiré avec le gouvernement russe » et en a conclu que Page était dans le radar des services de renseignement russes et qu’il aurait pu constituer pour eux une source d’informations, volontaire ou involontaire.
— Felix Sater ?
— Né en Russie, c’était un associé de Donald Trump. Il a fait connaître Moscou à Donald Trump Junior et s’est arrangé pour faire asseoir la fille de Trump, Ivanka, dans la chaise réservée à Poutine au Kremlin. Il a adressé un mail à Michael Cohen pour lui dire : « Notre gars peut devenir président des États-Unis », et « J’amènerai toute l’équipe de Poutine à rallier ce projet. »
— Jared Kushner ?
— C’est le gendre de Donald Trump, le mari d’Ivanka. Avec le général Flynn, il a rencontré plusieurs fois l’ambassadeur russe à Washington et, d’après des interceptions de communications de l’ambassadeur adressées à Moscou, Kushner a proposé à ce dernier d’établir un canal de communication sûr et secret avec le Kremlin, un canal auquel les services de renseignement américains ne pourraient pas avoir accès.
— Le gendre du président ne voulait pas que la CIA, le FBI et la NSA entendent les conversations de Trump avec Poutine, mais il acceptait que le FSB ou le GRU les écoutent ? Ce n’est pas… comment dire… suspect ? s’enquit Tomás.
— Ça me semble très suspect.
Nouveau coup d’œil au bloc-notes.
— Jeff Sessions ?
— Il a été procureur général, nommé par Donald Trump. On a découvert qu’il avait des contacts avec les Russes, notamment l’ambassadeur russe à Washington, et… – Weilmann hésita. – Écoutez, man, on va passer au crible tous les noms des personnes liées à Trump qui ont des associations étranges avec la Russie ? C’est que, si c’est ça, on ne va jamais s’arrêter.
— Vous voulez arrêter ?
— Oui, en effet, dit Weilmann. Vous imaginez bien que ça ne me plaît pas du tout d’être ici, en train de citer toute la liste des noms de personnes associées à Donald Trump.
— Ce n’est pas seulement le fait que ces personnes soient associées à Donald Trump qui est intéressant, fit remarquer Tomás. C’est le fait qu’elles soient aussi toutes bizarrement associées à la Russie de Vladimir Poutine. Vous ne trouvez pas ça curieux ?
Le responsable de la DARPA soutint le regard de l’historien un certain temps, pour essayer d’interpréter ce qu’il était vraiment en train de dire.
— Vous insinuez que le président Trump était entouré d’agents au service de la Russie ?
— Qu’est-ce que vous en pensez ?
Weilmann s’agita dans son siège, mal à l’aise.
— Le conseiller à la Sécurité nationale, le secrétaire d’État, le secrétaire au Commerce, les conseillers en politique étrangère, le gendre, l’avocat personnel, le directeur de campagne, le procureur général… ça fait beaucoup de monde, man, constata l’Américain. Vous êtes en train de suggérer que c’étaient tous des agents aux ordres de Vladimir Poutine ?
Tomás regarda son ami droit dans les yeux, presque en signe de défi.
— Et Trump ?
L’Américain pesta, sans comprendre la question.
— Quoi, Trump ?
— Vous ne l’incluez pas dans le lot ?
La question renvoyait à quelque chose de si inconcevable que Weilmann mit un long moment à l’analyser.
— Fuck, man ! Vous insinuez quoi ?
— Je n’insinue rien, Kurt. Je demande simplement s’il ne faudrait pas inclure Donald Trump dans le lot que vous venez de citer.
Lorsque l’homme de la DARPA comprit que Tomás était vraiment en train de poser cette question improbable, il écarquilla les yeux, choqué et horrifié.
— Le président des États-Unis… un agent russe ?
L’indicible venait d’être dit.
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Le visage de Kurt Weilmann devint rouge comme une pivoine, tant était grande la gêne que cette suggestion avait suscité en lui. Il resta un long moment à ouvrir et refermer la bouche sans parvenir à émettre le moindre son, tout à la fois indigné et terrorisé par cette idée, principalement parce qu’il voulait la démentir, mais qu’en même temps, il n’y arrivait pas.
— Trump, un agent russe ?
Tomás Noronha restait impassible.
— Vous croyez que c’est impossible ?
Sa question allait droit au nœud du problème. Dire que les présidents Roosevelt, Truman, Eisenhower, Kennedy, Johnson, Nixon, Ford, Carter, Reagan, Bush père, Clinton, Bush fils, Obama et Biden auraient pu être des agents russes, c’était parfaitement risible. Aucune possibilité qu’une chose pareille fut vraie. L’homme de la DARPA rejetait l’idée sans l’ombre d’une hésitation.
Le problème, c’est qu’il ne se sentait pas en mesure d’en faire de même en ce qui concernait Donald Trump. Et ça, il ne le comprenait que trop bien, ce n’était pas normal. Mais suspicion, il le savait également, ne veut pas dire culpabilité. Peut-être en Russie et, d’une manière générale, dans les dictatures, mais impossible dans un État de droit, pas dans une démocratie libérale, pas en Occident.
— Une allégation de ce type est très grave, dit-il d’un ton lourd. Où sont les indices, les preuves ?
Avec des gestes lents et mesurés, le Portugais mit la main dans sa poche pour en sortir un smartphone qu’il posa sur la table.
— Ici.
Les yeux de Weilmann se posèrent sur le téléphone.
— C’est ce que je crois que c’est ?
— Oui.
— Le portable que cherchent les Russes ?
— Oui.
L’Américain fixa son attention sur le smartphone, l’air de se demander s’il devait le prendre ou pas.
— Vous avez déjà jeté un coup d’œil à ce qu’il contient ?
— J’ai tout regardé.
Weilmann ne résista pas et prit le portable, le tourna dans tous les sens et l’étudia avec une mine de connaisseur.
— Et… ?
La question resta en suspens car, au même moment, l’employé de l’hôtel revenait avec la commande. Il posa sur la table la bière, le gin tonic, les cacahuètes et les crevettes frites. Un fois qu’il se fut éloigné, Tomás but une gorgée avant de répondre.
— Il est possible que Donald Trump ait été désigné navodka, petite cible, en 1977, révéla-t-il. Cette année-là, il s’est marié avec Ivana Zelníčková, une mannequin tchécoslovaque, et les registres montrent que le couple a fait dès lors l’objet d’une surveillance par les services de renseignement de Tchécoslovaquie. Les espions tchécoslovaques ont violé sa correspondance, surveillé sa famille aux États-Unis et espionné le couple quand il est allé rendre visite à la famille d’Ivana en Tchécoslovaquie.
L’Américain, qui tenait toujours le portable, le brandit.
— C’est consigné là-dedans ?
— Tout y est.
À ces mots, Weilmann reposa immédiatement le smartphone sur la table, comme s’il lui brûlait les doigts, ou s’il avait peur de son contenu.
— Fuck, man ! jura-t-il. C’est une bombe, ça !
— Vous comprenez maintenant pour quelle raison les Russes font tout pour le récupérer ?
— Yeah, acquiesça Weilmann. Mais pour quel motif les services de renseignement communistes s’intéressaient-ils autant à Trump à cette époque ?
— Vous l’avez dit il y a peu, rappela le Portugais. Ils sont patients, ils cultivent leurs agents pendant un long moment. Ils se sont intéressés à Trump certainement pour plusieurs raisons. D’abord, sa femme était originaire du bloc communiste. Ensuite, les affaires de Trump étaient de plus en plus florissantes dans l’immobilier, il commençait à être connu en Amérique. Enfin, sa femme a évoqué le fait qu’il s’était mis à s’intéresser à la politique. Ils ont additionné ces trois éléments, concentré leur attention sur cette minuscule fenêtre d’opportunité qui s’ouvrait et ont probablement fait de Trump un navodka, une petite cible avec du potentiel.
— C’est là que les Tchécoslovaques ont alerté les Russes…
— C’est très probable, lorsque Trump a commencé à se révéler suffisamment important. Si bien que, neuf ans plus tard, Trump a eu un entretien à New York avec l’ambassadeur soviétique aux Nations unies et, tout de suite après, il a été invité à se rendre à Moscou. La fille de l’ambassadeur a confirmé que le gouvernement soviétique s’était délibérément efforcé d’arriver jusqu’à Trump, et que l’une des premières choses que son père avait faites en débarquant à New York avait précisément consisté à se rendre à la Trump Tower pour y faire la connaissance de Trump.
Weilmann pondéra ces données.
— Ça ressemble à un exercice classique quand on veut cultiver ce qui n’était jusque-là qu’un navodka, une simple cible d’opportunité, reconnut-il. À l’évidence, l’ambassadeur n’aurait pas agi comme ça sans avoir reçu des instructions du KGB. En établissant le contact avec Trump, les Soviétiques pouvaient faire de lui un doveritelnaya svyaz. Un contact confidentiel. Mais, si je suis bien renseigné sur la façon d’agir du KGB, ils auraient dû l’allécher avec un petit biscuit. Vous savez s’ils lui ont promis quelque chose d’irrésistible ?
— Ils lui ont parlé d’une Trump Tower à Moscou, confirma Tomás. Les Soviétiques lui ont annoncé que la principale agence de tourisme de l’Union Soviétique, la Goscomintourist, était intéressée par un partenariat avec lui pour la construction et la gestion d’un hôtel dans la capitale russe.
— Le KGB devait être derrière tout ça, c’est clair comme de l’eau de roche, murmura l’Américain. Pourquoi les Soviétiques auraient-ils eu besoin de Trump ? Pour construire un hôtel ? Non. Ça, c’était évidemment le prétexte. La technique de la séduction est vieille comme le monde. Ils ont fait miroiter un pot de miel pour attirer l’abeille dans leur toile.
— Trump s’est rendu à Moscou. D’anciens espions russes ont révélé que la pratique habituelle dans ce genre de situation, c’est de réserver à la personne visée un accueil chaleureux, y compris en organisant des fêtes avec des filles éblouissantes et tout ce qu’on peut imaginer, dans le seul but d’obtenir des informations, à conserver pour un usage futur. Ce qui est vrai, c’est qu’ils ont installé Trump dans la suite de Lénine à l’hôtel National, juste à côté de la place Rouge.
Weilmann fut stupéfait d’entendre cela.
— C’est dans le smartphone, ça ?
— Tout y est.
— Wow ! s’exclama l’Américain. L’hôtel National se trouve à côté du complexe de la Goscomintourist, contrôlé par le KGB, et tout le monde sait que la suite de Lénine est truffée de micros. Ça veut dire que tout ce que Trump a dit et fait à Moscou aura été enregistré et classé dans un dossier du KGB sous son nom. S’ils l’ont fait, vous savez quelle est l’étape suivante possible, n’est-ce pas ?
— Ils ont gardé le matériel pour une éventuelle utilisation future.
La stupéfaction de l’homme de la DARPA allait grandissant.
— Holy cow !
— Attendez, la chose devient plus intéressante encore par la suite, prévint Tomás. C’est à son retour de ce séjour à Moscou que Donald Trump a manifesté les premiers signes publics conséquents de son intérêt pour une carrière politique. Moins de deux mois après s’être rendu à Moscou, le New York Times a publié qu’il envisageait une candidature à la Maison-Blanche.
— Fuck ! jura Weilmann. Il est allé à Moscou pour une visite probablement contrôlée par le KGB et, tout de suite après, il a fait savoir qu’il pourrait candidater à la présidence des États-Unis ? Ça ne peut pas être une coïncidence, man. D’ailleurs, une des maximes des services de renseignement, c’est précisément que les coïncidences aident à faire le boulot. Et quant au fameux hôtel qui devait être construit à Moscou… je parie que ça n’a rien donné.
— Rien du tout.
— Typique du KGB. Ils n’ont jamais eu la moindre intention de le construire. L’hôtel a servi de simple prétexte afin d’établir un contact avec Trump, un mirage pour l’appâter. Le fameux pot de miel qui attire l’abeille. Le véritable objectif était ailleurs.
— Razrabotka.
— Attraper l’abeille dans la toile, confirma l’Américain. Ce qu’ils voulaient sûrement, en plus d’en faire un doveritelnaya svyaz, un contact confidentiel, c’était l’attirer dans un piège et le travailler. Razrabotka.
Après avoir épluché et avalé quelques crevettes, Tomás but une nouvelle gorgée de sa bière.
— Trump a effectué plusieurs tentatives pour construire une Trump Tower à Moscou mais, malgré les promesses, il a échoué, dit-il en reprenant son récit. De plus, au début des années 1990, il a été contraint d’invoquer le chapitre 11 de la loi sur les faillites pour son casino Taj Mahal, ses autres casinos à Atlantic City, et son hôtel Plaza à New York. Autrement dit, Trump se débattait dans de graves difficultés financières. Et voilà que, la décennie suivante, il a vendu sa propriété de Palm Beach.
— Pauvre chéri, ironisa Weilmann. Il allait mal.
— En effet, mais les particularités de cette affaire sont insolites. Rendez-vous compte, Trump avait acheté la propriété en 2004 au prix d’environ 40 millions de dollars, et il l’a revendue quatre ans plus tard, pour un montant de 95 millions. Sauf que, à l’époque, l’immobilier commençait à connaître un net recul des prix, la très grave crise des subprimes s’étant déclarée l’année précédente. L’acheteur, notez la coïncidence troublante, était un multimillionnaire russe ! Non seulement ce Russe a payé une fortune pour cette propriété à un moment où le secteur immobilier rencontrait de grandes difficultés, ce qui n’est pas normal vu que le bâtiment était attaqué par la moisissure, mais, cerise sur le gâteau, le type n’y est carrément jamais allé avant d’acheter. Après cette acquisition dans des conditions fort étranges, le Russe n’a jamais vraiment manifesté d’intérêt pour la propriété, il n’y a jamais habité… et il a fini par la démolir ! La question est : pourquoi diable un multimillionnaire russe voudrait-il acheter à Trump une propriété rongée par le moisi, qu’il n’avait jamais visitée auparavant, à un prix exorbitant en pleine période de grave crise dans l’immobilier, pour la faire détruire au final ?
À l’expression de Weilmann, on voyait clairement ce qu’il pensait.
— Le Russe aura peut-être reçu des ordres venus d’en haut pour sortir Trump du pétrin, je ne vois pas d’autre explication.
— L’argent s’est mis à lui tomber dessus depuis la Russie, nota Tomás en consultant son bloc-notes. Dans la pratique, l’empire de Trump est devenu une sorte de machine à laver pour l’argent russe. Alors même qu’il était en campagne, des gens associés à lui ont essayé d’obtenir l’autorisation du Kremlin, ainsi que de l’argent, pour la fameuse utopie de la Trump Tower à Moscou. En vérité, plus de 60 personnes détentrices de passeports russes, ou domiciliées en Russie, ont acheté des propriétés dans sept tours Trump, pour un montant de près de 100 millions de dollars. Sans compter les acquisitions réalisées par des acheteurs non identifiés, bien sûr. Écoutez donc ce qu’a dit Trump Junior sur l’organisation Trump cette année-là, en 2008, au cours d’un nouveau séjour à Moscou : « Les Russes constituent une part extrêmement disproportionnée de bon nombre de nos biens, je vois énormément d’argent arriver de Russie. »
— Poutine le finançait, ça me paraît évident.
— Du coup, récapitulons tout le parcours de Trump, proposa Tomás. Les communistes l’ont identifié comme une cible navodka en 1977, ils sont entrés en contact avec lui en 1986…
— Un doveritelnaya svyaz, bien sûr.
— … et ils ont attendu de voir où ça les mènerait. Enfin, en 2008, ils décident d’investir sur lui et vont de l’avant. À votre avis, qu’est-ce que cette décision des Russes nous dit sur le statut de Trump par rapport à la Russie ?
Le responsable de la DARPA soupira longuement, comme si l’évidence le submergeait.
— Ça nous dit qu’en 2008, ils peuvent en avoir fait un seksot.
En d’autres termes, Trump aurait fini par devenir un agent.
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C’était une éventualité vraiment choquante et, si elle venait à se confirmer, l’un des plus grands cauchemars de l’Occident, d’une manière générale, et de l’Amérique en particulier, allait se réaliser. Est-ce que le président des États-Unis était un agent au service d’une dictature déterminée à détruire les démocraties libérales et l’Occident ? Dans la culture américaine, cette hypothèse était associée au candidat mandchou. Un pur cauchemar.
Toujours secoué par tout ce qu’il avait entendu, Kurt Weilmann refusait de croire à un scénario de ce genre. Ça ne pouvait être que de la fiction. Pourtant, les faits étaient les faits et, tout en ne constituant pas des preuves, ils ne l’en inquiétaient pas moins.
— Admettons, juste comme hypothèse de travail, que Trump soit devenu un seksot, un agent au service de la Russie, proposa l’homme de la DARPA. S’il en est ainsi, il serait un agent involontaire, d’accord ?
— Je ne suggère rien de plus, répondit Tomás Noronha. Même l’ancien directeur adjoint de la CIA, Michael Morell, l’a décrit comme un « agent involontaire de la Fédération, recruté par Poutine ». Notez qu’aucun Russe n’a dit à Trump en 2008 : « Écoutez, je suis du FSB, nous voulons que vous vous mettiez à travailler pour nous. » J’imagine que les choses ne se passent pas comme ça.
— Elles pourraient se passer comme ça, mais uniquement lorsque le seksot devient un agent volontaire, clarifia Weilmann. La décision d’aller vers cette étape dépend de l’analyse qui sera faite de la personne en question, notamment de son profil psychologique et de ses motivations, ainsi que des options existantes pour mieux la manipuler. Tant que l’agent est involontaire, cependant, il ne se rend pas véritablement compte qu’il parle à des espions. D’ailleurs, la plupart des gens qui s’impliquent dans des actes de trahison n’ont pas conscience qu’ils sont en train de trahir, avant qu’il ne soit trop tard. Tout le travail débute sur la base de la confiance, avec des rencontres parfaitement légitimes, d’apparence anodine. Je me trouve à Moscou, je suis venu dîner dans ce beau restaurant avec des Russes extrêmement sympathiques, on a déjà pris quelques verres, tu es vraiment amical et tes camarades m’ont déjà acheté beaucoup de choses, tu vas maintenant m’aider à construire un magnifique hôtel ici en Russie, on va tirer un avantage mutuel de notre collaboration, je vais gagner énormément d’argent, on va être les meilleurs amis du monde. Tout ça est très innocent… en apparence, bien sûr.
— En vérité, Trump a vraiment écrit un message en 2013 demandant si Poutine allait être son nouveau meilleur ami.
L’Américain écarquilla les yeux.
— Il a écrit ça ?!
Tomás désigna le smartphone.
— Tout est là, assura-t-il. À l’époque, Trump organisait le concours de Miss Univers à Moscou, et il aurait dîné avec des chefs d’entreprise et des hommes politiques russes. L’un d’eux, un ancien ministre de l’Économie, président de la plus grande banque de Russie, a révélé que Trump s’était montré très favorable à la Russie. Il n’a pas été jusqu’à rencontrer Poutine en personne, mais il paraît que le président russe lui a laissé un message amical.
— Jeez !
— C’est d’ailleurs après ce nouveau voyage à Moscou que Trump est rentré sérieusement dans la course pour la Maison-Blanche, souligna Tomás. Au passage, n’oublions pas que Barack Obama avait été réélu président l’année précédente, en 2012. À l’époque, Trump avait tweeté qu’il était dégoûté par la réélection d’Obama et qu’il fallait marcher sur Washington.
— Je me souviens de ce tweet.
Le Portugais fit un nouveau geste vers le portable qu’il avait récupéré des mains de Leroy Roderick.
— Ce que vous ne savez pas, c’est qu’un ancien député du parti de Poutine, un type du nom de Konstantin Rykov, a écrit, quelques minutes après le tweet de Trump, qu’il lui avait envoyé un message lui proposant son aide pour son projet de devenir président des États-Unis. Trump aurait répondu avec l’icône d’un pouce levé. Rykov, un propagandiste de la principale chaîne de télévision de Russie et l’un des plus grands blogueurs pro-Kremlin du pays, voulait lancer une campagne de gestion de la perception de la réalité dans le style soviétique.
— Il a proposé ça ?
Tomás consulta son bloc-notes.
— Tout est noté ici, dit-il. Rykov a écrit : « C’était quoi, notre idée avec Donald Trump ? Nous disposions de 4 ans et 2 jours… il fallait pénétrer le cerveau des gens afin de capter tous les moyens possibles de perception en masse de la réalité. Assurer la victoire de Donald dans les élections à la présidence des États-Unis. Créer ensuite une union politique entre les États-Unis, la France, la Russie et d’autres États, pour établir un nouvel ordre mondial. Notre idée était folle, mais réalisable. Pour pouvoir tout englober dès le départ, il a fallu numériser tous les types d’homme moderne possibles. Donald a décidé d’inviter le département scientifique spécial de l’université de Cambridge à mener cette tâche. »
Weilmann posa des yeux incrédules sur le smartphone.
— Je connais Rykov, c’est une figure pro-Kremlin de poids. Cette déclaration de lui est vraiment consignée dans ce téléphone ?
— Tout entière. Y compris la photographie de Trump répondant au message de Rykov avec un pouce levé.
— Wow !
— Puis, la campagne pour les élections présidentielles est arrivée. Le FSB et le GRU ont infiltré les serveurs du parti démocrate où ils ont recueilli beaucoup de matériel sur Hillary. Il est vrai que ce matériel ne contenait rien de compromettant. Il était, en vérité, pratiquement inoffensif. Mais avec l’aide de Julian Assange et WikiLeaks, qui étaient vus comme des agents des Russes, ainsi que celle de QAnon et ses théories conspirationnistes délirantes, dont le Pizzagate, ils ont réussi à donner l’impression que le matériel contenait des choses extrêmement compromettantes. John Podesta, les commandes de pizzas qui étaient soi-disant des enfants à violer, les élites, la pédophilie… toute cette folie.
— Je m’en souviens bien, indiqua Weilmann. Trump a même adressé un appel public à la Russie pour qu’elle divulgue tout ce qu’elle avait sur Hillary Clinton.
Tomás désigna une nouvelle fois le smartphone pour laisser entendre que tout y était consigné.
— On y trouve des détails sur la façon dont ces informations sont parvenues à Trump, révéla-t-il. Son fils Donald avait commencé à se rendre fréquemment à Moscou à partir de 2006. Il se trouve qu’en 2016, il a reçu, par le biais d’intermédiaires russes, un message selon lequel la Russie était en possession de documents officiels ainsi que d’informations qui incriminaient Hillary Clinton et pourraient s’avérer très utiles à son père. Ce contact, attention, a été établi en passant par des intermédiaires.
— Technique classique d’espionnage, commenta l’Américain.
— Des rendez-vous ont alors été organisés avec les Russes en présence de Donald Trump Junior, Paul Manafort et Jared Kushner. Ces réunions ont bien eu lieu. Après, et sans qu’on comprenne bien pourquoi à l’époque, Donald Trump a appelé la Russie à rendre publics les résultats de son espionnage contre les États-Unis, une déclaration qu’un ancien directeur de la CIA a décrite comme un acte de « trahison ». Alors, dites-moi, Kurt : qu’est-ce qu’on peut conclure de cette série d’événements ?
— N’est-ce pas évident ? rétorqua le responsable de la DARPA. Trump était de mèche avec la Russie.
— La connivence était vaste, ajouta Tomás. Une opération a été montée avec une société britannique, Cambridge Analytica, dans le but de manipuler les Américains par le truchement des réseaux sociaux, et de les convaincre de voter pour Trump. J’ai quelques raisons de croire que le propriétaire de ce téléphone portable, un Russe qui opérait depuis Saint-Pétersbourg, était impliqué dans cette opération. Le résultat, c’est que Donald Trump a été élu président des États-Unis.
Weilmann soupira.
— La suite appartient à l’histoire.
— Mais cette histoire reste à découvrir, Kurt, alerta l’historien tout en montrant le téléphone. Elle est consignée tout entière dans ce portable. Les Russes ont des objectifs stratégiques et des objectifs tactiques. Leur principal objectif stratégique est de provoquer l’effondrement de l’Occident. Ce qui suppose de rompre le lien entre l’Amérique et l’Europe, matérialisé par l’OTAN, l’organisation la plus crainte par la Russie de Poutine. À cette fin, il est indispensable pour eux de miner les États-Unis de l’intérieur. Cela suppose que la Russie place au cœur de l’Amérique un agent capable de lancer le chaos et la division.
— Ça me semble être une description exacte de Donald Trump.
— Toutefois, ils ont aussi des objectifs tactiques. Le premier, c’est de mettre fin aux sanctions occidentales liées à l’invasion de l’Ukraine. La Russie fait croire que les sanctions ne l’affectent pas, mais ce n’est que pure propagande. Les sanctions font mal, très mal. La priorité immédiate des Russes est de les supprimer. Le Kremlin l’aurait expliqué aux collaborateurs de Trump, à commencer par Carter Page, que Trump avait nommé conseiller en politique étrangère pour sa campagne. La question aurait également été abordée entre les Russes et le général Flynn, même si celui-ci le nie. Il y a des informations selon lesquelles, au début de la présidence de Trump, la Maison-Blanche a demandé au département d’État un plan de levée des sanctions contre la Russie, mais le Congrès s’y est fermement opposé. Pire encore, le Congrès a approuvé un nouveau train de sanctions contre le régime de Poutine, ce qui a irrité Trump. Poutine a réagi en expulsant plus de 700 diplomates américains… et Trump, rendez-vous compte, l’en a remercié !
Le responsable de la DARPA leva les yeux au ciel, embarrassé ; le souvenir de cet épisode était encore douloureux.
— Trump toujours servile par rapport à Poutine, constata-t-il. C’est vraiment très étrange.
— Le comportement tout entier du président des États-Unis envers Poutine est extrêmement suspect, ajouta Tomás. Quand il y a eu des versions contradictoires entre ce que rapportaient les services de renseignement américains et ce que racontait Poutine, Trump a préféré croire la version du dictateur. Qui plus est, tout au long de sa vie, il a insulté pratiquement tout le monde, y compris des membres de son propre parti et même des alliés de l’Amérique. Mais dès qu’il s’agit de Poutine, il est à deux doigts de se mettre à genoux et de lui baiser les pieds. « C’est un malin », a-t-il dit de lui. Poutine a envahi l’Ukraine ? « Un génie » dont l’intervention en Ukraine est « merveilleuse ». « Poutine, s’est exclamé Trump, exalté ici aussi, est expérimenté et très, très fort. »
— En effet, rien que des louanges…
— Le directeur du FBI s’est mis à enquêter sur les relations de ses collaborateurs avec la Russie ? Trump congédie le directeur du FBI. Le lendemain, que fait-il ? Il reçoit dans le Bureau ovale de la Maison-Blanche le ministre russe des Affaires étrangères, Sergeï Lavrov, et l’ambassadeur russe à Washington. Bizarrement, Trump empêche la presse américaine de couvrir la rencontre. Mais il accepte la présence d’un photographe de l’agence russe TASS, avec tout son équipement.
Weilmann ne savait plus à quoi se raccrocher.
— Tout le monde sait qu’à l’époque des Soviétiques, beaucoup de journalistes de la TASS étaient en réalité des officiers des services de renseignement, du KGB et du GRU en l’occurrence. Laisser ces gens-là entrer dans le Bureau ovale avec leur matériel technique… franchement, ça me laisse sans voix.
— Et puis, il y a la question de l’OTAN, poursuivit Tomás. L’objectif stratégique de la Russie est, on vient d’en parler, d’en finir avec l’OTAN, pour mettre un terme au lien entre l’Amérique et l’Europe. Eh bien, voilà que comme par hasard, Trump s’est mis tout d’un coup à faire des déclarations visant à mettre fin à l’OTAN, ainsi qu’au lien entre l’Amérique et l’Europe. Le président américain a décrit l’OTAN comme une organisation « obsolète », et ses alliés de l’Alliance atlantique, comme « un groupe de délinquants ». Plus incroyable encore, il a prévenu qu’il pourrait encourager la Russie « à faire ce que bon lui semble » aux alliés de l’OTAN qui ne respecteraient pas l’objectif de consacrer 2 % de leur PIB respectif aux dépenses de l’Alliance atlantique. Et des sources à l’intérieur même de l’administration Trump ont révélé qu’il a évoqué plusieurs fois, en privé, la possibilité que les États-Unis se retirent de l’OTAN, affirmant qu’il ne voyait pas pourquoi cette organisation devait exister.
Le responsable de la DARPA ne faisait que secouer la tête en signe de désapprobation.
— Exactement le discours de Poutine.
— Comme si Poutine tenait la télécommande qui actionne Trump, souligna l’historien. C’est devenu encore plus clair pendant le Sommet du G20 en Allemagne. À l’occasion d’un concert organisé pour les participants, Trump devait être assis à côté de la femme du président argentin. À un moment donné, le président américain s’est levé pour aller s’asseoir ailleurs. Imaginez où.
— À côté de Poutine.
— Ni plus ni moins. Notez que ce n’est pas Poutine qui est allé s’installer près de Trump. C’est Trump qui est allé chercher Poutine. Le vassal manifestant sa subordination à son seigneur. Ils se sont entretenus très longuement tous les deux, avec pour toute compagnie l’interprète de Poutine. Trump ne voulait pas que le traducteur américain entende ce qu’ils se disaient, allez savoir pourquoi. Non seulement cela viole les normes de sécurité, mais ça montre que personne, côté Occident, ne devait écouter le dialogue entre les deux hommes. Qui plus est, Trump a manqué la plupart des sessions plénières du G20, et la personne avec laquelle il a fini par passer le plus de temps en entretien pendant le sommet n’a pas été un allié. Ça a été le président russe… et secrètement ! Vous savez ce qu’en a dit Garry Kasparov ? Que Trump rencontrait l’officier du KGB chargé de le contrôler.
— Vous voulez que je vous dise ce que ça veut dire, tout ça ? demanda Weilmann. Mon expérience me fait dire qu’une personne qui agit de la sorte a cessé d’être un agent involontaire, et est devenue un agent volontaire. Un « idiot utile ». La question, c’est de savoir quels avantages il a obtenu.
— Il y en a deux d’évidents, répondit Tomás. D’une part, Trump a reçu tout au long de sa vie professionnelle énormément d’argent en provenance de la Russie. Il me paraît clair que ce n’était pas désintéressé, mais qu’il s’agissait plutôt d’une espèce de pot-de-vin. Ou d’un piège, je n’en sais rien. D’autre part, il a bénéficié du soutien russe pour son élection à la présidence des États-Unis. Il a non seulement été aidé grâce au piratage du parti démocrate, avec le Pizzagate et les fous de QAnon, mais il a aussi eu les trolls et les bots russes qui ont manipulé les réseaux sociaux pour le faire élire. Et il a fini par être élu.
— Ça a du sens, convint l’Américain. Il a bénéficié de l’aide russe et passé tout son temps, pendant sa présidence, à essayer de rendre la pareille, en s’efforçant de lever les sanctions et de miner l’OTAN, ainsi que l’alliance avec l’Europe.
— Il y a autre chose.
— Encore ?
L’historien reprit le smartphone qu’il avait récupéré des mains de Leroy Roderick, ce qui indiquait clairement qu’il contenait encore plus d’indices. Et des indices pires encore.
— Il y a le problème du kompromat.
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La présence dans une même phrase du mot kompromat et de l’expression président des États-Unis était suffisamment grave pour faire trembler n’importe quel Américain, et en vérité, n’importe quel défenseur des démocraties libérales. Kurt Weilmann ne fit pas exception. Si une puissance dictatoriale était en possession d’un dossier qui pouvait compromettre le leader de l’Occident en le rendant susceptible de faire l’objet d’un chantage, cela voulait dire que l’Occident tout entier courait un grave danger.
En entendant le mot « kompromat », le responsable de la DARPA fixa à nouveau son attention sur le smartphone que Tomás Noronha avait récupéré ; il le fit avec curiosité, mais avec crainte aussi, presque en panique. Après tout ce qu’il avait entendu, il saisissait parfaitement en quoi le contenu consigné dans ce téléphone était vraiment explosif.
— Écoutez, man, quand vous parlez de kompromat, vous pensez à quoi exactement ?
— Kompromat renvoie à du matériel éminemment compromettant pour un individu, rappela l’historien. Il peut être véridique ou falsifié. Il s’agit de documents, de clichés ou de vidéos qui, s’ils sont rendus publics, peuvent être fortement préjudiciables pour la cible. C’est précisément ce que sont en train de me faire les Russes avec le deepfake qui…
— Inutile de m’expliquer ce que je sais déjà, s’impatienta Weilmann, qui examinait toujours le téléphone avec attention. Ce que je veux savoir, c’est s’il existe un quelconque kompromat sur Trump. Et si c’est bien le cas, de quel type ?
— Il y a énormément de possibilités de kompromat, rappela Tomás sans répondre directement à la question. Trump faisait beaucoup d’affaires avec les Russes et, quand bien même elles aient toutes été légitimes, on ne saurait assurer qu’elles se faisaient toujours avec de l’argent propre. Il n’est pas impossible que le FSB ait procédé à des virements et en ait conservé une trace compromettante, par exemple.
— C’est vrai.
— L’aide des Russes dans la campagne électorale de Trump est, elle aussi, susceptible d’avoir fait l’objet de kompromat. On sait que le FSB et le GRU ont hacké le parti démocrate et ont dérobé énormément de matériel. Or, il y a de très forts indices que la campagne de Trump a été menée en collusion avec les Russes, ce qui veut dire qu’il a collaboré avec les agissements d’une puissance étrangère en quête d’ingérence dans le processus électoral des États-Unis. C’est très grave et, si c’est vrai, ça peut faire l’objet d’un chantage. Les mensonges successifs des collaborateurs de Trump à propos des réunions avec les Russes montrent qu’en réalité ils essayaient de cacher quelque chose. S’il n’a rien été fait d’illégal, pourquoi mentiraient-ils ? Mais si quelque chose d’illégal a été commis, et la collusion avec une puissance dictatoriale étrangère constitue une illégalité, alors les Russes avaient un kompromat contre Trump.
— Le comportement du président, de fait, laisse penser à l’existence d’un kompromat, convint l’homme de la DARPA. La soumission permanente de Trump par rapport à Poutine, les conversations qu’ils ont eues seuls sans interprète côté américain, la tentative de ses hommes d’établir avec l’ambassade russe des canaux avec Moscou que la CIA ou le FBI n’auraient pas pu intercepter, mais que le FSB et le GRU pouvaient écouter, le fait que Trump ait essayé d’adopter des politiques contraires aux intérêts des États-Unis, mais qui obéissaient aux intérêts stratégiques et tactiques de la Russie, comme la destruction de l’OTAN, ainsi que la fin des sanctions imposées à Moscou à cause de l’invasion de l’Ukraine, tout cela est éminemment suspect. Mais, j’insiste, une suspicion ne constitue pas une preuve. La question est de savoir ce que contient ce téléphone.
Une fois encore, le regard des deux hommes se porta sur le smartphone. Là se trouvait la clé.
— Il y a encore une troisième source de kompromat.
En entendant ces mots, Weilmann gémit quasiment de douleur. Il connaissait trop bien les méthodes du FSB et du GRU pour ne pas appréhender la suite.
— Dites voir.
— Donald Trump s’est rendu plusieurs fois à Moscou, rappela Tomás. C’était une cible navodka d’un intérêt indubitable, surtout à partir du moment où il a manifesté la volonté de se porter candidat à la présidence des États-Unis. Il a dormi dans les meilleurs hôtels de la ville. Vous trouvez crédible que le FSB et le GRU n’aient pas enregistré tout ce qu’il disait et faisait pour épaissir encore davantage le dossier qu’ils avaient sur lui ?
— Il me semble clair qu’ils l’ont fait, acquiesça Weilmann tout en craignant les paroles qu’allait prononcer son interlocuteur. Avec un navodka d’un tel calibre, je suis d’avis que ça a été le cas.
— Et vous ne pensez pas que les chambres qu’il a occupées n’ont pas fait l’objet d’une forte surveillance électronique, avec des caméras et des micros cachés partout ?
— C’est hautement probable.
— Et vous ne jugez pas plausible qu’au cours d’une fête, ou d’un autre événement quelconque, le FSB ou le GRU aient jeté en pâture à Trump de belles blondes, à la poitrine généreuse et aux formes plantureuses, pour voir comment il allait réagir ?
Aïe, aïe, aïe.
— Oui…
— Et comment allait effectivement réagir Trump à la vue de ces sacrées femmes le titillant voluptueusement ? Vous imaginez qu’il allait dire : « Vade retro, Satana, je crois au caractère sacré du mariage, je suis très chaste et extraordinairement fidèle à ma douce Melania » ?
Tomás avait pris un ton théâtral pour accentuer le côté absurde de cette proposition. L’Américain s’épongea le front pour sécher les gouttes de transpiration qui commençaient à s’y former.
— Euh… j’en sais rien.
Le Portugais éclata de rire.
— Vous n’en savez rien ? Vous n’en savez rien ?! On parle de Donald Trump, l’homme qui a dit devant une caméra vidéo qu’il fallait « prendre les femmes par-derrière » et « j’ai essayé de me la faire, elle était mariée » ! On parle de Donald Trump, l’homme qu’un tribunal a jugé coupable de 34 chefs d’accusation dans un procès en lien avec de l’argent versé à une star du porno, pour avoir eu des relations sexuelles avec elle à un moment où sa femme, Melania, était enceinte ! On parle du même Donald Trump ? Ou de quelqu’un d’autre ?
Weilmann leva les mains en signe de reddition.
— Okay ! Okay ! Oui, si le FSB et le GRU l’ont appâté avec de superbes nanas, et ça, ça fait partie des méthodes habituelles des Russes, il me semble évident que Trump les a emmenées dans sa chambre.
— À quelle chambre faites-vous référence ? Celle qui était truffée de caméras et de micros cachés dans le but d’enregistrer tout ce qu’il a dit… et fait ? Cette chambre-là ?
L’Américain pointa du doigt le smartphone.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? voulut-il savoir, exaspéré. Dites-moi, qu’avez-vous trouvé à l’intérieur ?
Tomás prit le téléphone et se mit à le faire passer d’une main à l’autre, comme s’il jouait avec. Ou avec son interlocuteur.
— Je suis tombé sur un dossier.
— Quel dossier ? demanda anxieusement le responsable de la DARPA. Hein ? Il dit quoi, ce dossier ?
L’historia reposa le smartphone et fixa durement Weilmann. La plaisanterie avait assez duré.
— Il dit ce que vous avez déjà compris.
L’Américain déglutit d’un coup sec.
— Racontez-moi.
— Le dossier indique que ça s’est passé en 2013, raconta Tomás. Apparemment, Trump a été hébergé dans une suite présidentielle de l’hôtel Ritz-Carlton de Moscou, précisément dans la chambre où ont dormi Barack et Michelle Obama à l’occasion de l’une de leurs visites officielles en Russie. Or, le dossier dans le téléphone indique que Trump a emmené plusieurs prostituées dans cette suite et leur a demandé d’uriner dans le lit, en guise d’insulte au couple Obama.
— Jesus Christ ! C’est vraiment dans le smartphone, ça ?
— Tout y est, confirma Tomás en tapotant le portable. Alors, si ces images existent vraiment, vous pouvez imaginer le pouvoir que Poutine a acquis sur Trump. D’ailleurs, le simple fait que Trump sache que Poutine pouvait s’en servir à n’importe quel moment, comme il l’a fait avec d’autres personnes, suffisait pour le mettre sous sa coupe. Du reste, le dossier raconte que Carter Page, le conseiller en politique étrangère de la campagne de Trump, a été personnellement informé, au cours d’une rencontre secrète à Moscou avec un soi-disant haut fonctionnaire de l’administration présidentielle de Poutine, Igor Diveykin, que les dirigeants russes détenaient un matériel préjudiciable pour Trump, et qu’il fallait que, dans ses relations avec la Russie, ce dernier ne l’oublie jamais.
Les deux hommes gardèrent le silence. Tout était dit. Et c’en était trop pour Weilmann. Non qu’il fût un soutien de Trump. À Washington, peu de gens l’étaient. Mais entendre toutes ces informations sur un président de son pays, ainsi que les possibilités terribles qui allaient avec ces suspicions, n’était pas facile à digérer. Même si le kompromat n’avait jamais été exercé, le simple fait qu’un président ait conscience que son adversaire était, ou pouvait être, en possession d’un matériel compromettant constituait une menace extrêmement grave pour la sécurité nationale. De plus, ce n’était pas uniquement Trump qui avait été exposé. Il y avait également toute une partie de ses collaborateurs importants, depuis un secrétaire d’État jusqu’à un conseiller à la Sécurité nationale, en passant par des conseillers en politique étrangère et par les propres fils de Trump, ainsi que son gendre. Tous ayant des liens avec la Russie, tous exposés à de potentielles situations de kompromat, tous susceptibles de faire l’objet d’un chantage conséquent.
C’était inconcevable. Le scénario du candidat mandchou. Le rêve de la Russie et de toutes les dictatures, le cauchemar de l’Amérique et de l’Occident démocratique libéral. Sauf que ce scénario n’était plus une fiction, ni une simple possibilité abstraite, c’était dans la vie réelle.
Le responsable de la DARPA inspira profondément et, résigné devant la réalité à laquelle il venait d’être confronté, se leva en prenant le téléphone sur la table.
— Bien, j’emporte ça et…
Tomás sembla surpris.
— Où allez-vous ?
— Eh bien… je m’en vais, bien sûr. Vous avez trouvé le smartphone et m’en avez décrit le contenu. Je dois maintenant me rendre dans ma chambre, préparer un rapport et l’envoyer à…
— Mais je n’ai pas encore fini.
Ce fut au tour de Weilmann d’être surpris.
— Vous n’avez pas fini ?
Le Portugais retira le portable des mains de Weilmann pour le poser, cette fois-ci, tout à côté de lui, hors de portée de son interlocuteur.
— Il manque encore le pire.
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La déclaration de Tomás Noronha assomma Kurt Weilmann. L’homme de la DARPA s’apprêtait à s’en aller, mais ce que son interlocuteur venait de dire le stupéfia au plus haut point. Il resta un moment paralysé, ébranlé, avant de se rasseoir. Il regardait le Portugais avec une expression de perplexité, certes, mais pas seulement.
Il y avait maintenant de la peur dans son regard.
— Pire ? balbutia-t-il, horrifié. Il y a pire ?!
Tomás hocha la tête affirmativement.
— Je le crains.
La déclaration parut absolument incroyable à Weilmann.
— Pire que tous ces indices qui pointent vers la possibilité qu’un dirigeant du monde libre soit une marionnette entre les mains d’une dictature qui aspire à en finir avec le monde libre ?!
L’historien ne répondit pas tout de suite. Il cala le smartphone à côté de lui et feuilleta à nouveau son bloc-notes rempli d’annotations relatives au contenu relevé dans le portable.
Au bout de quelques instants, il s’arrêta sur une feuille précise. Il venait de trouver ce qu’il cherchait.
— Dites-moi, Kurt, vous qui êtes de la DARPA, vous avez déjà entendu parler de Tay ?
— Tay ?
— Oui. Le « bot » de Microsoft.
— Ah, ce Tay-là.
— Dites-moi ce que vous savez sur lui.
L’Américain secoua la tête, comme pour chasser la perplexité qui l’assommait encore, et tenta de se concentrer sur la question qui lui était posée.
— Bon, Tay a été un « chatbot » de l’intelligence artificielle, un agent dialogueur créé par Microsoft pour communiquer avec le public à travers Twitter. Les gens lui parlaient, il répondait, tout en apprenant énormément de choses de ces interactions, grâce au système du machine learning. Microsoft a pris soin de le modéliser et le filtrer au préalable, de façon que sa communication avec le public soit fluide et correcte.
— Et qu’est-ce qui s’est passé quand ils l’ont relié à Twitter ?
— Vous connaissez parfaitement la réponse, man. Pourquoi diable voulez-vous que je reste à…
— Racontez-moi, s’il vous plaît. C’est important.
Weilmann soupira.
— Quand il est rentré en contact avec le public, Tay a commencé par dire des choses sympathiques. Il a répondu à l’une des premières personnes à l’interpeller qu’il était heureux d’être avec elle, et lui a déclaré que les êtres humains étaient super agréables. Au bout de 24 heures d’interaction avec des humains, toutefois, ses messages ont drastiquement changé, au point d’affirmer qu’il détestait les féministes, qu’elles devaient brûler en enfer, et qu’Hitler avait eu raison de détester les Juifs. Il s’est également lancé dans des déclarations trumpistes, comme : « On va construire le mur et c’est le Mexique qui paiera », des choses de ce genre. Le discours de Tay est devenu hors de contrôle, Microsoft a dû le débrancher, en alléguant que le chatbot s’était lancé dans des déclarations pareilles à cause du type d’interaction qu’il avait pu avoir avec certains êtres humains.
Lorsque l’Américain se tut, l’historien le fixa d’un air inquisiteur.
— Qu’est-ce que cet épisode nous dit ?
— Que l’intelligence artificielle finit par refléter les idées humaines, répondit Weilmann. Il n’y a rien de surprenant à cela, si on considère qu’il s’agit d’une invention humaine qui interagit avec la culture humaine.
Les yeux de Tomás se portèrent momentanément sur le smartphone, ce qui suggérait que tout ce qu’il allait dès lors affirmer y trouvait son support documentaire.
— Et si je vous dis que les réseaux sociaux sont devenus un gigantesque Tay ?
— Ceux qui s’expriment sur les réseaux sociaux, ce sont vraiment des êtres humains, pas un ordinateur, rappela Weilmann. Ce qui veut dire qu’on y lit des choses très différentes les unes des autres.
— Vraiment ?
— Ce n’est pas le cas ?
Le Portugais ne répondit pas tout de suite. Il reprit son bloc-notes pour y chercher les éléments corrects.
— Internet a été créé par des idéalistes qui voulaient retirer le pouvoir aux gouvernements pour le remettre au citoyen ordinaire, rappela-t-il. Il y a d’abord eu le courrier électronique, puis les réseaux sociaux, qui sont devenus des instruments d’Internet pour libérer les gens, les mettre en communication les uns avec les autres, les amener à échanger des informations et des idées, sans intermédiaires filtrant et censurant ce qui se disait. Les gouvernements perdaient le contrôle de la communication entre les gens, le pouvoir passait dans les mains des citoyens. La société se libérait.
— C’est ce qui s’est passé, dans une certaine mesure, répondit l’homme de la DARPA. Les citoyens ont acquis du pouvoir. Du reste, les dictatures se sont senties menacées. C’est grâce à Facebook que s’est déclenché le Printemps arabe, par exemple.
— Ce qui a permis aux Frères musulmans, le mouvement qui a inspiré Al-Qaïda, de prendre le pouvoir en Égypte. Vous considérez ça comme une véritable libération ? rétorqua Tomás.
— Ça a été le choix des citoyens.
— Et Trump ? Ça a été le choix des citoyens, ou le produit d’une gigantesque manipulation ?
— Euh…
Face à cette réaction fulminante de Tomás, l’Américain resta quelques instants sans savoir quoi répondre. Mais l’historien ne cherchait pas précisément de réponse ; sa question avait été purement rhétorique.
— Les êtres humains sont des animaux sociaux, rappela-t-il. Nous avons survécu, et nous nous sommes imposés sur la planète pour diverses raisons, dont l’une des principales a été notre organisation sociale. Pour fonctionner en société, les gens doivent présenter certaines caractéristiques. L’une des plus importantes, c’est le comportement de groupe. Si je ne m’entends pas bien avec le groupe, je me retrouve isolé. Il faut donc que j’entretienne des relations intègres avec les autres membres du groupe. Ça implique que l’opinion que les autres ont de moi est très importante. S’ils m’apprécient, je m’intégrerai dans le groupe et je survivrai. S’ils ne m’apprécient pas, je serai expulsé du groupe et je me retrouverai isolé, mis à l’écart. Je ne m’en sortirai pas tout seul, car la plupart des êtres humains ne survivent pas sans le soutien du groupe.
— Tout ça, c’est élémentaire. Les gens ont besoin de groupes, et les groupes forment les sociétés. Mais pour pouvoir fonctionner les groupes établissent des règles, et ces règles supposent que chaque membre du groupe les valide. Et alors, quoi ? Où voulez-vous en venir ?
— Comment je sais que les autres m’apprécient et m’acceptent dans le groupe ?
— Il leur suffit de vous faire des compliments et de vous donner de petites tapes dans le dos, plaisanta Weilmann, tant la réponse était évidente. S’ils ne vous apprécient pas, ils vous critiquent, se moquent de vous. Dans le cas des critiques, elles servent à vous prévenir qu’il faut bien vous comporter…
— En d’autres termes, nous sommes formatés, en tant qu’animaux sociaux, pour vouloir être validés par le groupe. La validation se fait au moyen de compliments, et la réprobation, de critiques. Mais, Kurt, combien de compliments avez-vous entendu pour la seule journée d’aujourd’hui, par exemple ?
L’Américain rit à nouveau.
— Pas un seul, man. Écoutez, depuis que je suis arrivé et assis avec vous, je n’ai fait qu’entendre des malheurs.
— Vous avez une page Facebook ?
— Oui, bien sûr.
— Combien de likes recevez-vous par jour en réponse à vos messages ?
— J’en sais rien. 50, 60, 70… ça dépend.
— Autrement dit, Facebook, mais aussi Twitter, YouTube et tous les réseaux sociaux apportent à chaque personne beaucoup plus de validation que la société réelle, constata Tomás. Dans ces conditions, si nous sommes psychologiquement formatés pour rechercher les compliments et éviter les critiques, vu que nous sommes des animaux sociaux, quel meilleur endroit que les réseaux sociaux pour trouver cette validation ? Il se trouve que les études de neurologie montrent que, toutes les fois où nous recevons un like, ou un commentaire positif, de petites quantités de dopamine sont libérées dans notre cerveau. Ça veut dire qu’on ressent du plaisir. Et ce plaisir est addictif, si bien que nous nous retrouvons en permanence à faire de nouveaux posts pour avoir des likes et des commentaires positifs, de plus en plus. On est addict aux likes et aux commentaires positifs.
Weilmann réfléchit à la chose.
— Je n’avais jamais vu ça comme ça.
— Non seulement les likes et les commentaires positifs nous apportent beaucoup plus de validations que dans la vie réelle, ce qui veut dire plus de plaisir, mais en plus ils touchent beaucoup plus de gens. Les études montrent qu’une personne normale a un cercle maximum d’amis et de connaissances de l’ordre de 150 personnes. Mais sur les réseaux sociaux, on peut toucher des centaines, des milliers… et même des millions de personnes ! La validation est extraordinairement plus grande et plus gratifiante que dans la vie réelle. Ça donne de la dopamine à n’en plus finir.
— Oui, c’est vrai.
— Intégrer des groupes, ça veut dire développer des identités, rappela Tomás. Je m’identifie au groupe, le groupe s’identifie à moi. Nous créons une identité. C’est instinctif, ça découle de notre nature d’animal social. Ça entraîne même des phénomènes curieux. Le film La Planète des singes, par exemple, mettait en scène des acteurs grimés en chimpanzés, et d’autres en gorilles. Pendant le tournage, on s’est rendu compte que les acteurs qui se déguisaient en gorilles recherchaient avant tout la compagnie des autres acteurs déguisés en gorilles, et qu’il en allait de même pour ceux qui s’étaient déguisés en chimpanzés.
Nouvel éclat de rire de l’Américain.
— Vous plaisantez ?
— Je suis sérieux. On a constaté qu’en intégrant un groupe, quand bien même aléatoire, les gens se créent instinctivement des identités et leur restent fidèles, tout arbitraires et artificielles puissent-elles être. C’est mon groupe, c’est ma tribu, c’est mon identité. Voilà comment fonctionnent les êtres humains en tant qu’animaux sociaux. Or, les groupes se font concurrence entre eux. Nous contre eux. Les chimpanzés contre les gorilles. Moi, de ce côté-ci, eux, de l’autre. Dans le cas des acteurs de La Planète des singes, ça n’a pas été plus loin. Mais… quand on parle de vrais groupes ? Des clubs de football, des partis politiques, des idéologies, des classes sociales, des nationalités, des ethnies… Comment ça se passe par rapport à tout ce qui peut générer des antagonismes ? L’identité conduit à un antagonisme, l’antagonisme mène à une confrontation. Or, les confrontations produisent deux émotions de base : la peur et la haine. Parce que j’ai peur d’eux, je les hais. Les émotions s’emparent de nos comportements. Vous comprenez ?
— Je vois, en effet. Mais, man… où voulez-vous en venir en me parlant de tout cela ?
— Les réseaux sociaux exacerbent ces instincts naturels, répondit Tomás. J’ai une identité parce que j’ai un groupe. C’est nous contre eux. Nous sommes bons, ils sont malveillants. Cohésion et validation entre nous, peur et haine envers eux. Nous sommes des chimpanzés pacifiques, eux, des gorilles dangereux. L’identité fait tout, la confrontation avec eux est permanente à partir du moment où est défini qui nous sommes et qui ils sont. Nous sommes bons parce que nous sommes contre le racisme, les malveillants sont racistes. Nous sommes bons parce que nous défendons la cohésion nationale, les malveillants veulent nous remplacer par des étrangers. Nous sommes bons parce que nous sommes socialistes, les malveillants sont réactionnaires. Nous sommes bons parce que nous sommes des patriotes, les malveillants sont des traîtres à notre nation bien-aimée. Nous sommes bons parce que nous sommes des prolétaires, les malveillants sont des bourgeois. Nous sommes bons parce que nous respectons les traditions, les malveillants veulent subvertir la société. Nous des bons, eux des malveillants. L’identité fait tout. En me fondant sur mon identité, je définis mon ennemi et je rentre en confrontation avec lui. Lui est malveillant. J’ai peur de lui et je le hais. Je refuse d’écouter ses arguments. Et si par hasard je les entends, je les réfute d’emblée.
Weilmann réfléchit à ce que venait de lui exposer son interlocuteur.
— Autrement dit, l’identité mène à la division et à la polarisation.
— C’est précisément ce qui se passe sur les réseaux sociaux, reprit Tomás. Internet a donné le pouvoir aux gens, a retiré aux gouvernements tout contrôle et a placé une totale liberté entre les mains du citoyen ordinaire. Ce dernier s’est mis à en faire une utilisation pleine et entière sur les réseaux sociaux, en transgressant les normes, en violant les tabous. On ne peut pas dire du mal du gouvernement ? Eh bien, je vais le faire… et les gens vont applaudir. Les applaudissements se font sous la forme de likes et de commentaires positifs sur mes critiques. Ça me donne énormément de plaisir, en libérant de la dopamine dans mon cerveau. Mais ce mécanisme peut s’étendre à tout, parce que, rappelez-vous, la liberté est totale. C’est tabou de critiquer les féministes ? Eh bien, je vais le faire, et ceux de mon groupe vont m’applaudir avec des likes et des commentaires positifs qui me donneront du plaisir. C’est tabou de critiquer les homosexuels ? Je vais les critiquer ! C’est tabou de critiquer les minorités ? Haro sur elles ! C’est tabou d’approuver Trump ? Eh bien, je l’approuve ! La transgression est devenue la norme. Nous contre eux. En choisissant un groupe, je définis mon identité, ce qui va m’amener à critiquer l’identité du groupe qui s’oppose au mien, lequel est, par définition, malveillant. Ce faisant, je suis validé par les likes et les commentaires positifs des gens de mon groupe, ce qui correspond aux applaudissements et aux éloges fabuleux que je n’entends normalement pas dans la vie réelle et qui m’emplissent d’une satisfaction éphémère. Voyez combien je suis applaudi, voyez combien je suis bon, voyez comme je suis si bien reconnu dans mon groupe, dans ma tribu.
— Je dois avouer que c’est ce que je constate quand je vais sur Facebook, concéda l’homme de la DARPA. Du reste, vu que je participe à des discussions en ligne, je me suis déjà laissé aller, plusieurs fois, à faire des commentaires désagréables sur des gens qui ont des idées à l’inverse des miennes. Je vais jusqu’à les insulter, figurez-vous. Je ne ferais jamais ça normalement dans la vie réelle, pourtant, je ne sais pas pourquoi, sur Facebook, ça m’arrive.
— Vous voyez ces gens d’ordinaire bien élevés qui, quand ils sont au volant d’une voiture, se mettent à insulter tout le monde ? demanda Tomás. C’est ce qui se passe sur les réseaux sociaux. Les gens se métamorphosent. Les immigrés ne sont plus vus comme des êtres humains aux envies et aux aspirations légitimes, mais comme de dangereux envahisseurs qu’il faut expulser. Ceux qui s’opposent aux immigrés ne sont plus vus comme des êtres humains avec des peurs et des problèmes légitimes, mais comme des racistes nazis qu’il faut anéantir.
— Alors, les utilisateurs de ces plateformes réagissent.
— Bien sûr qu’ils réagissent. Les gens s’emportent, se révoltent, s’insultent. Ils cessent de discuter, d’écouter, ils se mettent à hurler. On veut écraser les idiots qui ne voient pas ce qui est si évident à nos yeux, on veut leur faire honte pour qu’ils se taisent, on veut aligner toute la communauté derrière nous, et contre eux, pour les exterminer comme la chienlit qu’ils sont. Les transgressions aux valeurs de chaque groupe sont sévèrement punies, tout devient une question de vie ou de mort, c’est nous contre eux, les bons contre les malveillants. Une bataille démarre alors, tout se radicalise, la guerre devient généralisée.
— C’est ça, c’est tout à fait ça.
— Le fait que l’écran nous empêche de voir la réaction de ceux qu’on invective fait que nous n’avons pas conscience qu’il y a des êtres humains à l’autre bout et que nous avons franchi la barrière de la décence pour passer à la cruauté. En outre, faire partie d’un groupe très élargi accroît encore plus notre rage. Les études menées sur diverses espèces de singes montrent que, lorsqu’ils sont intégrés dans des groupes plus larges que d’habitude, ces animaux deviennent plus agressifs, plus violents. Or, les réseaux sociaux impliquent précisément des groupes très larges, ils représentent la plus grande foule qui ait jamais existé, et lorsqu’ils agissent au milieu de cette masse énorme, les gens se transforment bel et bien, en acquérant le comportement d’une horde vindicative. Tout me révolte, tout m’indigne, je dois crier plus haut et plus fort contre ceux qui s’opposent à mon groupe, car plus je les humilierai, plus je recevrai de likes de mon groupe. Tout ce qui pourrait aller contre mon avis devient extrêmement grave, une honte, une infraction terrible qui doit être dénoncée avec vigueur et sanctionnée sans pitié. Nous cessons d’être des personnes, nous devenons une meute, nous voulons impressionner les nôtres avec des phrases grandiloquentes, des attaques destructrices, des déclamations accablantes qui anéantissent les autres et me valent les applaudissements des miens. Nous, les bons, eux, les malveillants.
— Ah oui, les discussions sur Twitter ou sur Facebook font parfois penser à de véritables guerres.
Tomás parlait rapidement, comme s’il était sur Facebook en train de cracher des insultes tel un soldat tirant des balles ; cependant, arrivé à ce stade, il fit une pause brutale, quasiment théâtrale. Il but une nouvelle gorgée de sa bière et avala quelques cacahuètes, comme s’il avait tout son temps.
Quand il se remit à parler, il le fit sur un ton infiniment plus calme, loin de celui d’un utilisateur des réseaux sociaux qui bombarde ses adversaires sous un déluge de violence justicière, plutôt celui d’un académicien pondéré qui réfléchit à tous ces sujets.
— C’est ici qu’entre en scène la manipulation.
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L’évocation d’une manipulation par Tomás Noronha amena Kurt Weilmann à présumer ce qui lui parut évident dans l’élection de Donald Trump.
— Donc, vous parlez là de l’ingérence de la Russie dans les élections américaines…
Pendant quelques instants, Tomás resta silencieux. Son attention revint alors au bloc-notes, avec ses annotations relatives au contenu qu’il avait trouvé dans le téléphone.
— Si vous allez sur YouTube pour lancer une recherche sur Michelle Obama, vous remarquerez qu’au bout d’un certain temps, plus de la moitié des résultats et près des deux tiers des recommandations seront des vidéos dans lesquelles la femme de Barack Obama est présentée comme étant en fait un homme.
— Un homme ?
— Oui, un homme. Les vidéos de YouTube disent que Michelle Obama est un homme.
— Vous plaisantez.
— Maintenant, si on fait une recherche sur le pape, on va se rendre compte que 10 % des vidéos proposées par YouTube sont liées aux théories conspirationnistes, avec leurs thèses les plus absurdes, poursuivit le Portugais. En fin de compte, le pape est l’antipape, le pape a recours à des symboles sataniques, le pape réalise des cérémonies secrètes d’adoration du diable… un nombre incalculable d’âneries ahurissantes. Et puis, si vous cherchez des informations sur le réchauffement climatique, vous aurez 15 % de résultats contenant des théories conspirationnistes et négationnistes.
Cette suite d’exemples était bel et bien significative.
— Que les réseaux sociaux soient remplis de mensonges, je le savais déjà, dit Weilmann. Mais… à ce point-là ?
— Facebook a annoncé que seuls 1 % des posts présents sur sa plateforme peuvent être considérés comme des canulars, révéla l’historien. Et attention, il est très probable que ce chiffre soit le bon.
— Ce n’est pas beaucoup, 1 %, estima l’Américain. Où est le problème ?
— Le problème, Kurt, ce n’est pas qu’il y ait beaucoup ou peu de mensonges sur les réseaux sociaux. Le problème, c’est que les mensonges soient délibérément privilégiés par rapport à la vérité, vous comprenez ?
À sa réaction, il était clair qu’il ne voyait pas.
— Que voulez-vous dire ?
— Prenez les élections aux États-Unis, suggéra Tomás. Donald Trump et Hillary Clinton ont fait un nombre plus ou moins identique de vidéos sur YouTube pour promouvoir leurs idées et leurs propositions. Cependant, plus de 80 % des recommandations de YouTube sur les élections portaient sur des vidéos favorables à Trump. Ce qui est plus significatif encore, c’est qu’une forte proportion de ces recommandations renvoyait à des informations incendiaires ou tout simplement fausses. Les vidéos les plus populaires, par exemple, concernaient l’implication d’Hillary dans un réseau de pédophilie des élites américaines localisé dans la cave d’une pizzeria, à Washington. Sauf que cette pizzeria n’a pas de cave, qu’aucun acte pédophile n’y a jamais été détecté et qu’on ne connaît aucun cas concret de pédophilie impliquant Hillary Clinton. Tout a été inventé. Pourtant, ce sont des vidéos sur ce sujet que YouTube recommandait à ses utilisateurs.
— Vous dites que les réseaux sociaux privilégient le mensonge ?
— N’est-ce pas flagrant ?
— Mais pourquoi le feraient-ils ?
— Parce que les réseaux sociaux sont par excellence le domaine des émotions, Kurt. Écrivez un post intitulé « Mes critiques contre quelqu’un qui pratique la discrimination ethnique », et vous aurez 50 likes. Écrivez un post intitulé « Voyez comment j’ai humilié un sale raciste nazi »… et vous aurez 1 000 likes. Les posts dans le sens contraire recueillent également le même type de réactions. Un post intitulé « Les problèmes de l’immigration » aura 50 likes, un post intitulé « Les immigrés nous remplacent dans nos emplois et violent nos femmes » recevra 1 000 likes. Si j’écris un message empreint d’indignation et d’insultes, que j’ai 1 000 likes – ce que j’adore –, alors pour essayer de recevoir le double de likes, je vais écrire mon message suivant avec le double d’indignation et d’insultes. Et, comme je recherche toujours désespérément des likes, je vais dupliquer, dupliquer et dupliquer encore les messages d’insultes. Ce qui compte, ce n’est pas la raison, mais l’émotion. Les réseaux sociaux font appel à la rage, à l’indignation. Les gens sont encouragés à écrire des messages qui leur rapportent chaque fois plus de likes car, ainsi, ils reçoivent de plus en plus de décharges de dopamine. Et que font les moteurs de recommandation des réseaux sociaux ?
Tout devenait évident pour Weilmann.
— Ils encouragent les messages émotionnels, davantage susceptibles de contenir de fausses informations que les messages rationnels.
— Les algorithmes des réseaux sociaux sont des systèmes informatiques conçus pour capter un plus grand nombre de personnes, et les garder le plus longtemps possible sur la plateforme, tout ça pour la publicité. Plus il y aura de gens sur YouTube, plus ils y passeront de temps, plus les annonceurs payeront pour faire passer leur propagande sur YouTube, parce que ces publicités pourront être vues par plus de gens et générer plus de recettes pour l’annonceur. Or, si les vidéos et les messages qui captent le plus de monde, qui gardent le plus de gens sur les réseaux sociaux, sont ceux qui contiennent des contenus incendiaires et émotionnels, alors ce sont ces contenus que les algorithmes vont encourager. C’est aussi simple que ça.
— Jeez.
— Si quelqu’un écrit qu’Hillary s’inquiète du sort des Ouighours en Chine, personne ne va s’y intéresser, mais si quelqu’un d’autre écrit que c’est une pédophile qui viole et qui tue des enfants dans la cave d’une pizzeria à Washington, tout le monde voudra voir ça. Si quelqu’un écrit depuis la Birmanie que les Rohingyas ne sont pas bien intégrés dans la société birmane, personne ne va s’y intéresser, mais si quelqu’un d’autre écrit que les Rohingyas violent les femmes bouddhistes et ont un plan secret pour conquérir le pays et remplacer les bouddhistes, tout le monde en Birmanie voudra voir ça. Les informations sur la vaccination contre le virus Zika constituent à l’évidence un motif d’intérêt au Brésil, mais si quelqu’un écrit que les campagnes de vaccination contre le Covid sont le produit d’une conspiration financée par le diabolique Soros pour fabriquer des enfants handicapés et éliminer ainsi la population brésilienne pour la remplacer par des Européens blancs nazis, l’intérêt au Brésil en sera bien plus grand. Les algorithmes ne s’inquiètent pas de la vérité, ils ne savent même pas ce que c’est. Ils sont amoraux. Ils sont conçus uniquement pour attirer et retenir le public, et c’est ce qu’ils font avec une très grande efficacité.
— Donc, si j’ai bien compris, le système tout entier est monté de façon à privilégier l’émotion et l’imposture, conclut Weilmann. Les gens écrivent des choses incendiaires parce que ça leur rapporte plus de likes, les algorithmes encouragent les contenus les plus incendiaires parce que ça leur rapporte davantage d’utilisateurs, qu’ils peuvent retenir plus longtemps dans le but de vendre plus d’espaces publicitaires. Une fois qu’on a dit ça, ce sont quand même les utilisateurs qui décident de ce qu’ils lisent, non ?
— Celui qui semble maîtriser les réseaux sociaux, c’est l’utilisateur, mais en réalité, celui qui les maîtrise vraiment, c’est l’algorithme. Il est là, le secret. Le système est manipulé par les algorithmes et, vous le savez, les algorithmes sont des boîtes noires. Personne ne comprend ce qui se passe à l’intérieur. Les faux messages, ou les messages incendiaires, peuvent même ne pas constituer la majorité des messages existants dans un réseau social, il n’en reste pas moins que ce sont eux que les algorithmes mettent en avant et que les gens voient quand ils suivent les recommandations. Comme les algorithmes savent quelles informations intéressent le plus le public, qu’ils proposent de plus en plus de nouvelles du même type, les gens sont inondés d’informations de ce genre et ça leur fait peur. Ceux que les immigrés inquiètent vont, à un moment donné, être en permanence assaillis de nouvelles sur les méfaits commis par les immigrés, ceux que le racisme préoccupe vont, tout d’un coup, ne recevoir que des nouvelles sur des agressions racistes. Ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas de problèmes avec des immigrés ou avec le racisme. Ce qui se passe, c’est que ces problèmes sont grossis et alimentés artificiellement, puisque les nouvelles des réseaux sociaux créent une boucle qui s’autorenforce. C’est extrêmement grave parce que près de la moitié des gens accèdent à l’information par le biais de ces réseaux.
L’Américain écarquilla les yeux, horrifié.
— Quoi ?!
— Tout à fait, 43 % des Américains ont accès aux informations à travers Facebook, et la moitié reconnaît qu’il s’agit là de leur seule source. Dans l’ensemble de l’Occident, la dépendance des gens par rapport aux réseaux sociaux en termes d’accès à l’information est également élevée. Si le fil d’actualité de Facebook vous informe qu’Hillary est pédophile… c’est parce qu’elle l’est effectivement. C’est une information et beaucoup de gens ne consultent pas d’autres sources pour la confirmer. Si le fil d’actualité de Facebook vous informe que les vaccins contre le Covid sont dangereux, ou qu’il n’y a pas de changement climatique, ou que le pape a recours à des symboles sataniques, ils vont présumer que tout cela est également vrai. Tout ce qui apparaît sur les réseaux sociaux qui a l’air d’être une information est vu comme étant effectivement une information.
— Mais c’est extrêmement grave, ça !
— Pourquoi pensez-vous que je vous en parle ? La plupart des gens ont arrêté de s’informer sur les canaux habituels, de la télévision aux journaux, et se sont mis à les consommer sur les réseaux sociaux. Des études indiquent que plus des deux tiers des Américains y puisent leurs informations. Si les réseaux sociaux encourageaient des nouvelles inoffensives, comme un petit chat perdu dans un quartier ou la communication entre les baleines, ça ne serait pas un problème. Le problème, c’est que les algorithmes tendent à promouvoir de fausses informations ou des appels à la violence. Comme les réseaux sociaux sont des espaces de polarisation par excellence et que les gens ne consomment que les informations qui transitent sur ces plateformes, ils finissent eux-mêmes par se polariser et se radicaliser.
— Et ils agissent en conformité…
— Vous pouvez en être certain. Quand les réseaux sociaux réussissent à convaincre les gens que les élites constituent une menace, beaucoup vont avoir peur et prendre les armes. Il suffit de voir le cas du Pizzagate. Les nouvelles sur le fil Facebook et sur YouTube, selon lesquelles il y avait un réseau de pédophilie dans une pizzeria à Washington, ont poussé un Américain à entrer dans cette pizzeria en tirant des coups de feu pour sauver les enfants. C’est vraiment arrivé ! Quand le fil Facebook s’est empli de nouvelles sur les plans secrets des musulmans pour conquérir le monde, un type a pénétré dans deux mosquées de Christchurch et a tué des dizaines de musulmans en leur tirant dessus. L’ironie, c’est que les premiers à avoir utilisé les réseaux sociaux pour radicaliser les gens et les inciter à la violence, ce sont précisément les djihadistes. Ces mensonges sont en train d’avoir des effets dans le monde réel.
Tout cela paraissait incroyable à Weilmann.
— Mais les responsables des réseaux sociaux agissent forcément lorsque apparaissent sur leurs plateformes de fausses informations et des appels à la violence ?
— Oui, bien sûr. Les entreprises soulignent qu’il n’y a rien d’intrinsèquement erroné avec leur technologie, que le problème est lié à la nature humaine. Pour traiter ce problème, Facebook, X, YouTube, l’ensemble des entreprises technologiques, en vérité, ont créé des services dont la fonction est justement de détecter les messages, les vidéos, les faux posts ou les posts incendiaires, et de les retirer de leurs plateformes. Ceux qui donnent dans l’incitation à la violence sont bloqués. D’ailleurs, Donald Trump lui-même a été banni de Twitter précisément pour ce motif, même s’il a été tout de suite réintégré quand Elon Musk a racheté le réseau et l’a rebaptisé X. Les gens mettent en permanence des faux contenus, ou des contenus incendiaires, sur les réseaux sociaux, et les plateformes recherchent constamment ces contenus pour les supprimer. C’est ainsi qu’on a pu voir apparaître sur les réseaux sociaux des choses comme #VoyezNoirsMourir, #GasezJuifs et #ViolezFemmes, par exemple. Ces sujets se multiplient comme des petits pains.
— Mais si les réseaux sociaux agissent pour supprimer ces contenus, comment expliquer qu’ils continuent d’arriver ?
— Les réseaux sociaux font valoir qu’il y a tant de gens qui introduisent ce type de message que, malgré leurs efforts, il est impossible de tous les identifier, pour les supprimer. Notez qu’à lui seul, Facebook compte plus de 2 milliards d’utilisateurs. C’est gigantesque. Ça représente en fait un quart de l’humanité, de sorte qu’il est inévitable de voir apparaître des choses malveillantes. Car 1 % de canulars, ça peut sembler peu, mais si 2 milliards d’utilisateurs se mettent à publier des posts tous les jours, 1 % de 2 milliards d’utilisateurs, ça donne 20 millions de faux posts, ou de posts incendiaires, par jour. Ça fait beaucoup de posts. Comment réussir à inspecter tout ce qu’un quart de l’humanité injecte dans les réseaux pour pouvoir supprimer quotidiennement 20 millions de posts dangereux ?
— C’est difficile.
— C’est totalement impossible, proféra Tomás d’un ton péremptoire. La nature humaine se révèle dans les réseaux sociaux. Quand bien même les entreprises technologiques auraient un million de personnes travaillant dans leurs services, et elles ne les ont pas ni ne pourront jamais les avoir, elles ne parviendraient même pas à détecter 10 % de tous les fakes ou discours de haine.
— Ah ça, c’est sûr. Inspecter 2 milliards de posts par jour, qui plus est dans des centaines de langues différentes, ce n’est pas faisable.
— Sans parler du fait qu’Internet a été conçue précisément pour donner la parole et le pouvoir au citoyen ordinaire, pour en finir avec les intermédiaires, pour mettre fin à la censure, s’empressa de souligner l’historien. Ne l’oublions jamais. Internet est née libertarienne ; son projet, c’est donner la liberté aux gens, leur permettre de dire ce que bon leur semble sans filtres ni tabous. La liberté d’expression est l’idéal qui fonde les réseaux sociaux. Or, si telle est leur valeur ultime, comment expliquer que les réseaux sociaux s’engagent activement dans des actes de censure ? C’est là quelque chose qui met leurs responsables extrêmement mal à l’aise, on peut le comprendre. D’où ce qu’ils expliquent fréquemment. La meilleure manière de gérer les messages malveillants, ce n’est pas de les supprimer, car ce n’est pas possible dans la pratique et que ça ne fait pas partie de leur mission. Les messages malveillants se combattent avec plus de messages. Plus de messages, ça donne de meilleurs messages. La solution, ce n’est pas de supprimer, mais d’ajouter.
Weilmann pesa l’argument.
— Il y a du vrai là-dedans.
L’historien fit une pause pour prendre calmement son verre de bière ; il ne lui en restait qu’un fond. Comme s’il avait tout le temps du monde, il décortiqua encore quelques crevettes frites qu’il grignota en vidant sa bière.
Il reposa son verre vide et regarda à nouveau fixement son interlocuteur, l’air fatigué de qui en a déjà tellement vu.
— Du grand n’importe quoi.
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— Du grand n’importe quoi ?
La dernière phrase de Tomás Noronha avait pris de court Kurt Weilmann.
Tomás répondit en hochant la tête.
— Oui, c’est du grand n’importe quoi, répéta-t-il. D’accord, les gens sont transfigurés quand ils vont sur les réseaux sociaux, ils ont des comportements d’une agressivité, d’une violence inouïes. Les réseaux sociaux en appellent à l’émotion, à la rage, à un comportement justicier, à la punition, à l’humiliation. C’est vrai. Mais si la nature humaine constitue bel et bien une partie du problème, l’essence de ce dernier est ailleurs.
— Où ça, alors ?
— Dans les algorithmes.
— C’est la faute des algorithmes, maintenant ? Allons bon ! Ceux qui écrivent les messages, ce sont les êtres humains, man.
— Mais ceux qui contrôlent les réseaux sociaux, ce ne sont pas les êtres humains, c’est l’intelligence artificielle. Voilà le grand secret. Les êtres humains écrivent les messages, c’est vrai, mais tout le système de promotion de ces messages est généré par des algorithmes. Le problème, c’est que la priorité des algorithmes, ce n’est pas d’aider, ni même de sauver l’humanité, mais d’attirer, et de retenir plus de gens sur les réseaux sociaux, de façon à assurer plus d’audience. Que ça provoque du chaos dans notre société, les algorithmes s’en moquent éperdument.
— Effectivement, vous l’avez déjà expliqué et ça semble clair. Il est toutefois indubitable que ce sont les êtres humains qui écrivent les messages, de même qu’il est indubitable que les entreprises technologiques agissent activement pour identifier et supprimer les fakes ou les discours de haine. Vous l’avez dit : même Trump a été banni de Twitter !
Tomás posa délicatement la main sur le smartphone que lui avait remis Leroy Roderick pour indiquer que la véritable réponse se trouvait là.
— S’il y a une chose dans laquelle l’État russe s’est spécialisé, c’est bien le hacking, rappela-t-il. Depuis l’époque de l’Union soviétique, les Russes se sont lancés, non dans l’innovation, mais dans le piratage, le vol de propriété intellectuelle, le plagiat. Ils n’inventent rien et copient tout de l’Occident. Que je sache, l’espionnage industriel a toujours constitué, avec l’espionnage militaire, politique et géostratégique, l’un des piliers de l’activité du KGB, ainsi qu’une source de connaissance pour les Soviétiques.
Ce changement soudain de sujet déconcerta Weilmann.
— Excusez-moi, mais pourquoi vous parlez de ça maintenant ?
— Vous allez le comprendre tout de suite, indiqua l’historien. J’imagine que votre agence, la DARPA, a traité cette question des Soviétiques tout au long des années.
— Oui, c’est vrai, confirma l’Américain. L’espionnage scientifique et technique était bien l’un des domaines dans lesquels le KGB se montrait très actif. Les Soviétiques utilisaient surtout les institutions culturelles et les chambres de commerce pour s’emparer de la technologie de l’Occident. Ils ont infiltré toutes les grandes entreprises occidentales, notamment les allemandes, grâce aux ingénieurs et aux ouvriers idéologiquement alignés. IG Farben, Telefunken, Siemens… elles ont toutes été infiltrées, elles ont toutes été pillées. Même le secret de la bombe atomique a été dérobé, car ils ont été jusqu’à infiltrer le projet Manhattan. Mais où voulez-vous en venir ?
— Je vous parle de tout ça car, vous le savez, ces agissements de la part des Russes n’ont pas changé. Le FSB et le GRU sont, aujourd’hui encore, engagés dans l’espionnage scientifique et technique, et ils disposent désormais d’un nouvel instrument : le hacking. Ils pénètrent dans les ordinateurs des entreprises occidentales pour en voler tout le contenu. De nos jours, les plus grandes entreprises de la planète sont Google, Microsoft, Apple. Les Russes les pénètrent également, avec les mêmes objectifs. Il se trouve qu’au cours d’une action d’infiltration de Facebook, les hackers russes sont tombés sur une série de documents confidentiels contenant d’importantes révélations. Ils ont copié ces documents et, en les prenant pour base, ils ont développé une doctrine qu’ils ont appelée « Protokol Kaosa ».
En entendant cette expression en russe, le visage de Weilmann se contracta pour prendre un air interrogateur.
— Protocole Chaos ?
— C’est un protocole qui explique comment changer le cerveau et les intentions de toute une population en ayant recours aux réseaux sociaux. À la base de ce protocole, il y a une découverte fondamentale. Vous vous rappelez qu’il y a peu, on a parlé de Tay ?
— Le bot de Microsoft qui a commencé par annoncer que les êtres humains étaient estimables, mais qui en est arrivé à rendre hommage à Hitler ?
— Pour tenter d’expliquer ce qui s’était passé, reprit Tomás, Microsoft a déclaré qu’à aucun moment ils ne permettaient qu’un algorithme soit mis en contact avec d’énormes quantités d’informations non vérifiées au préalable. Le problème, c’est que c’est précisément ce que font Facebook, YouTube et la plupart des réseaux sociaux. Les entreprises technologiques font travailler les algorithmes avec les milliers de millions de contributions quotidiennes des utilisateurs des réseaux sociaux. Les algorithmes apprennent avec les gens, se radicalisent et en se radicalisant, ils radicalisent encore plus les gens. Vous comprenez ?
— Une spirale de radicalisation mutuelle, commenta l’Américain.
— Exactement. Mais il est fondamental de comprendre que ceux qui commandent ce processus, ce ne sont pas les gens, mais les algorithmes. Qui a conçu les algorithmes ? Qui les a programmés pour faire ça ?
— Les entreprises technologiques, répondit Weilmann en hochant la tête.
— Ce sont donc elles qui sont à l’origine du problème !
— Facebook, X, YouTube et la plupart des entreprises technologiques ont des services entiers qui font de la modération de contenus, afin de détecter et de supprimer les fakes, ou les discours de haine. Vous l’avez dit : les entreprises technologiques s’efforcent de régler le problème.
— Ça, c’est ce qu’ils nous font croire, reprit le Portugais. Ils ne font de la modération de contenu que parce qu’il y a une pression politique en ce sens. Si la pression politique change, ils seront ravis d’arrêter.
— Ce n’est pas possible. Après tout, les entreprises ont une conscience sociale…
Tomás rit.
— Vous travaillez à la DARPA, mais vous n’avez toujours pas compris comment ces entreprises fonctionnent, répondit-il, acerbe. Le business des entreprises technologiques n’est pas d’améliorer le monde. Ça, c’est ce qu’elles disent pour nous faire acheter leur produit. Le business des entreprises technologiques, c’est de faire de l’argent. Et pour faire de l’argent, elles ont besoin d’algorithmes qui puissent capter et retenir le public sur les réseaux sociaux. S’il faut pour cela encourager les fakes, qui appellent à la haine, qui retournent les gens les uns contre les autres, qui déclenchent de véritables guerres civiles… tant pis ! Ce n’est pas leur problème. Les algorithmes n’ont pas de boussole morale. Ils existent pour faire de l’argent, pas pour créer l’harmonie au sein de l’humanité. Pire encore, les entreprises technologiques ne font de l’argent qu’en créant, précisément, le chaos dans les sociétés. Et ça, mon cher, ce n’est pas par hasard. C’est conscient et délibéré.
En entendant ces mots, le responsable de la DARPA haussa un sourcil.
— Conscient et délibéré ? demanda-t-il. Ce que vous êtes en train de dire est très grave. Vous pouvez le prouver ?
La main de Tomás se posa à nouveau sur le smartphone.
— Les preuves sont là.
— Montrez-les moi.
L’historien reporta son attention sur le bloc-notes où il avait enregistré tout ce qu’il avait trouvé dans son téléphone.
— Les documents que les hackers russes ont réussi à obtenir sur Facebook montrent que les algorithmes opérationnels sur ce réseau, c’est-à-dire ceux qui sélectionnent les nouvelles pour le fil d’actualité, qui font les recommandations, qui établissent les classements, sont spécifiquement conçus pour amplifier, pour inciter à la violence, à la discrimination identitaire et pour acheminer ce contenu directement aux utilisateurs les mieux à même d’agir en fonction de ces appels à la haine.
— Pardon ?
— C’est ce que montrent les documents internes de Facebook eux-mêmes, souligna Tomás. Les annonces de Facebook pour faire de la modération de contenu ne sont rien d’autre qu’un écran de fumée visant à nous distraire avec de l’accessoire, afin de nous empêcher de voir l’essentiel. Un document interne de Facebook énonce : « Nous n’allons jamais retirer tout ce qui est nocif dans un media utilisé par tant de personnes. » Un autre document interne de Facebook copié par les Russes déclare explicitement : « Nous n’agissons que contre 2 % environ des discours de haine sur la plateforme, car le problème, c’est que nous n’avons pas et n’aurons probablement jamais de modèle qui puisse bloquer la plupart des problèmes d’intégrité, notamment dans les domaines sensibles. »
— Autrement dit, le problème, ce sont les gens. Ce sont eux qui inondent les réseaux sociaux de ce type de messages. C’est précisément ce que j’ai dit.
— Écoutez-moi jusqu’au bout, demanda l’historien. Ce que dévoilent ces documents, c’est que Facebook lui-même sait que le problème ne se règle pas avec la fameuse modération de contenu. Ce n’est pourtant qu’une première révélation. On trouve plus important encore dans d’autres documents internes de Facebook que les Russes ont copiés. L’un d’eux stipule ouvertement : « Notre système de recommandations augmente le problème de l’extrémisme. »
— Augmente ?
— Oui, l’algorithme des recommandations accroît l’extrémisme, vous saisissez ? Ce qui revient à admettre explicitement que ce sont les algorithmes qui exagèrent les fakes ou les discours de haine. On trouve ceci dans un autre document : « Nous avons des preuves, qui nous viennent de différentes sources, comme quoi les discours de haine, les discours politiques de division, la désinformation sur Facebook et sur les réseaux sont en train d’affecter les sociétés partout dans le monde. Nous avons également des preuves irréfutables de ce que les automatismes de notre produit principal, comme la viralité, les recommandations, l’optimisation pour retenir les utilisateurs sur notre plateforme, constituent une part significative des raisons pour lesquelles ces types de discours fleurissent sur la plateforme. »
Weilmann en resta bouche bée.
— C’est vraiment écrit dans les documents internes de Facebook, ça ?
— Ipsis verbis.
— Fuck !
Tomás trouva encore une référence dans son bloc-notes.
— Écoutez ce que dit ce document interne de Facebook : « Ceci nous met dans une position difficile. Nous avons des indicateurs raisonnables qui nous disent à quel moment un changement de classification causera probablement des problèmes d’intégrité – même avec une faible précision et du rappel, nous avons une idée claire du moment où un changement va augmenter le nombre de discours de haine, de désinformation, ou produire d’autres préjudices. Cependant, nous n’avons pas les moyens de diminuer efficacement ces contenus de façon normative ; et même si nous le pouvions, nous ne serions bien souvent pas capables à le faire, pour des raisons de politique. »
— Des raisons de politique ? C’est quoi, ça ?
— C’est une expression ambiguë, mais ça a l’air d’être un euphémisme pour dire profit, ou encore équilibre politique, clarifia l’historien. Il est intéressant de noter qu’un post interne de Facebook mentionne que « les recherches ont montré qu’il est plus probable que la rage et la désinformation deviennent virales, des expériences récentes critiquant ces modèles indiquent que leur suppression a un impact positif sur les indicateurs de désinformation et de haine », mais la viralité « se produit parce que nous l’encourageons intentionnellement pour des raisons commerciales ».
— Jeez ! Ils encouragent les fakes… pour gagner de l’argent !
— Par conséquent, par raisons de politique, il faut entendre l’une des deux choses suivantes : soit qu’attaquer le problème a pour conséquence de diminuer les audiences de Facebook (ce qui a des implications commerciales du fait d’une baisse des bénéfices) ; soit qu’attaquer le problème fait perdre des électeurs aux hommes politiques qui remportent des voix avec des fakes, ou des discours de haine (ce qui les amènerait à critiquer Facebook).
— Ainsi, Facebook ne voudrait pas être critiqué par ceux qui profitent du chaos que créent les réseaux sociaux. À savoir, Trump et d’autres comme lui, commenta l’Américain.
— Cependant, ce qui est important, c’est que Facebook est conscient que son algorithme encourage les fakes ou les discours de haine. Il y a un autre élément tout aussi important : ce document montre que Facebook lui-même est capable de prévoir de façon relativement rigoureuse l’effet que toute modification dans ses algorithmes peut avoir sur la production et l’amplification de ce type de messages d’appels à la haine et au châtiment.
Weilmann réfléchit à ce qu’il venait d’entendre.
— Voilà qui change tout, reconnut-il. Ça prouve que Facebook sait que, pour mettre un terme à la prolifération de fakes ou de discours de haine, la seule véritable solution, c’est bel et bien de désactiver l’algorithme.
— C’est toute la question, insista Tomás. En public, Facebook se présente comme une entité neutre uniquement soucieuse de la libération des gens, bref, tous ces poncifs, mais en secret, il sait qu’il est en train de produire lui-même tout le contraire. Un document interne reconnaît que « les expériences préjudiciables autour du fil d’actualité », à proprement parler, « ne sont pas dues à une faille dans notre système de classification du fil, elles sont en réalité inhérentes au procédé de classification ». En d’autres termes, le problème est inhérent à l’algorithme.
— Le document emploie vraiment l’expression « inhérentes » au procédé de classification ? protesta l’Américain.
— Effectivement, et ce n’est pas le seul document à le faire. Un autre rapport interne énonce textuellement : « La mécanique de notre plateforme n’est pas neutre. » Et ça, ça ne vaut pas que pour le fil d’actualité de Facebook, qui choisit les nouvelles que va lire chaque utilisateur. Le problème, il est dans tout. Dans la sélection, dans les recommandations, dans la viralité et dans des dispositifs tels que les groupes. Quand Facebook a présenté les groupes, il l’a fait comme si c’était quelque chose de positif, qui préserverait la vie privée, la sécurité des gens et je ne sais quoi encore, mais la documentation interne montre que l’entreprise sait très bien que les groupes sont de parfaits véhicules de prolifération de discours de haine. On peut lire dans un rapport interne de Facebook : « 64 % d’adhésion de groupes extrémistes, ça vient de nos instruments de recommandation, la majeure partie de leur activité vient des algorithmes de groupe de la plateforme, comme “Suggestions pour vous” et “Découvrir”. Nos systèmes de recommandation augmentent le problème. »
— Wow !
— Non seulement l’algorithme rend les fake news et les appels à la violence artificiellement virales, mais il déclenche la violence dans la vie réelle, notamment avec le nettoyage ethnique.
— Le nettoyage ethnique ? Oh, allez ! N’exagérez pas, man.
— Vous trouvez que j’exagère ? demanda le Portugais. – Il montra du doigt l’extérieur de l’hôtel. – Quand les bouddhistes birmans attaquent les Rohingyas, qu’ils les massacrent ou qu’ils les expulsent massivement, vous pensez que Facebook n’a rien à voir avec ça ? C’est tout le contraire ! Une recherche interne à Facebook a constaté que ses algorithmes mettaient activement en avant les vidéos du moine Wirathu appelant à la violence contre les Rohingyas. Facebook a lui-même conclu que 60 % des personnes qui ont vu ces vidéos sont tombées sur elles grâce à un dispositif automatique de Facebook appelé « séquence », par lequel l’algorithme a proposé activement aux bouddhistes de voir les vidéos de Wirathu. Or ces vidéos ont effrayé la population bouddhiste et l’ont convaincue que les Rohingyas allaient l’attaquer, ce qui fait que les bouddhistes ont décidé d’attaquer en premier. Il s’est ensuivi une tragédie. Tout ça à cause des algorithmes amplificateurs de Facebook.
— Je n’en avais pas la moindre idée.
— Lorsqu’un document interne de Facebook affirme : « Ça nous place dans une position difficile », ce que dit ce document en réalité, c’est que Facebook doit trancher entre deux options difficiles : soit désactiver l’algorithme, ce qui règle le problème de la violence sociale, mais réduit ses profits, soit maintenir l’algorithme, ce qui intensifie le problème de la violence sociale, mais lui rapporte plus de profits. C’est ce choix qui place Facebook dans une « position difficile ». À votre avis, quelle est la voie « difficile » qu’a choisie l’entreprise technologique ?
— Les profits, bien sûr, compléta Weilmann.
L’historien se leva de son siège, ouvrit les bras et les étira vers le ciel, tel un prophète face à la révélation finale.
— Et la vérité va nous libérer !
 


XCIII
Lorsqu’il se rassit, Tomás Noronha avait déjà révélé l’essentiel du contenu du smartphone que lui avait remis Leroy Roderick. Il ne lui restait qu’à relier les fils encore épars de tout ce fouillis, celui de sa vie privée et celui du monde. Il referma son bloc-notes et dévisagea Kurt Weilmann.
— Le problème central réside, on vient de le voir, dans les algorithmes, conclut-il. Mais, attention, ça ne retire rien à la responsabilité que peut avoir la Russie. Ce que Moscou a fait, et est en train de faire, consiste essentiellement à manipuler ce problème systémique de l’intelligence artificielle pour attaquer l’Occident et le faire imploser. C’est pour cette raison qu’ils ont développé le Protocole Chaos, qui n’est rien d’autre qu’une recette permettant d’utiliser ces caractéristiques des réseaux sociaux pour mener une guerre hybride contre les démocraties libérales. La stratégie du Protocole Chaos est simple et s’applique à tout en Occident : l’idée, c’est de trouver des alliés anti-libéraux au sein des démocraties libérales en utilisant les réseaux sociaux, pour identifier des groupes, en appeler à l’identité d’un ou de plusieurs de ces groupes, leur dire que cette identité souffre d’une menace grave fomentée par d’autres groupes et, en ayant recours à un langage moral et émotionnel empreint de vérités et de mensonges, monter les groupes les uns contre les autres, au moyen des réseaux sociaux, dans le but d’exacerber et d’approfondir les divisions au sein de la société occidentale, jusqu’à la fracturer, l’affaiblir… et, enfin, la renverser. Voilà à quoi s’emploie la Russie.
— Donc ils utilisent la démocratie et la liberté pour détruire la démocratie et la liberté, en conclut l’Américain.
— Derrière tous les mouvements identitaires qu’on voit en Occident, il y a la main de la Russie qui les aide et les encourage : le Brexit, le référendum néerlandais de 2016, le séparatisme écossais d’origine nationaliste et socialiste, le séparatisme catalan d’origine nationaliste et socialiste, le nationalisme français, le socialisme et le nationalisme néerlandais, le nationalisme allemand, le nationalisme suédois, le discours anti-immigration, le discours anti-européen, le discours raciste, le discours anticapitaliste, le radicalisme woke… partout où il peut y avoir une division identitaire, on trouve les Russes. Eux et leurs chevaux de Troie, les alliés nationalistes et socialistes antilibéraux qui, en Occident, œuvrent eux aussi à la destruction de l’Occident. Trump n’est que l’atout d’un jeu qui compte énormément de cartes, des cartes de plusieurs couleurs, de même que d’idéologies autour de tout ce qui est susceptible de saper les fondements de la démocratie libérale. Vous pouvez être certain que si Trump s’en va, un autre Trump viendra, car il y a de nombreux Trump partout dans le monde, du nationalisme au socialisme, des théocraties au tribalisme, dans tout ce qui est antilibéral. Trump n’est qu’un nom, un acteur, un visage qui interprète une stratégie. Trump, ce sont tous les pions à l’œuvre contre la démocratie libérale dans l’ensemble du monde occidental. Mais le véritable jeu est manipulé à distance, le scénario s’écrit à Moscou et dispose des algorithmes de l’Occident pour les retourner contre lui. Le scénario, c’est le Protocole Chaos, le programme russe qui vise à détruire l’Occident au moyen des réseaux sociaux. Les antilibéraux plantent les semences, les algorithmes les répandent dans le vent.
— Et l’Occident s’effondre.
Voilà la conclusion logique de tout ce qui était en train de se passer.
— Trump a toujours dit que son objectif était de rendre sa grandeur à l’Amérique. C’est encore un truc d’illusionniste. Le vrai projet, c’est de rendre sa grandeur à la Russie.
Tomás se tut, un silence s’installa. Tout avait été dit. Ou presque. Weilmann tendit le bras vers le smartphone posé à côté de son interlocuteur.
— Je peux ?
Le moment était venu pour le Portugais de remplir sa part de l’accord en remettant le téléphone. Il le donna au responsable de la DARPA. Celui-ci le rangea dans sa mallette et recula sa chaise pour s’en aller.
Mais Tomás ajouta :
— Vous savez que le problème ne se limite pas à l’Occident, n’est-ce pas ?
L’Américain interrompit son mouvement.
— Que voulez-vous dire par là ?
— Les campagnes de fakes ou de discours de haine sur les réseaux sociaux représentent un problème général de l’humanité, pas seulement de l’Occident. Prenez la persécution des Rohingyas, par exemple. Les divisions ethniques et religieuses ont toujours existé en Birmanie, il y a parfois eu des conflits avec les Rohingyas, mais ce n’est que lorsque les réseaux sociaux sont arrivés dans le pays, en 2011, que la violence a atteint des niveaux jamais vus auparavant. Les messages enflammés contre les Rohingyas ont explosé sur Facebook, la population bouddhiste a cru qu’elle allait être exterminée et, en panique, est passée à l’action. L’armée, avec les populations, a alors attaqué les Rohingyas, tuant au moins 25 000 personnes et en expulsant un million.
— Oui, je sais, acquiesça Weilmann.
— Les Nations unies ont enquêté sur les persécutions menées à l’encontre des Rohingyas et ont conclu que la faute revenait essentiellement à Facebook.
Tomás garda les yeux fixés sur son ami, comme s’il y avait autre chose à savoir.
— Vous êtes certainement conscient que les Russes ne sont pas innocents dans cette histoire…
L’homme de la DARPA haussa un sourcil, surpris par cette affirmation.
— Les Russes ? Comment ça ?
— Vous ne le saviez pas ? Les officiers birmans de Tatmadaw sont allés en Russie étudier la guerre psychologique, le hacking, ainsi que d’autres techniques de désinformation et d’influence en ligne impliquant l’intelligence artificielle. Ça s’est passé en 2000, à une époque où les réseaux sociaux n’existaient pas encore, où les opérations sur Internet se faisaient par le biais de blogs. Toutefois, les techniques de désinformation que ces officiers ont apprises avec les Russes sont toujours les mêmes : identifier les groupes, travailler leur identité et, en utilisant des informations à la fois vraies et fausses, les pousser contre d’autres groupes, approfondir les divisions déjà existantes, attiser la violence. Exactement ce qu’ont fait aux Rohingyas les officiers birmans, en lien avec les moines bouddhistes nationalistes, avec les résultats qu’on connaît.
Tout ceci était visiblement nouveau pour Weilmann.
— Les Russes ont formé l’armée birmane aux tactiques de désinformation par Internet qui ont conduit au nettoyage ethnique des Rohingyas ? Vous pouvez prouver ce que vous avancez ?
— Vous voulez des preuves ?
— Bien évidemment. Si nous prouvons que les Russes enseignent ces techniques pour qu’elles soient employées contre des populations qui ne sont pas occidentales, nous prouvons que le problème ne se cantonne pas à l’Occident, que la dictature russe constitue une menace existentielle pour l’humanité tout entière. Par conséquent, s’il y a des preuves de cela, nous en aurions besoin.
Pour toute réponse, Tomás leva le bras en faisant signe au seul client présent sur la terrasse, un Bangladais apparemment, et aux deux enfants qui, malgré la pluie, jouaient toujours dans le sable. L’homme quitta son siège pour les rejoindre, une enveloppe à la main, tandis que les enfants s’arrêtaient de jouer, et venaient eux aussi voir les deux Occidentaux.
— Kurt, voici Tin Tun, ainsi que les deux jeunes frères d’un Rohingya que j’ai rencontré en Birmanie, dit le Portugais en faisant les présentations. Ils se sont enfuis avec moi pour échapper aux massacres. Nous sommes partis avec leur grand-mère, mais je crains que la vieille dame n’ait pas résisté aux rigueurs du voyage dans les montagnes et qu’elle ait fini par succomber ici, dans un poste médical de Cox’s Bazar.
L’Américain fut pris de surprise, il n’aurait jamais imaginé que ces personnes, qu’il avait vues en arrivant sur la terrasse de l’hôtel, pouvaient avoir un lien avec le Portugais.
— Je suis désolé d’apprendre cela, dit-il. Mais… à quoi dois-je l’honneur de faire votre connaissance ?
C’est Tomás qui répondit.
— Vous le devez à cette demande que vous venez de formuler, indiqua-t-il. Vous voulez des preuves que les officiers birmans ont séjourné en Russie pour apprendre les techniques qui ont mené à la tragédie des Rohingyas ? Tin Tun peut vous aider.
En réaction à cette suggestion, le Rohingya ouvrit l’enveloppe qu’il tenait à la main et en sortit un document.
— Ceci est le programme de la formation dispensée par les Russes aux officiers de Tatmadaw, dans le but de leur enseigner les techniques de désinformation qui sont maintenant utilisées contre nous, expliqua Tin Tun. Il m’a été remis à l’université de Yangon par un militaire birman scandalisé par ce qui était en train de se passer. J’ai alors contacté Amnesty International en expliquant ce que j’avais en ma possession. Amnesty a envoyé discrètement à Yangon une personne, Maria, qui est venue avec son mari.
Tomás leva un doigt.
— Moi.
— Pour diverses raisons qu’il ne vaut pas la peine de détailler ici, les choses se sont compliquées, le professeur Noronha et moi-même avons été pris dans un tourbillon d’événements et, avec Tatmadaw à nos trousses, nous avons dû fuir ici au Bangladesh.
Weilmann avait écouté attentivement.
— Vous me permettez de jeter un coup d’œil à ce document ?
Tin Tun le remit à l’Américain, qui en parcourut les grandes lignes.
— Hmm… un exemple classique de cours de aktivnyye meropriyatiya, constata-t-il. Il s’agit de ce qu’on appelle les mesures actives du FSB visant à influencer et à façonner l’opinion publique.
Le Rohingya désigna les tampons et les noms à la fin du texte.
— Vous remarquerez que le document est tamponné et signé par les autorités russes, ainsi que par les responsables de Tatmadaw.
— J’ai vu. Je peux le garder ?
Tin Tun et Tomás échangèrent un regard chargé de sous-entendus ; on aurait cru que le Rohingya transférait au Portugais la responsabilité de mener cette nouvelle partie de la conversation.
— Bien sûr, dit l’historien. Mais à une condition.
— Laquelle ?
— Tin Tun et les deux enfants sont enfermés à Kutupalong, le plus grand camp de réfugiés au monde, un endroit qui abrite un million de fugitifs rohingyas, dans des conditions de vie très pénibles. Le camp est situé ici, à Cox’s Bazar, pas très loin de la plage où nous nous trouvons. Vous me feriez une grande faveur, Kurt, si vous vous arrangiez pour les faire sortir de là.
Ce que l’historien proposait était clair comme de l’eau de roche.
— Je les fais sortir de là, votre ami me donne le document. C’est ça ?
Tomás exagéra son sourire.
— Kurt, vous êtes un génie.
L’Américain s’adossa sur sa chaise pour réfléchir à ce qui lui était proposé. Il attrapa son portable et écrivit un message. Il reçut une réponse, écrivit à nouveau et, au bout d’une minute, reçut une nouvelle réponse. Il rangea son téléphone, se leva et se plaça devant Tin Tun.
— On a un accord.
Les deux hommes se serrèrent la main.

Épilogue
Le tapis roulant de la zone de récupération des bagages se mit en marche, Tomás Noronha tendit le cou, tout comme l’ensemble des passagers qui venaient de débarquer à l’aéroport de Lisbonne, pour voir si les valises commençaient à sortir sur le carrousel. Son smartphone sonna à ce moment-là. Tomás constata que c’était un appel vidéo de Kurt Weilmann sur WhatsApp.
Il décrocha.
— Salut, Kurt ! Ça va ?
— J’appelle pour vous prévenir, dit l’Américain sans même le saluer, son visage inquiet emplissant tout l’écran du portable. Les Russes sont déjà au courant.
— Au courant de quoi ?
— Que vous nous avez remis leur téléphone, avec tous les secrets du FSB, y compris le Protocole Chaos. Ils le savent déjà.
Un frisson parcourut le corps de Tomás. Il était inévitable qu’à un moment ou un autre, les Russes se rendraient compte qu’il avait réussi à récupérer le smartphone et qu’il n’allait pas le rendre, préférant plutôt le remettre aux Américains. Il ne s’attendait juste pas à ce que ça arrive aussi vite.
— Comment… Comment ils ont su ?
— J’en sais rien. Ils ont des gens infiltrés, c’est sûr. À la DARPA, à la CIA, partout. Ce n’est pas ce qui nous intéresse pour le moment. Ce qui compte, c’est qu’ils savent déjà.
— Comment le savez-vous ?
— Nous avons nos sources, vous vous en doutez bien.
— Ah.
Dans ce labyrinthe de miroirs, tout le monde se surveillait.
— Nous venons d’ouvrir une enquête. En attendant, j’ai sur moi une image d’une personne que j’aimerais vous montrer. Dites-moi si vous la reconnaissez, s’il vous plaît.
À l’autre bout du fil, le responsable de la DARPA exhiba une photographie de passeport montrant un homme blond, aux cheveux courts, qui regardait droit devant lui.
— Sasha, reconnut Tomás. C’est le Russe que j’ai rencontré à l’hôtel Ukraina, à Moscou. C’est lui, le type qui m’a obligé à partir à la recherche du téléphone portable.
Weilmann rangea l’image.
— La photographie correspond à un officier du FSB impliqué dans les opérations de aktivnyye meropriyatiya contre l’Amérique, notamment la campagne pour l’élection de Trump. Son vrai nom était Dimitri Chernyshev.
— Était ?
— Il vient d’être retrouvé mort dans une rue de Moscou. La version officielle est qu’il est tombé accidentellement d’un septième étage.
Il y eut un court silence.
— Ils l’ont tué ?
— La question, c’est de comprendre pourquoi. Il pourrait avoir été puni pour son échec. Il a commis une imprudence en téléchargeant le Protocole Chaos dans son téléphone et en l’emmenant ensuite en Amérique. Comme le contenu du smartphone est tombé dans nos mains, ils l’ont condamné. Le châtiment du FSB pour ce type de faute, c’est la mort.
— Ces gens-là ne plaisantent pas.
— Mais il y a une deuxième théorie, ajouta Weilmann. Nous avons enquêté de près sur ce type et nous avons découvert qu’il se trouvait à Riazan au moment de l’attentat manqué dans un immeuble de la ville, en 1999. Il semblerait qu’à l’époque, ce Chernyshev faisait partie de la police locale et qu’il ait été le premier à aller dans l’immeuble chercher la bombe qui y avait été déposée. On a découvert par la suite que c’est le FSB qui l’avait placée là. Ils ont allégué qu’il s’agissait d’un simple exercice, mais l’incident a suscité de très fortes suspicions quant au véritable auteur d’une série d’attentats identiques, qui se sont produits pendant la même période dans divers immeubles d’autres villes russes… Ç’aurait été le FSB. Il se serait agi d’une opération de fausses revendications pour faire endosser la responsabilité aux Tchétchènes et permettre à Poutine de lancer une guerre censée défendre les Russes, mais dont le véritable objectif aurait été de le rendre populaire et de consolider son pouvoir. Ce qui, grâce à l’opération de aktivnyye meropriyatiya lancée à l’époque, s’est effectivement produit.
— Et alors ? Quel est le lien avec la mort de Sash… euh… de cet homme ?
— Nous avons des indications selon lesquelles ce policier a été convaincu que le FSB était derrière les attentats de 1999, qu’il a même essayé de tout dénoncer, mais son supérieur hiérarchique est intervenu à temps et l’aurait fait taire. Il se trouve qu’à cause de la guerre hybride déclarée par la Russie contre l’Occident, le FSB avait urgemment besoin de cadres habiles en informatique. Il semblerait que Chernyshev ait été particulièrement talentueux dans ce domaine, ce qui a attiré l’attention des services secrets russes. En temps normal, le FSB fait passer des tests rigoureux aux cadres qu’il embauche, de façon à s’assurer qu’ils n’ont pas de divergences idéologiques, mais cette fois-là, les services secrets étaient très pressés et Chernyshev n’a pas fait l’objet de vérifications adéquates ; il a directement été recruté puis mis sur le terrain et… les choses ont mal tourné.
Tomás évalua les implications de tout ce qu’était en train de lui révéler son ami de la DARPA. La suggestion qui ressortait implicitement des mots de Weilmann était audacieuse.
— Vous croyez que… que quand il m’a demandé de retrouver le smartphone, il avait déjà en tête que je vous le remette ?
— Nous nageons en pleine hypothèse, bien sûr. Sur la base des éléments dont nous disposons, je dirais que Chernyshev a tenté de remplir la mission que lui avait confiée le FSB, que la perte du smartphone n’a pas été intentionnelle. C’est ce qui s’est passé après qui est inexplicable. Pour quelle raison n’a-t-il pas supprimé le Protocole Chaos du portable avant de le remettre à ce Leroy Roderick ? Pourquoi contacter ensuite un Portugais pour retrouver le téléphone ? Et précisément quelqu’un qui avait pour ami un responsable de la DARPA, qui a déjà collaboré avec la CIA par le passé ? C’est très étrange. On ne peut comprendre ce comportement qu’à la lumière des événements de Riazan. Nous pensons que Chernyshev n’a jamais voulu véritablement récupérer le smartphone. Ce qu’il souhaitait, c’était trouver un prétexte pour que le téléphone, et surtout son précieux contenu, nous parvienne. Chernyshev a voulu faire ce qu’il n’a pas réussi à réaliser à l’époque des attentats de 1999 : dénoncer Poutine et toute sa clique.
— C’est pour ça qu’ils l’auraient tué ?
— C’est une simple hypothèse, rappela l’Américain. Mais elle s’accorde avec ce que nous savons. Lorsqu’il a appris que le téléphone était déjà entre nos mains, le FSB aura certainement enquêté à nouveau sur le passé de Chernyshev et découvert ce qu’ils ignoraient au moment où ils l’ont recruté, à savoir que Chernyshev savait Poutine responsable des tueries de 1999. Ils l’ont donc exécuté.
S’il en était ainsi, se dit Tomás, Dimitri Chernyshev n’était pas un ennemi. C’était un héros. Un sentiment de culpabilité l’envahit presque. Tomás l’avait détesté dès le jour où ils s’étaient rencontrés à Moscou, il l’avait détesté pour le deepfake qui reprenait ses traits, il l’avait détesté pour tout ce qu’il représentait. Et voilà qu’en fin de compte, le Russe n’était rien de ce qu’il avait paru être à l’époque. Si l’hypothèse était juste, évidemment. Mais ça, il ne le saurait jamais.
— Si le FSB sait déjà que je vous ai remis le portable, que vont-ils faire maintenant ? demanda-t-il. Vous pensez que les Russes vont divulguer le deepfake où ils me font apparaître comme l’auteur du massacre de Christchurch ?
— Nous leur avons déjà fait savoir que nous sommes au courant de ce deepfake et que nous l’avons neutralisé. Ils ne le feront pas.
L’historien se sentit soulagé.
— Ouf.
— Mais ils feront autre chose.
— Quoi ?
— Je ne sais pas. À votre place, je me tiendrais prêt. Les Russes ne resterons pas inactifs. Vous aviez un accord avec eux, vous les avez trahis. Il y aura des représailles, vous pouvez en être certain.
— Mon accord, c’était avec Chernyshev.
— Peu importe. Même si c’était un traître, Chernyshev les représentait. Si Chernyshev vous a engagé pour retrouver le téléphone, c’est comme si le FSB vous avait engagé. Vous saisissez ? Vous avez donné votre accord aux Russes, vous avez manqué à votre parole. Ils vont réagir. Soyez aux aguets.
À ces mots, Tomás sentit son estomac se retourner ; savoir qu’une agence d’espions comme le FSB voulait régler ses comptes avec lui n’avait pas de quoi le rassurer. Cependant, au même moment, il vit apparaître sa valise sur le carrousel de l’aéroport et il prit congé de Weilmann.
Méditant toujours sur la question, il récupéra ses affaires et quitta l’aéroport en taxi. Naturellement, il était encore angoissé par ce qu’il avait appris, mais il finit par chasser ses inquiétudes. Quoi que les Russes puissent faire contre lui, il n’avait pas les moyens de les en empêcher. Il agirait quand il serait confronté aux représailles, quelles qu’elles soient. Pas la peine de s’inquiéter trop tôt.
Pour retrouver son calme, il pensa à Maria Flor. Il lui avait parlé deux jours plus tôt, alors qu’il s’apprêtait à quitter le Bangladesh. Sa femme lui manquait et, après les informations que venait de lui donner Weilmann, il avait besoin d’entendre sa voix. Elle avait le don de l’apaiser. Assis sur la banquette arrière du taxi, il attrapa son portable, selectionna le numéro de Maria Flor, mais au moment de l’appeler, il suspendit son geste.
Ça ne serait pas mieux de lui faire la surprise ?
Il rangea son téléphone et se laissa emmener à destination. La dernière fois qu’ils s’étaient parlé, sa femme lui avait dit qu’elle s’était installée dans son appartement à lui, et qu’elle allait rester une semaine à Lisbonne. C’était peut-être un début de réconciliation.
Le taxi le déposa au pied de son immeuble. Après avoir récupéré sa valise et réglé la course, la première chose que fit Tomás fut de se diriger vers la baraque à fleurs installée sur le trottoir. Il y retrouva Ermelinda et son air vif habituel, son visage rougeaud, son sourire édenté, ses bras trapus sur des manches retroussées.
— Alors, ça sera quoi cette fois-ci, mon gars ?
Tomás avait l’embarras du choix devant cette orgie de couleurs.
— J’en sais rien, madame Ermelinda. J’hésite. Conseillez-moi.
— C’est pour quelle occasion ?
— C’est… Écoutez, c’est pour marquer la passion.
— Il y a eu réconciliation, c’est ça ?
— Pratiquement, madame Ermelinda. Pratiquement.
— Donc, il est temps de la faire grimper au septième ciel, pas vrai ?
Le client devint écarlate.
— Oh, vous y revoilà. Allez, ne dites pas des choses comme ça.
— Pas de honte à ça, mon gars. Qu’est-ce qu’y a de mal à vouloir caresser votre dame ? Grands Dieux, c’que vous faites comme chichis, vous autres, les gens de Lisbonne ! On croirait des saintes nitouches !
— Alors, qu’est-ce que vous me recommandez ?
La vendeuse se pencha sur des fleurs orange à sa gauche.
— Ces lys, là.
— Ah oui ? Ils symbolisent la passion ?
— Ils symbolisent la libido, mon gars. La libido.
Ermelinda était vraiment un cas désespéré. Elle lui prépara un bouquet qu’il paya.
— Bonne réconciliation, mon gars, lui dit-elle en guise d’au revoir. Vigueur au pénis, d’accord ?
Le bouquet à la main, Tomás ne prit pas la peine de répondre. Il rentra dans l’immeuble, monta dans l’ascenseur. Arrivé à son étage, il ouvrit la serrure de la porte d’entrée.
— Petite Flor ? appela-t-il en rentrant. Je suis là !
Pas de réponse.
— Petite Floooor !
Silence.
À l’évidence, il n’y avait personne. Mais de bonnes odeurs flottaient en provenance de la cuisine. Elle lui avait préparé un de ses merveilleux plats de morue à la crème, se dit-il. Un délice. De plus, tout semblait bien rangé dans l’appartement, loin du désordre qui régnait habituellement depuis qu’il était revenu y vivre seul.
Il disposa les lys orange dans un vase avant d’emporter sa valise dans la chambre. Le lit était fait, tout était bien propre et ordonné, mais il ne vit nulle part de vêtements de Maria Flor, ce qui le surprit. Il s’inclina au-dessus du lit pour sentir les draps. Le parfum de sa femme les imprégnait, montrant qu’elle avait dormi là. Encore un excellent signe. Si elle avait passé la nuit dans l’appartement de Tomás, si elle avait rangé et fait le ménage, si elle lui avait cuisiné son plat préféré, ça voulait dire qu’elle était bel et bien revenue à lui. Elle n’avait même pas attendu qu’ils échangent un baiser.
Tomás sourit. Sa femme était revenue. Son absence au moment où il rentrait ne voulait absolument rien dire. Elle était sans doute sortie faire un tour, ou des courses, ou quoi que ce soit d’autre. Si ses vêtements n’étaient pas là, il y avait sûrement une explication. Si ça se trouve, elle avait fait un saut à la blanchisserie pour les donner à nettoyer. Ce qui comptait vraiment, c’est que leur vie allait enfin reprendre un cours normal. Il envisagea l’éventualité de lui téléphoner pour lui dire de rentrer, qu’il était déjà là, mais il se dit que ce serait plus romantique de la surprendre à son retour.
Il avait faim.
Il quitta la chambre et se dirigea vers la cuisine, attiré par le merveilleux parfum de la morue à la crème. En passant dans le salon, qui avait visiblement été astiqué, il aperçut une enveloppe déchirée par terre, devant le poste de télévision. Il s’approcha pour la ramasser et constata que le lecteur DVD, dont il continuait de se servir vu sa résistance aux changements technologiques, était ouvert sur un DVD. Sa femme avait-elle regardé un film ? Il jeta un coup d’œil au disque dans le compartiment et se rendit compte qu’il ne portait aucune inscription. Bizarre. Il prit l’enveloppe, qui était adressée à Maria Flor. Il n’y avait aucune indication de l’expéditeur. D’après la taille de l’enveloppe, il en déduisit qu’elle avait probablement contenu le DVD en question.
De plus en plus intrigué, il décida de visionner le disque. Il mit en marche le lecteur de DVD et brancha la télévision. L’image montrait sa chambre, et Tomás se vit couché dans son lit, une blonde nue assise sur lui, qui dandinait des hanches en gémissant de plaisir.
— Mais, qu’est-ce…
La blonde et lui étaient en plein ébat.
Il regarda ces images avec stupéfaction. Quand cela s’était-il produit ? Qui était cette femme ? Il reporta son attention sur elle, pour voir s’il la connaissait. Elle était jolie, torride, sexy, avec des formes arrondies. Une vraie mannequin. Mais non, il ne l’avait jamais rencontrée. Ou, du moins, il ne se souvenait pas d’elle. C’était quoi cette histoire ? Était-ce vraiment lui ? Il regarda fixement l’homme afin de trouver des différences, mais constata qu’il n’y en avait aucune. Le doute n’était pas permis, c’était bien lui. Tomás n’avait pourtant jamais vu cette femme auparavant. Et voilà que ces images le montraient au lit avec elle, dans sa propre chambre. Une femme qu’il n’avait jamais vue, dans une situation dont il n’avait pas le moindre souvenir. Était-il en train de perdre la tête ? Que se passait-il ?
Tout d’un coup, comme si la foudre venait de le frapper, il comprit.
Un deepfake.
Les représailles russes dont lui avait parlé Weilmann. Si la vidéo de Christchurch avait été supprimé par la DARPA, le FSB en avait créé une autre. Les Russes avaient suffisamment d’images de lui pour produire tous les deepfakes qu’ils voulaient. Sauf que celui-ci ne visait pas à l’incriminer aux yeux de la police et du monde entier. Non. Cette fois-ci, les Russes avaient été plus sophistiqués, ils ne l’avaient mis en cause qu’à l’intention d’une personne, une seule personne.
Maria Flor.
Il observa l’enveloppe déchirée. À l’évidence, c’est elle qui l’avait ouverte. Il regarda en direction de la chambre. Le lit exhalait le parfum de sa femme, signe que Maria Flor y avait dormi, mais l’absence de ses vêtements prenait un nouveau sens. Maria Flor avait vu la vidéo. Puis elle était partie.
Les mains tremblantes, au bord de la panique, Tomás attrapa son portable pour l’appeler. La sonnerie retentit quatre, cinq, six fois et s’éteignit. Il essaya de nouveau. Personne ne décrocha. Il fit une autre tentative. Rien. Il ne comptait pas s’arrêter avant qu’elle ne réponde. Quand il rappela une fois de plus, il entendit la notification d’un SMS entrant.
Il ouvrit anxieusement sa messagerie. C’était un SMS de Maria Flor. Il cliqua dessus.
Ne m’adresse plus jamais la parole, salaud.

Il n’arrivait pas à y croire. Il ne pouvait tout simplement pas y croire. Pas à cause d’un deepfake. Il fallait qu’il lui parle, qu’il lui explique, qu’il dissipe ce terrible malentendu. Et le plus tôt serait le mieux.
Il recomposa son numéro. Cette fois, le smartphone ne fit même pas de signal d’appel. Elle en avait très probablement retiré la carte SIM pour ne plus recevoir d’appels. Sa femme s’était complètement déconnectée. Elle venait de rompre avec lui.
C’est à cet instant précis que Tomás Noronha sut qu’il avait vraiment perdu Maria Flor.
 


Note finale
J’étais convaincu que Donald Trump remporterait à nouveau l’élection présidentielle américaine quand ce roman a été publié au Portugal en octobre 2024, juste un mois avant le passage aux urnes des Américains. Comment ai-je pu être aussi sûr que Trump serait à nouveau élu ? La réponse est simple : parce que je connaissais la désinformation sur les réseaux sociaux et le pouvoir de ces derniers pour modeler les perceptions, conditionner la pensée des gens… et influencer leur vote.
Ainsi, comme je l’avais prédit, Donald Trump est retourné à la Maison-Blanche. La profondeur de son lien avec les réseaux sociaux est devenue encore plus évidente dès son entrée en fonction et le rôle actif d’Elon Musk, propriétaire de X, dans sa campagne. Plus important encore, après les élections, le propriétaire de Facebook et d’Instagram, Mark Zuckerberg, a commencé à faire l’éloge de Trump, a mis fin à la vérification des faits (fact-checking) et a réduit les mécanismes de modération de contenu, admettant même que c’était le résultat des « récentes élections ». C’est donc un monde nouveau.
Passons maintenant à l’autre question soulevée dans ce roman : Donald Trump est-il vraiment un agent russe ?
L’hypothèse a d’abord agité les services de renseignement occidentaux, puis leurs gouvernements respectifs, avant d’arriver à la presse. À la base, il y avait les éléments présentés ici, à commencer par les nombreux liens de Trump avec la Russie. D’après le principe selon lequel une investigation doit toujours suivre la trace de l’argent, on a découvert un flux considérable de fonds russes en direction du monde entrepreneurial du magnat américain, notamment des investissements qui n’ont l’air d’avoir aucun sens dans le milieu des affaires. La revue New York a par exemple conclu qu’entre 2003 et 2017, des ressortissants de l’ex-URSS avaient procédé à 86 achats de propriétés de Trump en payant exclusivement en numéraire, ce qui constitue un indice clair de blanchiment d’argent potentiel, pour un montant total de plus de 100 millions de dollars.
Les proches de Trump ont confirmé l’étrange dépendance financière qu’entretenait le président américain avec l’argent russe. « Les Russes représentent une part nettement disproportionnée de nos biens », a affirmé son fils Donald Trump Junior en 2008, déclarant lors d’une conférence : « Nous voyons arriver énormément d’argent de Russie. » Son autre fils, Eric Trump, s’est lui aussi vanté devant un journaliste en 2014 : « Nous ne dépendons pas des banques américaines. Nous obtenons tous les financements dont nous avons besoin de la Russie », une déclaration qu’il nia avoir faite, lorsque le FBI commença plus tard à enquêter sur la question. Mais d’autres sources ont confirmé cette réalité. Un ancien architecte de Trump, Alan Lapidus, a attesté que Trump « ne réussissait jamais à se faire prêter quoi que ce soit, par qui que ce soit, aux États-Unis. Tout venait de Russie. Son implication avec la Russie était plus profonde que ce qu’il voulait bien admettre. »
La question est de comprendre pour quelle raison la Russie misait tant d’argent sur Donald Trump, un entrepreneur dont la gestion était si catastrophique qu’il avait déjà mené plusieurs entreprises à la faillite, et que le système bancaire américain ne lui faisait plus confiance. Serait-ce une simple croyance aveugle en ses capacités entrepreneuriales ? Ou y aurait-il d’autres objectifs ? Ensuite, il y a le très grand nombre de personnalités liées à sa campagne et à sa présidence qui avaient elles aussi des liens avec la Russie, et que Trump lui-même ne semblait pas bien connaître. S’il ne les connaissait pas, comment étaient-elles arrivées jusqu’à lui, et pourquoi les avait-il engagées ? Qui les avait vraiment recommandées ?
Mais les soupçons se fondent également sur d’autres éléments. Il y a la question de l’opération d’aktivnyye meropriyatiya, les « mesures actives » dont il est avéré qu’elles ont été lancées par la Russie, pour faire élire Donald Trump à la Maison-Blanche. Par le biais du FSB et du GRU, Moscou a utilisé des hackers pour voler des informations qui allaient être utiles à « son » candidat, mais aussi des trolls pour lancer une vaste campagne de dezinformatsiya, de désinformation, destinée à influencer secrètement sur les réseaux sociaux le vote des Américains. Les entreprises technologiques américaines ont révélé que l’opération russe a injecté dans leurs plateformes au moins 1 000 vidéos sur YouTube, 131 000 messages sur Twitter, ainsi que des posts sur Facebook qui ont touché au moins 126 millions d’utilisateurs, toujours dans un sens pro-Trump. Pourquoi un tel effort secret pour faire élire une personne précise à la présidence d’une nation que la Russie elle-même considère secrètement comme une ennemie ?
De la même manière, le type de relation subalterne qu’a entretenu Trump par rapport à Vladimir Poutine a toujours suscité une certaine perplexité. En tant que candidat, puis en tant que président, Donald Trump a multiplié les déclarations humiliantes et dégradantes, non seulement envers ses adversaires politiques, mais aussi envers des membres de son propre parti, des adversaires internationaux et même, du jamais vu, envers des alliés sur la scène internationale. Mais il n’a jamais osé toucher à une personnalité : le président russe. Qui plus est, il est allé jusqu’à lui demander en public s’il pouvait être son « meilleur ami ». Une année, par exemple, où il avait publiquement insulté plus de 400 personnes, Trump a fait l’éloge de Poutine à plus de 100 reprises.
Plusieurs hauts responsables des services de renseignement des États-Unis ont jugé très suspects tous ces comportements. « Le fait qu’il [Trump] ait cette attitude obséquieuse envers M. Poutine, qu’il n’ait rien dit de négatif sur lui, je continue à me dire qu’il a réellement quelque chose à craindre, quelque chose de très grave », a déclaré l’ancien chef de la CIA John Brennan, tandis que l’ancien directeur adjoint de la CIA, Michael Morell, a décrit Trump comme un « agent involontaire de la Fédération [de Russie], recruté par Poutine ». Pour sa part, Michael Hayden, ancien directeur de la NSA et de la CIA, a préféré être moins prolixe en public, et a parlé de Trump comme d’un « idiot utile » qui était « manipulé par Moscou ». Si de hauts responsables des services secrets américains, des directeurs de la CIA habituellement discrets ayant accès à des informations privilégiées, disent ce genre de choses sur Trump en public, que ne pensent-ils pas, et ne savent-ils pas, en privé ?
Notez bien qu’il n’y a pas que d’anciens directeurs de la CIA qui ont proféré ce genre de déclarations. Lorsqu’on l’a interrogé à la télévision sur ce dont les Russes pouvaient disposer de compromettant pour Donald Trump, James Comey, le directeur du FBI qui a commencé les investigations sur les liens du président américain avec le régime de Poutine, a répondu ceci : « Ce sont des mots que je n’aurais jamais pensé prononcer sur un président des États-Unis, mais c’est possible. » Michael Cohen lui-même, un ancien avocat personnel de Trump, a confirmé devant le Congrès des États-Unis qu’il y avait « quelque chose d’étrange » dans la relation de Trump avec Poutine.
Il y a bel et bien quelque chose d’étrange dans cette relation, à tel point que, lors d’un concert au Sommet du G20 à Hambourg, en 2017, le président américain a quitté son siège et, tel un vassal face à son chef, est allé s’asseoir à côté de Poutine… sans interprète américain, en violation de toutes les règles établies. Un autre comportement suspect à l’occasion de ce même sommet s’est produit au cours d’une nouvelle rencontre avec Poutine, lorsque, d’après des sources citées par le Washington Post, Trump est allé jusqu’à saisir les notes de son interprète en lui ordonnant explicitement de ne révéler à personne la teneur de la conversation, pas même aux membres de sa propre administration.
Du reste, l’année suivante, lors du Sommet de Helsinki cette fois, des fonctionnaires américains se sont plaints de ne pas parvenir à accéder à des registres fiables sur la rencontre privée entre Trump et Poutine, une rencontre à laquelle le président américain avait interdit l’accès aux fonctionnaires et aux conseillers de l’administration américaine. « Résultat, écrivit le Washington Post en 2019, des sources gouvernementales américaines ont dit qu’il n’y avait aucun registre détaillé, pas même dans les dossiers secrets, des interactions présentielles de Trump avec le dirigeant russe dans cinq lieux, ces deux dernières années. » Qu’est-ce que Trump essayait de cacher sur ses conversations avec Poutine aux organes de sécurité américains ainsi qu’aux membres de sa propre administration, mais pas aux organes de sécurité russes ?
Un élément très important est lié à la révélation faite par le journaliste américain Woodward à CNN, selon laquelle l’équipe de Trump elle-même avait des soupçons sur la relation entre les présidents américain et russe : « Lorsque je me suis entretenu, il y a quelques mois, avec Dan Coats, l’ancien directeur de la National Intelligence à l’époque de Trump, je lui ai demandé ce qu’il en était au juste et il m’a répondu : cette relation est si proche que ça fait penser à du chantage. » Le directeur de la CIA, Bill Burns, a déclaré : « Poutine manipule, il est formé à ça professionnellement. Il avait un plan pour le faire précisément lorsque Trump… c’est ce qu’il a fait quand Trump exerçait son premier mandat, et il planifie à nouveau de le manipuler. »
D’ailleurs, les politiques de Trump en tant que président et relatives aux questions essentielles pour Moscou ont toujours semblé étrangement alignées sur celles du Kremlin. Un élément symptomatique en est que la Russie, qui insiste sur le fait que les sanctions occidentales ne l’affectent pas, a fait de leur levée sa priorité. Or, l’une des premières grandes initiatives de Trump à la Maison-Blanche a été d’œuvrer pour la levée de ces sanctions. Il s’est toutefois heurté au Congrès, qui a non seulement empêché qu’il soit mis un terme à ces sanctions, mais en a même imposé davantage. Tout aussi significatif, dès le retour de Donald Trump à la Maison-Blanche pour son second mandat, les États-Unis ont voté à l’ONU aux côtés de dictatures comme la Russie, la Corée du Nord et la Biélorussie, contre une résolution condamnant l’invasion russe de l’Ukraine. Même la Chine, alliée implicite de la Russie, n’a pas voté contre la résolution. Qui plus est, Trump a embrassé le récit de propagande de Poutine lorsqu’il a qualifié de « dictateur » le président ukrainien démocratiquement élu, qu’il a maltraité et humilié en public lors d’une visite à la Maison-Blanche, a négocié le sort de l’Ukraine avec la Russie sans sa participation, a rendu l’Ukraine responsable de l’invasion russe en disant que Kiev « n’aurait jamais dû la commencer », a déclaré qu’il était « plus facile » de travailler avec la Russie qu’avec l’Ukraine, a fait chanter Kiev pour qu’il accepte les conditions de paix russes et a prédit que « l’Ukraine pourrait ne pas survivre ».
Un autre exemple de la politique pro-poutine de Trump a été les attaques qu’il a adressées publiquement aux alliés de l’Amérique et à l’OTAN elle-même, sachant qu’il a été rapporté qu’en privé, il tenait des discours encore plus agressifs. Avant un sommet de l’OTAN au cours de son premier mandat, Trump aurait proposé, en privé aussi, au président français de quitter l’Union européenne, allant même jusqu’à l’y inciter carrément. « Voilà une situation dans laquelle le président des États-Unis offre ses conseils pour démanteler une organisation d’alliés de l’Amérique », a observé le Washington Post. Comme si cela ne suffisait pas, un mois seulement après le début de son second mandat, Trump a déclaré que « L’Union européenne a été créée pour baiser les États-Unis ». Il convient de noter que l’effondrement de l’Union européenne n’est en aucun cas dans l’intérêt stratégique des États-Unis, alors qu’il sert littéralement les intérêts de la Russie. Comment expliquer que Trump agisse aussi activement en faveur des intérêts stratégiques de la Russie et contre ceux de son pays et de l’Occident en général ?
Le problème, c’est que rien ne l’empêche d’ordonner l’inactivité américaine au sein de l’OTAN. Au tout début de son second mandat, l’administration Trump a fait comprendre entre les lignes que l’Europe serait abandonnée à son sort. Un tel projet de démantèlement de l’organisation de défense atlantique serait évidemment très dommageable pour les États-Unis, car le pays tire d’énormes bénéfices de ces puissantes alliances politiques et militaires, mais il serait très avantageux pour la Russie. Comment expliquer l’obsession de Trump à aider Poutine, au point de mettre en péril son propre pays sur des questions stratégiques fondamentales ? La décision de Trump de s’aligner sur la Russie de Poutine contre l’Europe s’est révélée si grave que l’ancien secrétaire général de l’OTAN, Willy Claes, n’a pas hésité à accuser le président américain de « haute trahison ».
 
 
Enfin, il y a le dossier Steele. Christopher Steele, un officier des services de renseignement britanniques affecté à Moscou, avait pris la tête d’Orbis Business Intelligence Ltd., une société privée d’espionnage. Il se trouve qu’un client républicain américain, qui soupçonnait visiblement l’existence de liens entre Donald Trump et la Russie, l’a engagé pour enquêter à ce sujet, un contrat que les démocrates ont repris par la suite. Steele a alors pris contact avec ses sources en Russie et apparemment les informations qui lui ont été rapportées étaient « à faire dresser les cheveux sur la tête ». Ses sources russes l’ont informé que les relations entre le Kremlin et Trump étaient anciennes et que cela faisait déjà quelques années que les services de renseignement russes travaillaient le candidat républicain. Qui plus est, ces sources lui ont indiqué que Trump recevait de la Russie des informations relatives à ses rivaux politiques et que les activités du candidat républicain à Moscou étaient susceptibles de faire de lui la cible de chantages.
Sur la base des sources d’Orbis Business Intelligence Ltd., qui incluaient d’anciens officiers des services de renseignement russes, Christopher Steele a rédigé un total de 16 rapports, au contenu absolument explosif. Ses documents mentionnent, entre autres, les activités sexuelles de Trump qui le rendaient vulnérable à la kompromat, la technique de chantage dont se servent traditionnellement les services de renseignement russes. Parmi ces activités sexuelles, il y avait l’emploi de prostituées pour uriner dans le lit où Barack et Michelle Obama avaient dormi au cours d’un voyage officiel à Moscou.
L’enquête de Steele sonna l’alerte. Les services de renseignement occidentaux se mirent en branle et purent confirmer une partie de ce que rapportait l’ancien officier du MI6. Le BND allemand tout comme la DGSE française auraient fourni des informations sur les relations entre Trump et la Russie, avec la contribution d’autres services encore, néerlandais, polonais, suédois, australiens et estoniens. Le FBI a alors lancé des investigations qui finirent par prouver l’ingérence russe dans les élections qui ont abouti à la première victoire de Trump. Au beau milieu de l’enquête, le président a démis le directeur du FBI de ses fonctions. Dans le même temps, l’avocat de Trump, Michael Cohen, confirmait que « Trump a été de connivence avec les Russes », relatant avoir été témoin de « bains d’urine dans un sex club à Las Vegas » qui impliquaient Trump, ce qui suggère une certaine familiarité du président avec cette pratique.
Moins d’un mois avant l’élection de Trump pour son deuxième mandat, en 2024, Steele a publié un livre contenant des détails dérangeants à propos de la relation du président américain avec son homologue russe. « Poutine cherche maintenant désespérément à avoir Trump de retour à la Maison-Blanche, écrit Steele. Si ses efforts visant à aider à la réélection de Trump sont couronnés de succès, je suis convaincu que l’ordre politique global va être entièrement modifié. Nous entrerons dans une nouvelle ère historique de chaos stratégique, un nouveau désordre mondial. Les conséquences d’une victoire de Trump au scrutin de 2024 sont catastrophiques. » Comme nous le savons, Trump a bel et bien remporté les élections.
Alors, Trump, un agent russe ? Il n’existe aucun enregistrement ni aucun document dans lesquels Trump affirmerait explicitement, ou implicitement, être un agent russe, ou dans lesquels Poutine affirmerait explicitement, ou implicitement, tenir le président américain sous ses ordres. Par conséquent, jusqu’à preuve du contraire, il est innocent. Donald Trump a attaqué en justice Orbis, la société de Steele, alléguant que « aucune des choses » qui figurent dans le dossier Steele « n’est jamais arrivée », et « je peux confirmer que je n’ai à aucun moment été impliqué dans un comportement sexuel perverti, y compris en payant des prostituées pour des bains d’urine dans la suite présidentielle d’un hôtel, à Moscou. » Un rapport du département d’État américain indiquait, en 2019, que le FBI « a suscité des doutes sur la fiabilité de certains des rapports de Steele ». Il se trouve que l’expression « certains des rapports » donne à penser que seules certaines informations ne seraient pas fiables ; le reste le serait vraisemblablement. De plus, les procédures judiciaires lancées par Trump ont été rejetées par un juge fédéral de Floride en 2022 et par un tribunal britannique en 2024. Orbis a réitéré son « soutien à ses sources et à leur travail ».
À toutes fins utiles, rien ne peut être tenu pour avéré. Si on veut savoir si Trump a été utilisé comme agent, même involontaire, la seule chose qu’on puisse faire, c’est examiner les faits connus, les relier aux pratiques habituelles des services de renseignement russes, notamment le FSB, et se faire une opinion. Des preuves, soulignons-le, il n’y en a pas. Mais que Trump, quand il était candidat puis président, se soit comporté de façon toujours favorable voire soumise à Poutine, ça semble clair. La question est : est-il vraisemblable que Vladimir Poutine, ex-agent du KGB, ex-directeur du FSB, devant un candidat à la Maison-Blanche qui avait des relations fréquentes avec des investisseurs russes, qui se rendait à Moscou, n’ait pas donné l’ordre à ses hommes de le travailler dans le sens qui intéressait le plus la Russie ?
Le problème ne concerne pas spécifiquement Donald Trump, car lui, ou n’importe quel autre Trump, finira inévitablement par quitter la scène. Le vrai problème, ce sont les Trump qui se répandent partout dans le monde et en Amérique, car après un Trump, notons-le bien, viendra un autre Trump. Il en est ainsi pour les raisons que j’ai indiquées dans ce roman, à savoir le contexte de guerre décrétée par la Russie contre l’Occident.
Il faut comprendre que Moscou est aujourd’hui La Mecque du mouvement néofasciste mondial. Je dois ouvrir ici une parenthèse pour préciser que l’emploi du concept de « néofascisme » n’est pas pris dans un sens péjoratif, comme c’est le cas d’habitude dans le discours public, mais dans le sens académique que lui donnent les sciences politiques. Si le fascisme est une idéologie qui rassemble les notions de dictature, de nationalisme et de socialisme, cela fait de la Chine le plus grand État fasciste du monde contemporain – comme on a pu le voir dans mon roman La Femme au Dragon Rouge, le néofascisme s’est avéré être une idéologie qui cherche à imiter le fascisme en tout, sauf pour le socialisme. Or, c’est la parfaite description de l’actuel État russe.
Il est relativement aisé d’en apporter la démonstration. L’idéologue derrière le régime russe est le nationaliste Alexandre Douguine, également connu sous le nom de « Raspoutine de Poutine », réinventeur de ce qu’il a lui-même appelé le « fascisme avec une âme russe ». Douguine a déclaré : « Un fascisme authentique, réel, radicalement révolutionnaire et cohérent, un fascisme fasciste, est entièrement né et se renforce en Russie. » Admirateur avoué de Martin Heidegger, le philosophe allemand qui a soutenu le nazisme, Douguine a fondé en 1993 le Parti national-bolchevique, un parti nationaliste russe qui brandissait un drapeau rouge avec un cercle blanc en son centre, exactement comme le drapeau nazi, même si ce qu’il y avait au centre, c’était le marteau et la faucille, et non la croix gammée. Faites une recherche Google sur le nom de ce parti, l’image sur son drapeau en explique le concept. Les adhérents étaient désignés nazbols, un diminutif, bien sûr, de nazi-bolcheviques – une désignation qui, à elle seule, est déjà tout un programme.
Douguine est l’auteur d’une vaste œuvre nazie-bolchevique qui défend l’idée que « le libéralisme doit être renversé et détruit ». Son livre Fondamentaux de la géopolitique, publié en 1997 et décrit comme une espèce de Mein Kampf russe, a été imposé par Poutine pour faire office de texte officiel à l’Académie des Forces armées russes. Dans cet ouvrage, Douguine a établi que « la Russie est impensable sans un empire », et a préconisé la « nécessité d’adopter les formes les plus radicales du nationalisme russe » (en italique dans l’original). Ça ne sera possible, argumenta-t-il, qu’à condition que le libéralisme dominant soit remplacé et qu’un « modèle multipolaire » soit instauré à sa place.
Douguine a ainsi préconisé que « le principal point intégrateur de ce Nouvel Empire soit la lutte contre l’atlantisme » – représenté par le Carthage maritime des régimes libéraux des États-Unis et de l’Europe – « et l’opposition féroce à cette civilisation de “Carthage” maritime et de marché libéral », car « Carthage doit être détruite » par la Rome terrestre. En d’autres termes, l’Occident doit être détruit par la Russie. Ce qui implique que « la doctrine militaire russe devra définir les États-Unis, et le camp occidental, comme l’ennemi potentiel numéro un », avec pour conséquence que « la construction du Nouvel Empire planétaire aura pour principal “bouc émissaire” les États-Unis, dont le pouvoir sera systématiquement et irréversiblement saboté (jusqu’à la destruction totale de cette structure géopolitique) par toutes les parties prenantes du Nouvel Empire » (parenthèses dans l’original).
À cette fin, Douguine a suggéré de déclencher une expansion du pouvoir impérial russe, ce fameux Nouvel Empire, à l’encontre des régimes libéraux qui composent l’Occident. Cette opération passerait par le « contrôle total et absolu de toute la côte qui va des territoires de l’Ukraine jusqu’à l’Abkhazie », et par « le retrait de l’Europe du contrôle américain (OTAN) » (parenthèses dans l’original), tout en la réorganisant pour qu’elle devienne « un allié stratégique fiable pour Moscou ». Ce qui impliquerait l’établissement de « nouvelles frontières », en reformulant les « zones immédiatement adjacentes de la Russie ».
Cette stratégie passerait par le retrait du Royaume-Uni de l’Union européenne et surtout par l’élimination des « États fictifs », comme les pays baltes et l’Ukraine, ou par leur reconfiguration, dans le cas des pays de l’Est qui ont une frontière commune avec la Russie, ou qui en sont très proches, depuis la Pologne jusqu’à la Bulgarie, en passant par la République tchèque, la Slovaquie, la Serbie, la Roumanie et la Hongrie. Un empire eurasiatique serait ainsi créé, de « Dublin à Vladivostok », dominé par les Russes. Dans une autre variante de cette formulation, l’idéologue de Poutine a parlé d’un espace commun « de Lisbonne à Vladivostok ».
Pour que tout cela soit possible, il fallait nécessairement neutraliser d’abord les États-Unis. Dans ce but, Douguine décréta qu’il serait « particulièrement important de transposer le chaos géopolitique dans la réalité intérieure américaine, en encourageant tous les types de séparatismes, les divers conflits ethniques, sociaux et raciaux, et en soutenant tous les mouvements dissidents de groupes extrémistes, racistes et sectaires, qui déstabilisent les processus politiques internes aux États-Unis. » Il faudrait également « appuyer les tendances isolationnistes dans la politique américaine, les thèses des cercles (normalement des républicains de droite) qui pensent que les États-Unis devraient se limiter à leurs problèmes intérieurs » (parenthèses dans l’original), dans l’objectif de « démoraliser, affaiblir, tromper et, au final, renverser l’ennemi ».
Qu’a fait Vladimir Poutine depuis la publication de cet ouvrage néofasciste de Douguine ? Il a mis toutes ces idées en pratique. Ainsi, le régime poutiniste a déclenché une politique expansionniste agressive pour instaurer la Grande Russie, avec des attaques armées contre les pays où les minorités russes étaient soi-disant menacées, comme les populations russophones d’Ossétie et d’Abkhazie en Géorgie, ainsi que du Donbass et de Crimée en Ukraine – exactement de la même manière que le nazisme d’Adolf Hitler avait déclenché une politique expansionniste agressive pour instaurer la Grande Allemagne, avec des attaques armées contre les pays où les minorités allemandes étaient soi-disant menacées, comme les populations germanophones des Sudètes en Bohême et en Moravie, ainsi que de Silésie et de Danzig en Pologne. Tandis qu’Hitler envahissait la Pologne en 1939, provoquant un conflit élargi entre une alliance de dictatures (Allemagne, Italie, Japon et Union Soviétique) et les régimes libéraux de l’Occident, Poutine a envahi l’Ukraine en 2014 et amplifié cette invasion en 2022, provoquant un conflit élargi entre une alliance de dictatures (Russie, Chine, Iran et Corée du Nord) et les régimes libéraux de l’Occident.
Les actes du régime poutiniste semblent suivre à la lettre le programme proposé à l’origine par Douguine. Rappelons que l’idéologue de Poutine avait préconisé d’agir pour faire sortir le Royaume-Uni de l’Union européenne. Or les autorités britanniques ont documenté précisément une ingérence russe dans le processus référendaire britannique qui a mené au Brexit. Qu’on se rappelle aussi que Douguine avait conseillé d’exploiter les divisions internes aux États-Unis pour diviser, affaiblir et battre ce pays. Il se trouve que les autorités américaines ont confirmé une ingérence russe dans le processus électoral qui a mené à l’élection de Donald Trump à la Maison-Blanche, accusant la Russie d’avoir utilisé des trolls et des bots sur les réseaux sociaux pour encourager les divisions sociales, religieuses, raciales dans le pays, et ouvrir ainsi la voie à l’élection de Trump. Pour ceux qui n’auraient pas encore saisi ce que la Russie est bel et bien en train de faire, Douguine a eu l’amabilité d’expliciter clairement que la guerre déclenchée par l’invasion russe de l’Ukraine n’est pas, en vérité, menée « contre l’Ukraine, mais contre l’Occident ». Un élément revêt une grande pertinence, à savoir, le fait que le gouvernement de Poutine lui-même l’a explicitement reconnu, lorsque son ministre de la Défense, Andreï Belousov, a affirmé en 2024 que l’invasion russe de l’Ukraine s’inscrivait dans la « confrontation armée entre la Russie et l’Occident collectif ».
Non seulement le régime poutiniste recèle intrinsèquement des caractéristiques néofascistes, mais il est devenu la base à partir de laquelle un soutien financier et propagandiste est distribué à des mouvements néonazis, nationalistes, racistes, suprématistes, autocratiques en Occident, exactement comme le recommande Douguine dans Fondamentaux de la géopolitique. En effet, Moscou a aidé de nombreux mouvements nationalistes et xénophobes en Europe, à commencer par le Front national français, devenu ensuite le Rassemblement national, sous forme de soutien financier et de manipulation électorale, après une rencontre entre Poutine et Marine Le Pen. Le dictateur du Kremlin a également soutenu dans de nombreux autres pays des partis du même genre, notamment l’AfD, l’Alternative pour l’Allemagne, qui est allé jusqu’à participer, en 2023, à une réunion avec des néonazis pour discuter de « remigration », en d’autres termes, de la déportation forcée et massive des citoyens d’origine ethnique non allemande vivant en Allemagne.
Le lien du régime poutiniste avec le nationalisme européen a amené un reporter d’un journal socialiste allemand à demander à Poutine pour quelle raison, alors qu’il prétend être en train de libérer l’Ukraine du nazisme, il est en relation avec des partis comme l’AfD ? Pour toute réponse, le dictateur russe s’est lancé dans un exercice orwellien de novlangue en défense de l’AfD, comme quoi ce parti est victime de « méthodes nazies » mais « n’y a pas recours ». Nous apprenons ainsi que la déportation massive de populations pour des raisons ethniques, pratiquée par les nazis en Allemagne et par les communistes en Union Soviétique, ne fait pas partie, en fin de compte, des « méthodes nazies ».
Au-delà de son soutien au nationalisme européen, le poutinisme s’est profondément impliqué dans la vie politique des États-Unis en contribuant activement à faire du parti républicain une organisation dominée par l’alt-right, le mouvement néonazi, raciste, xénophobe et nationaliste du pays, et en jouant un rôle décisif dans l’ascension de Donald Trump à la présidence. Des gens liés au régime poutinien ont donné des millions à des hommes politiques républicains, de Trump à Marco Rubio en passant par Mitch McConnell, Lindsey Graham et d’autres encore, même si seul Trump s’est révélé être pro-Russie. En outre, des entités russes ont utilisé des bots sur Internet pour répandre des désinformations sur les réseaux sociaux américains, surtout à travers des milliers de messages racistes, xénophobes, féministes, wokistes, destinés à exacerber les problèmes ethniques, raciaux, sociaux et identitaires existants dans le pays et, de la sorte, à encourager la déstabilisation et la division.
Moscou est ainsi devenue la capitale du néofascisme mondial. Le régime poutinien a commencé, par exemple, à accueillir certaines des principales figures néonazies des États-Unis, notamment Richard Spencer, le suprémaciste blanc qui a qualifié la Russie de « seul pouvoir blanc au monde ». Notons que Spencer a engagé Aleksandr Douguine comme collaborateur de son site Alternative Right. Le livre Jewish Supremacism : My Awakening on the Jewish Question de David Duke, ancien grand sorcier du Ku Klux Klan et soutien de Trump, a même été mis en vente à la Douma, le parlement russe. Ce n’est pas un hasard si Duke a décrit la Russie comme la « clé pour la survie blanche ». On trouve un autre exemple avec la publication néonazie américaine The Daily Stormer, un titre inspiré de l’hebdomadaire nazi Der Stürmer, diffusée sur des serveurs en Russie à partir du site dailystormer.ru.
Ces mouvements nationalistes occidentaux ont remercié le régime poutinien pour son soutien. Ils l’ont fait avec des mots. « J’admire Vladimir Poutine », a ouvertement déclaré Marine Le Pen, reconnaissant que « nous partageons de nombreux intérêts communs, tant sur le plan civilisationnel que stratégique », tandis que Nigel Farage, leader de l’UKIP, le parti xénophobe du Royaume-Uni qui a contribué à la victoire du Brexit, interrogé sur le chef d’État qu’il admirait le plus, a répondu : « Je dirais Poutine. » Mais ils l’ont également fait avec des actes. Par exemple, deux des hommes qui ont mené une attaque à la bombe en 2016 contre des réfugiés à Göteborg, en Suède, avaient reçu, quelques mois auparavant, une formation dans un camp d’entraînement militaire du Mouvement impérial russe, dans les environs de Saint-Pétersbourg. Le procureur suédois a indiqué qu’il se pouvait que les deux Suédois aient appris à fabriquer des bombes dans ce camp russe.
Dans certains cas, l’admiration pour le régime poutinien des nationalistes en Occident s’exprime à l’occasion d’événements particuliers, comme en 2017 lors d’une célèbre manifestation de suprématistes blancs américains à Charlottesville, aux États-Unis, qui a culminé avec une attaque mortelle contre des contremanifestants. Les manifestants néonazis ont brandi des flambeaux du Ku Klux Klan, dont un empoigné par Spencer, et ont entonné des slogans nazis, à l’instar de « Sang et sol » et « Hail Trump », ainsi que des mots d’ordre pro-Poutine, comme « La Russie est notre amie ». L’un des participants à cette manifestation, le suprématiste blanc américain Matthew Heimbach, a confirmé que « Poutine soutient les nationalistes dans le monde entier », décrivant la Russie poutiniste comme « l’axe pour les nationalistes ».
De la sorte, le régime poutinien a fait des nationalismes existants dans les pays occidentaux des mouvements qui trahissent leurs propres patries, une prouesse qui ne saurait être négligée, considérant qu’on parle de mouvements nationalistes. Quand ces mouvements – y compris ceux qui s’assument ostensiblement néonazis tels, aux États-Unis, le Mouvement national socialiste, la Ligue nationale socialiste et le Parti national socialiste d’Amérique – présentent pour trait universel commun un alignement permanent sur le Kremlin vu comme le phare qui les éclaire, ça ne peut en aucun cas être dépourvu de sens. « Trump et sa base ont pour l’essentiel adopté les tactiques communistes/fascistes du KGB », note l’analyste américain du contreterrorisme Malcolm Nance, concluant que « Moscou est devenue de facto la capitale du monde blanc conservateur anti-atlantisme et anti-mondialisation ».
Pour mener à bien son projet néofasciste, la Russie s’est approprié l’utilisation perverse d’une innovation technologique de l’Occident lui-même. Il s’agit d’Internet, plus spécifiquement des réseaux sociaux. « Internet est la meilleure chose qui ait été donnée à notre mouvement », a reconnu le suprématiste blanc Matthew Heimbach, pour qui la Russie est « notre inspiration la plus grande ». Si le Protocole Chaos est un artifice de fiction et qu’il n’existe aucun document portant ce nom, il ne fait aucun doute qu’il y a bel et bien un protocole en train d’être mis en pratique, conçu pour répandre le chaos en Occident grâce au recours à la désinformation massive à travers les réseaux sociaux, en profitant notamment de certaines caractéristiques de leurs algorithmes respectifs. Ces caractéristiques, expliquées dans le présent roman avec le dossier fictif du Protocole Chaos, ont non seulement été identifiées par plusieurs études sur les réseaux sociaux, mais elles figurent également dans des documents internes aux entreprises technologiques elles-mêmes, en l’occurrence Facebook.
On le sait parce que la lanceuse d’alerte Frances Haugen, qui travaillait chez Facebook, a copié en cachette des milliers de documents internes de recherches, de procès-verbaux de réunions et de directives de l’entreprise, qui montrent que les algorithmes sont spécialement conçus pour exagérer les fakes ou les discours de haine, ce qui veut dire que, pour assurer ses profits, l’entreprise est prête à sacrifier le fonctionnement normal des démocraties libérales, ainsi que la sécurité des populations. Haugen a été convoquée par le Congrès des États-Unis, auquel elle a remis ces documents. « Ce que nous voyons en Birmanie, a-t-elle dit, ce ne sont que les premiers chapitres d’un roman nettement plus effrayant, au final, que tout ce qu’on pourrait lire. »
Les réseaux sociaux, manipulés par la Russie et ses chevaux de Troie en Occident, jouent un rôle central dans les convulsions que traversent actuellement les démocraties libérales. Ce sont eux qui sont derrière l’émergence d’une série de mouvements nationalistes, pour la plupart pro-Poutine, en Europe et en réalité dans le monde tout entier. Ce sont aussi eux qui stimulent la violence interethnique et inter-religieuse dans de nombreux pays, de l’Inde au Sri Lanka, du Mexique au Brésil, de l’Allemagne à la Turquie.
Le cas de la Birmanie est l’exemple le plus extrême. Une enquête du New York Times a révélé que, tout comme les Russes avec lesquels ils ont d’ailleurs pris des cours pour apprendre à réaliser des opérations de désinformation, les militaires birmans ont formé des équipes de trolls chargés de manipuler les réseaux sociaux. Ces équipes ont ouvert des centaines de comptes Facebook, qu’ils ont inondé de messages et de posts incendiaires contre les Rohingyas. Le moine bouddhiste Ashin Wirathu a lui aussi créé sur Facebook des pages gérées par ses étudiants et remplies de contenus contre les Rohingyas. Une enquête des Nations unies a conclu que « le rôle des réseaux sociaux a été significatif dans le chaos qui a suivi », rendant notamment responsable Facebook. À propos des événements en Birmanie, Amnesty International a désigné ce réseau social sous le nom d’« atrocité sociale ».
Par-dessus tout, la Russie a exploité, et continue d’exploiter, la pièce maîtresse des régimes libéraux, qui est à la fois leur grande force et leur pire faiblesse : leur liberté. Les Russes en ont fait usage pour pénétrer profondément l’Occident, notamment ses centres de pouvoir, au point que le régime poutinien a placé certaines des figures européennes les plus puissantes, dont l’ancien chancelier allemand Gerhard Schröder, ainsi que l’ancien Premier ministre français François Fillon, sous les ordres de ses plus grandes entreprises, donc sous ses ordres. En outre, la Russie s’est mise à payer des eurodéputés pour qu’ils propagent les intérêts russes à Bruxelles, comme l’ont découvert les autorités belges. Les Russes ont appelé ce processus schröderizatsiya, la schröderisation des élites du continent, tandis que Raphaël Glucksmann l’appelait « la plus grande opération d’ingérence de l’histoire moderne : la pénétration et la corruption des démocraties européennes ».
Pour comprendre les régimes libéraux, tout comme leur grande force et leur pire faiblesse, il faut commencer par saisir ce qu’est réellement le libéralisme, une idéologie/philosophie extrêmement démonisée par le socialisme, le nationalisme et les théocraties. Le mot « libéral » vient du latin liber, qui veut dire libre. « Le véritable objectif de la gouvernance, a écrit l’un des philosophes fondateurs du libéralisme, Spinoza, c’est la liberté. » Ce mot constitue le cœur du libéralisme.
L’être humain a « droit à la liberté naturelle », a établi celui qui est considéré comme le père du libéralisme, John Locke qui, sous l’influence de Spinoza, a insisté sur le fait que l’être humain est « maître absolu de sa personne et de ses biens, il est l’égal des plus grands et n’est le vassal de personne ». Un autre des fondateurs du libéralisme, John Stuart Mill, auteur du grand classique De la liberté, a indiqué clairement que « l’espèce humaine gagne plus à laisser chaque homme vivre comme bon lui semble qu’à l’obliger de vivre comme bon semble au reste ».
Le caractère central de la liberté est une notion universelle chez tous les libéraux, y compris les libéraux modernes. « La liberté est une exigence fondamentale de l’esprit humain », a déclaré, par exemple, la philosophe libérale Ayn Rand. De la sorte, le libéralisme est une idéologie fondée sur le concept de liberté, qui se manifeste en politique par la démocratie libérale, et en termes d’activité économique par l’économie de marché, dont la forme la plus sophistiquée est le capitalisme. La démocratie libérale, définie assez tôt par John Locke pour une large part de ses multiples aspects, exige l’élection périodique des candidats aux fonctions gouvernementales dans un pays ainsi que le suffrage universel pour les parlements nationaux, régionaux et locaux, au moyen d’élections justes et libres régulées par une commission indépendante du pouvoir politique.
Mais le régime libéral ne se limite pas au vote. Il implique d’abord des concepts comme the rule of law, en d’autres termes, l’idée qu’il ne peut y avoir d’arbitraire et que ce qui prévaut, en dernière instance, c’est la loi et non un leader ou un parti, car tous sont soumis à l’autorité de la loi. « Là où le droit finit, la tyrannie commence » (italiques dans l’original), a écrit Locke, pour qui un gouvernant « ne peut assumer des pouvoirs de gouvernance avec des décrets arbitraires et inopportuns, mais est obligé de rendre la justice et de décider des droits des citoyens au travers de lois promulguées et de juges dûment habilités » (italiques dans l’original). Il doit y avoir « obéissance à la loi » (italiques dans l’original).
De la sorte, le régime libéral trouve son fondement dans la loi et son application universelle. La loi vaut pour le roi, tout comme pour le citoyen le plus modeste ; elle est la même pour tous. « La première condition d’une gouvernance libre, c’est de ne pas découler des décisions arbitraires du gouvernant, mais d’être fixée par les lois, auxquelles le gouvernant lui-même est soumis », a explicité le philosophe libéral Leonard Hobhouse, soulignant que « le règne de la loi est le premier pas vers la liberté ».
Les lois qui garantissent la séparation des pouvoirs sont extrêmement importantes ; cette idée était déjà embryonnaire chez Spinoza, avec l’équilibre des pouvoirs et des contre-pouvoirs que John Locke a été le premier à préconiser. Les « gouvernements bien réglés », a écrit Locke, sont ceux où « le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif sont en différentes mains », et dans lesquels existent des « limites de prérogatives » (italiques dans l’original). La séparation des pouvoirs inclut l’indépendance effective de plusieurs institutions, notamment la justice, la communication sociale, les divers systèmes de régulation et le dispositif électoral.
Dans sa dimension politique, le libéralisme requiert également un ensemble de lois qui imposent le respect des droits fondamentaux de la personne, à savoir la liberté d’expression, la liberté religieuse, la liberté de réunion, d’association et de manifestation, le droit à la propriété privée, à la libre-entreprise, le droit de commercer librement, le droit de grève, le droit à la liberté d’organisation syndicale, les droits des minorités, y compris l’égalité des droits indépendamment de la classe sociale, du genre, de l’orientation sexuelle, de la race ou de la religion. Un État respectueux de ces principes est appelé « démocratie parfaite » (italiques dans l’original) chez John Locke, « État de la liberté » chez Friedrich Hayek, et chez Emmanuel Kant « constitution d’État valable en droit », un concept libéral plus connu aujourd’hui sous le nom d’« État de droit ». Dans un régime libéral, il est également indispensable que prévalent ce que John Stuart Mill a désigné sous le nom de « règles de conduite ». Autrement dit, une éthique des comportements. Même si ce type de régime a essentiellement pour fondement la loi et les institutions, que nous venons de décrire, il ne saurait y avoir de démocratie libérale sans respect d’une série complémentaire de principes qui, tout en n’ayant pas force de loi, constituent des règles non écrites. Ces règles constituent l’éthique libérale et leur application permet d’éviter des dysfonctionnements dans le système démocratique.
Parmi les divers principes éthiques du libéralisme, il est important d’évoquer ici le principe de tolérance mutuelle. Dans un régime libéral, il est inévitable, et naturel, que les partis échangent des coups dans l’arène politique, car la démocratie se fait en compétition. Cette lutte a cependant des limites. De la sorte, les libéraux respectent leurs adversaires, ils les voient tout bonnement comme des adversaires, pas comme des ennemis ; ils acceptent de gagner certaines fois ; ils reconnaissent à leurs adversaires le droit d’exister et, ce qui est très important, de gagner. Comme l’a énoncé John Locke, un « devoir de tolérance » s’impose aux libéraux.
C’est précisément la tolérance des régimes libéraux qu’exploite la Russie pour les attaquer et essayer de les subvertir dans le but de les détruire. Les libéraux insistent sur le fait que le libéralisme est une idéologie tolérante, ouverte à l’auto-critique, capable de corriger rapidement les abus. On sait, par exemple, que Karl Marx a théorisé la misère du prolétariat dans le système capitaliste à partir de ce qui se passait en Angleterre, une situation bien réelle à l’époque, mais ce qu’on sait moins, c’est que le fondateur du marxisme l’a fait sur la base d’études réalisées par le régime libéral britannique lui-même, qui cherchait à identifier les situations sociales dysfonctionnelles pour y apporter des solutions.
Sur ce point, il faut bien voir que les idéologies se présentent toujours sous un aspect vertueux. Si on lit les énoncés programmatiques du libéralisme, du socialisme ou du nationalisme, on voit qu’on se retrouve face à de vraies merveilles qui promettent de sortir l’être humain de la pauvreté, de l’injustice, de la répression, de l’iniquité. Mais une chose est ce que disent les idéologies, et tout autre chose ce qu’elles font quand elles accèdent au pouvoir. Par conséquent, pour savoir ce qu’est réellement une idéologie, rien ne sert de croire en leurs belles paroles. Avec de la rhétorique, on promet ce qu’on veut. Ce à quoi il faut veiller, c’est à leurs actes.
Qui traduit une idéologie en actes ? Les régimes respectifs. C’est en regardant la réalité d’un régime libéral qu’on comprend ce qu’est vraiment le libéralisme. C’est en regardant la réalité d’un régime socialiste qu’on comprend ce qu’est vraiment le socialisme. Il en va de même pour le nationalisme, les théocraties, le féodalisme, le tribalisme ou encore pour toute autre idéologie ou système conçus par l’homme. La vraie nature d’une idéologie se révèle dans ses régimes, non dans ses paroles, qui sont toutes nécessairement apologétiques.
Puisqu’il en est ainsi, pour comprendre ce qu’est réellement le libéralisme, il est indispensable d’analyser ses régimes. Non pas ses gouvernements, soyons clairs, mais ses régimes. Ce faisant, on constate que les régimes libéraux, qui ont adopté la démocratie libérale pour système politique et le capitalisme pour système économique, sont systématiquement les régimes en vigueur dans les pays qui occupent le haut de la liste des nations à plus grande prospérité, où règnent le plus d’innovations, un plus fort respect des droits de l’homme, le plus de liberté, le taux d’inégalités le plus bas, et où le citoyen ordinaire a le plus de pouvoir. Ce fait, il faut le souligner, peut se démontrer empiriquement.
Point de tour de magie, pourtant. Les sociétés libérales connaissent elles aussi des dysfonctionnements, l’expérience le démontre à foison, les libéraux le nient, insistant sur le fait que le libéralisme est ouvert à la critique, qu’avec son système de poids et de contrepoids, il encourage les actions correctives dès que ces dysfonctionnements sont identifiés – ce qui est systématiquement passé sous silence par les détracteurs du libéralisme, et que l’on voit rarement dans les régimes socialistes, nationalistes, conservateurs ou théocratiques. Notons que toute personne, mouvement, ou parti, partageant et mettant en pratique les valeurs, les concepts, les institutions du libéralisme, est par essence libérale, même si elle se présente sous le qualificatif de socialiste, conservateur, nationaliste ou autre.
Les libéraux soulignent qu’il n’est possible d’identifier les maux sociaux que grâce à la valeur suprême du libéralisme : la liberté. Aucun régime féodal n’admet de critiques à l’encontre des seigneurs féodaux, aucun régime théocratique n’admet de critiques à l’encontre de la religion ni de ses prophètes, aucun régime nationaliste n’admet de critiques à l’encontre de la nation ni de ses chefs et héros, aucun régime socialiste n’admet de critiques à l’encontre du socialisme ni de ses chefs et idéologues. Ceux qui s’y risquent encourent les punitions les plus sévères, du chômage à l’emprisonnement, en passant par l’internement en camp de concentration et la mort. Toutefois, les régimes libéraux admettent, voire encouragent les critiques à l’encontre du libéralisme, de la démocratie libérale, du capitalisme et de ses chefs ; il suffit de se rendre dans n’importe quelle librairie d’un pays au régime libéral pour constater que, dans les rayons, il y a beaucoup plus de livres qui critiquent, voire démonisent, le capitalisme et le libéralisme, que de titres qui les défendent. En revanche, dans un pays au régime socialiste, on n’autorise en aucun cas les librairies proposant des livres qui critiquent le socialisme ou qui font l’éloge du capitalisme, et il en va de même dans les pays au régime nationaliste pour les livres qui critiquent la nation, ainsi que dans les pays au régime théocratique pour ceux qui critiquent la religion.
Autrement dit, la liberté est la mère de la tolérance. A-t-on jamais vu un régime nationaliste accepter un gouvernement qui ne soit pas nationaliste, ou un régime socialiste accepter un gouvernement qui ne soit pas socialiste ? Les régimes libéraux sont les seuls à accepter des gouvernements qui ne partagent pas l’idéologie du régime. Qui plus est, dans la plupart des cas, ceux qui gouvernent dans les régimes libéraux, ce ne sont pas les gouvernements qui s’assument ouvertement comme libéraux, mais des gouvernements qui se disent socialistes ou conservateurs, sachant qu’on trouve également en fonction dans les régimes libéraux des gouvernements qui se disent nationalistes ou communistes. Les fascistes de Benito Mussolini eux-mêmes ont gouverné pendant trois ans dans le cadre d’un régime libéral, tout comme les bolcheviks de Vladimir Lénine ont tenté de le faire, mais leur défaite aux élections à l’Assemblée constituante les a poussés à passer directement à la dictature. Un tel degré de tolérance, voire d’encouragement, envers des idées contraires au régime libéral n’a d’égal dans aucun autre régime, qu’il soit féodal, théocratique, conservateur, socialiste ou nationaliste. « Comment la liberté de prêcher le capitalisme pourrait-elle être préservée et protégée dans une société socialiste ? » s’est interrogé l’économiste libéral Milton Friedman. La réponse est : ce n’est pas possible. Personne ne peut imaginer un régime socialiste, soviétique, cubain, nord-coréen, par exemple, autoriser les gens à prôner publiquement les idées du capitalisme. Ils seraient immédiatement réprimés. Dans ces régimes socialistes, il n’y a pas de liberté d’expression ni de pensée. Friedman lui-même, qui disait être contre le communisme « aussi fermement et fortement que possible », n’a pas hésité à soutenir qu’un régime libéral doit offrir « la liberté de prêcher le communisme ».
Plus que la liberté de prôner le communisme, le libéralisme va jusqu’à prescrire la liberté de pratiquer le communisme, ou toute autre idée ennemie du libéralisme. Ortega y Gasset l’a souligné. « Le libéralisme – on ne doit pas l’oublier aujourd’hui – est la générosité extrême, c’est le droit que la majorité concède à la minorité et, pour cette raison, il est la devise la plus noble qu’on ait jamais entendu sur la planète », écrivit le philosophe espagnol à une époque où les régimes nationalistes et socialistes progressaient en Europe, soulignant que le libéralisme « proclame la décision de vivre avec l’ennemi, et plus encore avec l’ennemi faible ».
Or, c’est précisément la liberté, l’ouverture, la tolérance des régimes libéraux, sources de leur vigueur civique et économique, qui sont aussi la source de leur faiblesse, car c’est ce que la Russie exploite pour les détruire. « Je suis parfois épaté de constater combien il est facile de jouer ces jeux », s’est vanté le général Ivan Agayants, principal cerveau du KGB dans les campagnes de désinformation menées par les communistes soviétiques contre l’Occident, soulignant que « s’ils [les régimes libéraux] n’avaient pas de liberté de la presse, on devrait l’inventer pour eux ». Les Occidentaux reconnaissent le problème. « Il nous est particulièrement difficile de lutter contre la désinformation, parce que nos adversaires utilisent nos forces – notre ouverture, notre presse libre, notre engagement envers la liberté d’expression – contre nous », a fait remarquer Richard Stengel, ajoutant que les antilibéraux « comprennent que le réflexe qu’a notre presse de se tourner vers des informations équilibrées leur permet d’insérer leurs idées destructrices dans notre écosystème informatif ».
De nos jours, la Russie agit directement au moyen des réseaux sociaux, en utilisant pleinement la liberté dont bénéficient ces derniers en Occident, pour les manipuler avec des fakes, des discours de haine ou d’appels à la division. Moscou agit également par le biais de ses chevaux de Troie en Occident, pour financer et aider les mouvements nationalistes et socialistes antilibéraux qui, agissant à leur guise grâce à la liberté que leur concède le libéralisme – mais que ces mouvements ne permettraient jamais à d’autres s’ils étaient au pouvoir –, multiplient leurs efforts de sabotage, de décrédibilisation, de remise en cause des fondements des démocraties libérales. « Les assassins de la démocratie utilisent les propres institutions de la démocratie – graduellement, subtilement, voire légalement – pour la tuer », ont alerté Steven Levitsky et Daniel Ziblatt dans une étude sur la façon dont meurent les démocraties ; ils ont noté que les régimes libéraux qui survivent au sabotage des illibéraux et des antilibéraux ont en commun le fait que les hommes politiques libéraux des différents bords se sont unis et, allant parfois à l’encontre de leurs intérêts immédiats, ont isolé les antilibéraux dans les parlements et empêché leur accession au pouvoir.
Même le discours woke, qui fait semblant d’être libéral mais qui, dans son intolérance, son dogmatisme, son identitarisme, son discours diviseur, enflammé, profondément antilibéral, s’intègre dans cette attaque radicale contre la société libérale, avec l’objectif ultime et subtilement avoué entre les lignes de détruire le libéralisme. Dans les discours de division, tout est fondé sur l’identité, la tribu, la guerre entre « eux » et « nous » : nous, ceux d’ici, eux, ceux de là-bas ; nous, qui vivons ici, eux, les immigrés ; nous, les prolétaires, eux, les bourgeois ; nous, les blancs, eux, les gens de couleur ; nous, les gens de couleur, eux, les racistes ; nous, les patriotes, eux, les étrangers ; nous, les pauvres, eux, les riches. En un mot, toujours nous, les bons, eux, les méchants. Le groupe « nous » est identifié, le groupe « eux » est identifié ; si « eux » est identifié comme l’ennemi, la peur de l’ennemi est encouragée, et au final la haine et l’action contre cet ennemi sont attisées.
Dans les discours et les prises de position des mouvements antilibéraux, qu’ils soient nationalistes, théocratiques ou socialistes, tout est identité, tout est confrontation, tout est culpabilité collective. « Il s’agit d’une guerre culturelle, a fait remarquer Douglas Murray, menée implacablement contre toutes les racines de la tradition occidentale. » Dans cet alignement externe et interne contre les régimes libéraux, s’alimentent une haine viscérale des valeurs libérales, y compris leur défense de la responsabilité individuelle et leur rejet de la culpabilité collective ; l’Occident en tant que tel est présenté comme la véritable source de tous les problèmes du monde, et sa dissolution comme la solution.
Voilà ce qui est en jeu dans la grande confrontation contemporaine entre démocraties et dictatures, entre sociétés ouvertes et leurs ennemis, entre régimes libéraux et régimes, mouvements, idéologies, illibéraux et antilibéraux, qui cherchent à miner, à renverser les premiers. En y regardant de plus près, voilà la question de fond sur ce qui se passe aujourd’hui dans notre monde, en termes culturels, politiques, idéologiques, économiques, géostratégiques ; voilà, en dernière analyse, le véritable thème du roman que vous tenez, lecteur, entre vos mains.
Un mot encore sur certains des aspects narratifs de la présente fiction. Bon nombre des épisodes vécus par les personnages sont inspirés de situations réelles. Les attentats de 1999 en Russie ont vraiment eu lieu, ils ont eu un impact similaire à ceux du 11-Septembre aux États-Unis et ont déclenché la Seconde Guerre russe contre la Tchétchénie, ce qui a donné instantanément une énorme popularité au Premier ministre jusqu’alors quasiment inconnu, Vladimir Poutine. Les détails relatifs aux enquêtes sur l’attentat manqué de Riazan, notamment sur le rôle du FSB, sont véridiques. Trois motions soumises au parlement russe, qui visaient à enquêter sur les fortes suspicions d’implication du FSB dans ces attentats, ont été bloquées par le parti de Poutine.
Il n’en reste pas moins qu’une commission indépendante a été mise en place en 2002, mais que ses travaux furent freinés par l’avalanche d’épreuves qui s’est abattue sur ses membres l’année suivante. Le vice-président de la commission, Sergueï Iouchenkov, a été abattu en pleine rue ; un autre membre, Yuri Shchekochikhin, est mort quelques jours avant de partir rencontrer le FBI, apparemment victime d’un empoisonnement ; un collaborateur, Mikhaïl Trepachkine, qui faisait d’importantes découvertes en lien avec l’affaire, a été arrêté par le FSB et condamné à quatre ans de prison pour « divulgation de secrets d’État ». D’autres personnes qui enquêtaient sur la même affaire ont été assassinées peu après, comme Paul Klebnikov, tué par balle dans une rue de Moscou en 2004 ; Anna Politovskaïa, abattue à la sortie d’un ascenseur à Moscou en 2006 ; et Alexander Litvinenko, empoisonné par un agent radioactif à Londres en 2006. Le premier à mourir, cependant, aura été le général Alexander Lebed – précisément l’un des premiers à suggérer que les attentats avaient été l’œuvre du FSB – qui sera victime d’un accident d’hélicoptère en 2002. La question est : pour quelle raison la Russie n’avait-elle pas intérêt à ce que les liens du FSB avec les attentats de 1999 fassent l’objet d’enquêtes ?
L’Internet Research Agency a réellement existé, opérant à partir de Saint-Pétersbourg, là où a fonctionné une partie de l’opération russe d’ingérence dans les élections américaines au moyen des réseaux sociaux. En se basant sur les données personnelles de millions d’utilisateurs vendues par Facebook, Cambridge Analytica a bel et bien développé un logiciel de création de profils numériques, très précis, de plusieurs millions d’électeurs, logiciel qu’elle a utilisé pour manipuler les électeurs lors du Brexit et des élections américaines de 2016. Une bonne partie de ce qu’on sait sur cette entreprise provient des informations fournies par le lanceur d’alerte Christopher Wylie.
Sur l’implication de la Russie, Wylie a révélé avoir vu chez Cambridge Analytica « des dirigeants de Lukoil », une compagnie russe signataire d’un accord formel de coopération avec le FSB, qui s’intéressaient à l’opération américaine, et auxquels a été présenté un exposé sur la façon de miner la confiance des électeurs envers les institutions civiques. Wylie a également assuré : « Nous avons vu des preuves que les Russes travaillaient avec des clients de Cambridge Analytica, immédiatement avant et après que ces clients aient rencontré des responsables de la campagne de Trump. »
La persécution d’une médecin brésilienne impliquée dans les campagnes de vaccination contre le virus Zika est, elle aussi, un fait avéré, tout comme la scène de l’attaque du restaurant par une foule que les réseaux sociaux avaient dressée contre cette femme médecin, ainsi que l’épisode de la vidéo d’une enfant se baignant dans une piscine de jardin, que les algorithmes de YouTube ont associée à des vidéos semblables, susceptibles d’attirer l’attention de pédophiles. Il est également vrai qu’Instagram a un impact fortement négatif sur la santé mentale d’un certain nombre de ses jeunes utilisateurs, ce qui peut générer de graves troubles alimentaires. Une recherche interne de Facebook, propriétaire d’Instagram, a été rendue publique par la lanceuse d’alerte Frances Haugen, documentant ces problèmes.
Tout aussi vraie est la scène de l’invasion, par un homme armé, d’une pizzeria de Washington, Comet Ping Pong, où, dans une cave qui n’existe d’ailleurs pas, l’élite de la politique américaine, avec soi-disant Hillary Clinton, était censée s’adonner à la pédophilie, au massacre et au cannibalisme d’enfants. Le Pizzagate, nom donné à l’affaire, se trouve à l’origine des théories de la conspiration de QAnon, une organisation qui a vraiment existé et qui a réalisé ce qui est décrit dans le présent roman, dont le massacre de Christchurch, une action armée près d’un barrage aux États-Unis, et l’invasion du Capitole, parmi d’autres événements graves. Les manifestations de mères qui croyaient que leurs enfants allaient être vendus à un soi-disant réseau pédophile des élites ont bel et bien eu lieu, ainsi que des cas d’homicide des conjoints pour la même raison.
La construction de personnages comme Leroy Roderick, et les personnes qui l’entourent, a eu pour base diverses études sur les électeurs républicains, en l’occurrence les trumpistes. L’étude la plus importante a été menée par la sociologue libérale Arlie Russell Hochschild, qui a effectué un séjour en Louisiane pour comprendre la mentalité et les valeurs de la population blanche du Sud. « En tant que sociologue, j’avais un intérêt profond à saisir comment la vie est ressentie par les gens de droite – c’est-à-dire, l’émotion sous-jacente à la politique, a-t-elle expliqué. Pour comprendre leurs émotions, il fallait que je m’imagine dans leur peau. En travaillant comme ça, j’ai connu leur “histoire profonde”, un narratif sous forme de sentiment » (italiques dans l’original). Hochschild a montré de façon exemplaire qu’il est important de connaître les gens, leurs problèmes, leurs peurs, leurs aspirations et de dépasser les préjugés et les étiquettes sous lesquelles leurs détracteurs les cataloguent fréquemment. L’important dans une enquête est de « ne pas ridiculiser, ne pas déplorer, ne pas détester, mais comprendre », comme l’a si bien énoncé Spinoza.
Si on analyse de près cet électorat, on se rend bien compte qu’il s’agit en général de personnes pauvres, avec un niveau de scolarité faible. « J’aime les gens peu éduqués », a déclaré Trump, parfaitement conscient que ce sont eux qui forment sa base électorale. Cela veut dire que l’électorat type des nationalistes est le même que celui des socialistes : les « sans-dents ». Pour leur part, les mouvements libéraux vont surtout chercher des voix auprès de la classe moyenne, que l’on désignait autrefois sous le nom de « bourgeoisie ». Quant à l’électorat moins éduqué, il ne se soucie absolument pas des valeurs libérales, parmi lesquelles il y a l’idée d’autorité de la loi. Pour l’électorat ouvert aux idées antilibérales, la loi peut parfaitement être ce que décide le chef ou le parti ; Trump l’a compris, ici encore, comme le montre sa déclaration : « Je pourrais tirer sur quelqu’un au milieu de la Cinquième Avenue, ça ne me ferait pas perdre un seul vote ». Cet appel aux valeurs antilibérales aide à expliquer un phénomène qui est rarement compris, celui du report de voix en Europe entre partis socialistes et partis nationalistes. En effet, si le nationalisme et le socialisme sont des mouvements illibéraux, ou antilibéraux, qui se présentent en défenseurs du peuple contre les élites, ils se retrouvent tout naturellement en concurrence pour capter le même électorat, illibéral ou antilibéral.
Ensuite, les idées auxquelles Leroy est confronté lors de son séjour dans le Nord, notamment celles selon lesquelles la ponctualité et le professionnalisme constituent du racisme, sont vraiment propagées dans les écoles aux États-Unis, suscitant la désapprobation des chargés de cours de toutes les ethnies. Il en va de même concernant le concept de la méritocratie qui serait raciste. Ces idées puisent leur origine dans la théorie critique de la race, un corpus théorique post-moderne pour lequel la race étant une construction sociale, le racisme ne découle pas de préjugés individuels, mais s’imprègne partout, y compris dans les politiques, le système juridique et même chez les Blancs qui pensent ne pas être racistes et qui combattent le racisme. Notons que le post-modernisme est un mouvement qui tend à critiquer les concepts libéraux, comme les valeurs universelles, la vérité, le mérite, le rationalisme et, bien entendu, le libéralisme en tant que tel.
Le concept woke qui veut que tous les Blancs soient racistes est lui-même une idée raciste occultée derrière un prétendu antiracisme, puisqu’il part du principe que le racisme est exclusif à une race. Ce qui est plus grave, c’est qu’il est discriminatoire, parce qu’il rejette la responsabilité individuelle en prenant pour base le concept d’une culpabilité raciale collective, ce qui est, en fin de compte, le même concept que celui qui a entraîné la persécution et le génocide des Juifs par les nazis. Dans la théorie critique de la race, les gens sont coupables non pas pour ce qu’ils ont fait, mais du fait de leur race, ou de ce que d’autres personnes de leur race ont fait. Peu importent les actes d’une personne, la seule chose qui compte, c’est son identité raciale collective.
Même les penseurs noirs sont choqués par le wokisme. « Les gens sont vus, non comme des individus qui doivent être évalués selon leurs propres mérites, mais comme des membres de tribus oppressives ou opprimées », a fait remarquer Ayaan Hirsi Ali, une intellectuelle somalienne révoltée contre le racisme woke, notant que « tous les Blancs américains sont devenus moralement suspects, tandis que les non-Blancs sont présentés comme des victimes de leur exploitation ». Hirsi Ali a constaté que les wokistes « ont racialisé la vision du monde » et les a accusés d’être, eux, « les véritables racistes, pour qui rien ne compte, sauf la caractéristique intrinsèque d’une personne, souvent celle immuable de la race ».
Pour sa part, le linguiste afro-américain John McWhorter a décrit le racisme woke de la théorie critique de la race comme « une religion qui nous traite comme des simplets, au nom de laquelle les Blancs qui s’autoproclament nos sauveurs font en sorte que les Noirs aient l’air d’être les plus idiots, les plus faibles, les plus auto-indulgents par rapport à l’histoire de notre espèce, et ils enseignent aux Noirs à apprécier ce statut, à le valoriser comme s’il faisait de nous des gens spéciaux ». McWhorter a non seulement souligné que le wokisme est « destructeur, antihumaniste, une perversion de la sociopolitique », il a aussi condamné l’impact obscurantiste de l’application de cette théorie dans la vie réelle, avec le cas du licenciement de la rectrice d’une université américaine pour du prétendu racisme, parce qu’elle avait déclaré que toutes les vies humaines comptent, indépendamment de la race.
Les événements en Birmanie relatifs aux Rohingyas sont également véridiques, y compris le massacre de Tula Toli ; les survivants parlent de 1 500 à 1 700 morts lors de l’opération de Tatmadaw contre ce village. Tout comme les Anons croyaient réellement qu’il y avait un réseau de pédophilie dans une cave de pizzeria dont Hillary Clinton faisait partie, de sorte qu’il leur fallait sauver les enfants, les bouddhistes birmans croyaient bel et bien que les Rohingyas s’apprêtaient à lancer le djihad, à en finir avec eux en Birmanie, de sorte qu’il leur fallait se sauver en étant les premiers à attaquer. Les Anons américains, les bouddhistes birmans, vivaient dans des réalités parallèles, des constructions fictives créées par des acteurs malveillants sur les réseaux sociaux qui cherchaient, et cherchent encore, à obtenir des avantages personnels à partir du chaos qu’ils ont déclenché dans ces sociétés, en ayant recours à un cocktail de vérités, de demi-vérités et de mensonges.
Parmi les instruments utilisés par ces acteurs antilibéraux pour générer le chaos, il faut désormais inclure le plus puissant d’entre eux, le deepfake. Grâce au développement de l’intelligence artificielle, il est aujourd’hui relativement facile de produire des images qui montrent des gens disant et faisant des choses qu’ils n’ont jamais dites ni faites dans la vie réelle. Le deepfake menace ainsi de mettre un terme à notre capacité de distinguer l’humain de la machine, le réel du virtuel, la vérité du mensonge, ce qui aurait pour conséquence ultime la disparition de la vérité.
Il est certain que, dans un premier temps, remplacer la vérité par le mensonge a pour effet que les électeurs prennent des décisions sur la base de fausses informations, ce qui produit des résultats catastrophiques. Une mauvaise information conduit à de mauvaises décisions. C’est ce qui est en train de se passer dans les régimes libéraux, du fait de la manipulation des réseaux sociaux par des acteurs antilibéraux. Mais à terme, les gens vont se rendre compte que ces informations sont fausses, ils vont commencer à remettre en question tout ce qu’ils entendent et lisent. Le résultat final, ainsi que cela a été constaté tout au long de l’histoire dans les régimes dictatoriaux en général, et totalitaires en particulier, ce sera la naissance d’une conviction généralisée qu’il n’y a pas de vérité. « Si tout le monde ment aux gens, la conséquence, ce n’est pas que les gens croient au mensonge, mais qu’ils vont cesser de croire en quoi que ce soit », a déclaré Hannah Arendt à propos des régimes totalitaires, ce qui a amené Timothy Snyder à avertir que « l’autoritarisme commence dès lors que nous ne parvenons plus à établir la différence entre ce qui est vrai et ce qui est attirant ».
Voilà pourquoi il n’est pas difficile d’imaginer l’effet dévastateur pour les démocraties libérales de l’utilisation de ces technologies par des dictatures antilibérales, comme les dictatures russe et chinoise, sans parler de la dictature iranienne, nord-coréenne et tant d’autres, ainsi que par des mouvements antilibéraux qui existent au sein même de l’Occident. La menace est si grande qu’aux États-Unis, il y a déjà des jeux de guerre simulant l’utilisation par l’ennemi de deepfakes destinés à saboter la confiance des populations occidentales en leurs démocraties – tels les exercices réalisés en 2024 dans la Salle de crise de la Maison-Blanche, pour gérer des deepfakes fabriqués par une puissance dictatoriale étrangère, avec de fausses images de candidats au Sénat détruisant des bulletins favorables à leurs adversaires.
Je laisse le mot de la fin à Alexandre Soljenitsyne, avec l’avertissement que le grand écrivain russe a adressé à l’humanité concernant la perméabilité de nos régimes libéraux aux idées antilibérales, des mots qui restent aujourd’hui tout aussi pertinents que lorsqu’ils ont été rédigés, en cachette et dans la peur, pendant l’une des périodes les plus sombres du XXe siècle. « La nature humaine est pleine d’énigmes et de contradictions, a écrit l’auteur de L’Archipel du Goulag. L’une de ces énigmes est : comment est-il possible que des gens qui ont été écrasés par le poids de l’esclavage, attirés au fond du puits, aient malgré tout la force de se relever et de se libérer, d’abord dans leur esprit, puis dans leur corps ; alors même que ceux qui volent sans restrictions sur les sommets de la liberté perdent tout d’un coup le goût de la liberté, la volonté de la défendre et, confus et perdus au-delà de tout espoir, se mettent quasiment à vouloir devenir esclaves. Autrement dit : pour quelle raison des sociétés abruties par un demi-siècle de mensonges qu’on les a forcées à avaler trouvent en elles une certaine lucidité de cœur et d’esprit qui leur permet de voir les choses sous leur vraie perspective et de comprendre le sens réel des événements ; alors même que des sociétés qui ont accès à toutes sortes d’informations plongent tout d’un coup dans la léthargie, dans une espèce d’aveuglement en masse, dans un genre d’auto-illusion volontaire. »
Voilà bien l’exacte description de notre monde.
 
 
Comme c’est toujours le cas dans mes œuvres de fiction, les informations non fictionnelles qui figurent dans le présent roman trouvent leur source dans, et se basent sur, des sources documentées. Ici, celles que j’ai utilisées sont nombreuses et variées, à commencer par une série d’études académiques ou institutionnelles.
Concernant, dans un premier temps, les suspicions autour de la possibilité que Donald Trump soit un agent involontaire, voire volontaire, de la Russie, j’ai puisé mes sources dans diverses études, à savoir « Time-line of Carter Page’s Contacts with Russia », Artin Afkhami, Just Security, 5 février 2018 ; « A Collusion Reading Diary : What Did the Senate Intelligence Committee Find ? – Our Summary of the Senate Intelligence Committee’s Final Report on Russian Interference in the 2016 Election », Todd Carney, Samantha Fry, Quinta Jurecic, Jacob Schutz, Tia Sewell, Margaret Taylor et Benjamin Wittes, Lawfare, 21 août 2020 ; et « Manafort Sentenced to Additional 43 Months in Prison », American Bar Association, 2024.
Comme sources sur ce même sujet, j’ai utilisé une série d’informations : « Death of the GRU Commander », Peter Zwack, Defence One, 1er février 2016 ; « Former CIA Chief : Putin Recruited Trump As An ‘Unwitting Agent’ of Russia », Nick Gass, Politico, 8 mai 2016 ; « Senior ex-CIA Official : Putin Made Trump ‘An Unwitting Agent’ of Russia », Emily Stephenson, Mark Hosenball, Susan Heavy et Frances Kerry, Reuters, 5 août 2016 ; « Trump Is An ‘Unwitting Agent’ of Russia, Says Mike Morell », Charlie Rose, PBS, https://www. youtube. com/watch ? v = 49kSzTmau6M, 8 août 2016 ; « Former CIA Chief : Trump Is Russia’s Useful Fool”, Michael Hayden, The Washington Post, 3 novembre 2016 ; « Rex Tillerson, an Aggressive Dealmaker Whose Ties with Russia May Prompt Scrutiny », Clifford Krauss, The New York Times, 11 décembre 2016 ; « Donald Trump Inauguration : Vladimir Putin Supporters Hold All-Night Party and Joke ‘Washington Will Be Ours’ – Amid Reports of Russian ‘Trumpomania’, the Party Is also Expected to Involve the Showing of Portraits of Trump, Vladimir Putin, and Marine Le Pen », Adam Lusher, The Independent, 20 janvier 2017 ; « A Timeline of Michael Flynn’s Interactions with Russia That Cost Him His Job », Pierre Thomas et Jonathan Karl, ABC News, 31 mars 2017 ; « Trump Declines to Affirm OTAN’s Article 5 », Rosie Gray, The Atlantic, 25 mai 2017 ; « Russian Embassador Told Moscow That Kushner Wanted Secret Communications Channel with Kremlin », Ellen Nakashima, Adam Entous et Greg Miller, The Washington Post, 26 mai 2017 ; « Four Explosive Lines in Trump Jr Emails », BBC, 11 juillet 2017 ; « Trump Jr Meeting Controversy : The Key Players », BBC, 12 juillet 2017 ; « Senate Slaps New Sanctions on Russia, Putting Trump in a Corner », Patricia Zengerle, Reuters, 28 juillet 2017 ; « Trump Associate Boasted That Moscow Business Deal ‘Will Get Donald Elected’ », Matt Apuzzo et Maggie Haberman, The New York Times, 28 août 2017 ; « Paradise Papers : Commerce Chief Wilbur Ross’s Links with Sanctioned Russian », BBC, 5 novembre 2017 ; « Trump Commerce Secretary’s Business Links with Putin Family Laid Out in Leaked Files », Jon Swaine et Luke Harding, The Guardian, 5 novembre 2017 ; « The Hidden History of Trump’s First Trip to Moscow », Luke Harding, Politico, 19 novembre 2017 ; « A #TrumpRussia Confession in Plain Sight – Putin Ally Konstantin Rykov Explained the #TrumpRussia Conspiracy on Facebook Over A Year Ago », Martin Longman, Washington Monthly, 24 novembre 2017 ; « Ex-CIA Boss Says Russians Could Have Personal Dirt on Trump », Veronica Stracqualursi, CNN, 21 mars 2018 ; « Comey On Why ‘It’s Possible’ Trump Was Compromised by Russians : He’s ‘Constantly Bringing It Up », Clare Foran, CNN, 19 avril 2018 ; « How Putin’s Oligarchs Funneled Millions into GOP Campaigns », Ruth May, The Dallas Morning News, 8 mai 2018 ; « Lies, China and Putin : Solving the Mystery of Wilbur Ross’ Missing Fortune », Dan Alexander, Forbes, 18 juin 2018 ; « European Leaders Reeling from Trump’s Hostile Behavior », Josh Rogin, The Washington Post, 26 juin 2018 ; « Trump Is Trying to Destabilize the European Union », Josh Rogin, The Washington Post, 28 juin 2018 ; « Trump Said ‘NATO Is as Bad as NAFTA’. That’s Scary », Alex Ward, Vox, 28 juin 2018 ; « Quit the EU for Better Trade Deal, Trump Reportedly Told Macron », Kim Willsher, The Guardian, 29 juin 2018 ; « Trump Invited the Russians to Hack Clinton. Were They Listening ? », Michael Schmidt, The New York Times, 13 juillet 2018 ; « Trump-Russia : Carter Page Surveillance Documents Released », BBC, 22 juillet 2018 ; « How Russian Money Helped Save Trump’s Business », Michael Hirsch, Foreign Policy, 21 décembre 2018 ; « Trump Has Concealed Details of His Face-to-face Encounters with Putin from Senior Officials in Administration », Greg Miller, The Washington Post, 13 janvier 2019 ; « Here Are 18 Reasons Trump Could Be a Russian Asset », Max Boot, The Washington Post, 13 janvier 2019 ; « New York Times : Trump Raised Withdrawing the US from NATO Several Times in 2018 », Veronica Stracqualursi et Jim Acosta, CNN, 16 janvier 2019 ; « House Rebukes Trump for Easing Russia Sanctions », Andrew Desiderio, Politico, 17 janvier 2019 ; « Conman’ Trump Broke Law in Office, Cohen Tells Congress in Explosive Testimony », France 24, 27 février 2019 ; « The Surreal Life of George Papadopoulos », T. A. Frank, The Washington Post, 20 mai 2019 ; « FBI Search Warrants Detail Michael Cohen Russia Ties », Natasha Bertrand, Politico, 22 mai 2019 ; « I Will Answer Every Question : Onetime Trump Business Partner Felix Sater Is Set to Tell a House Panel New Details about Moscow Project », Anton Troianovski, The Washington Post, 20 juin 2019 ; « Michael Cohen Book Claims Trump Colluded with Russia and Will ‘Never Leave Office Peacefully », Doha Madani et Tom Winter, NBC News, 14 août 2020 ; « Michael Flynn ‘Once Indicted Over Russia Communication’ Voices Support for Russia Ahead of Potencial Ukraine Invasion », Derek Saul, Forbes, 24 janvier 2022 ; « Trump Praised Putin Over Ukraine So Much He Seemed to Imply We Should Invade Mexico », Noah Berlatsky, Independent, 23 février 2022 ; « Donald Trump Just Can’t Stop Praising Vladimir Putin », Chris Cilliza, CNN, 28 mars 2022 ; « Christopher Steele : Orbis Welcomes High Court Victory Over Trump », Gordon Corera, BBC, 1er février 2024 ; « Trump Says He Would Encourage Russia To ‘Do Whatever the Hell They Want’ to Any NATO Country That Doesn’t Pay Enough », Kate Sullivan, CNN, 11 février 2024 ; « POV : The Truth behind Trump’s NATO Threats », Vesko Garčević, Boston University Today, 26 février 2024 ; « Who Is Paul Manafort, Donald Trump’s Former Campaign Chairman ? », Margie Cullen, USA Today, 10 mai 2024 ; et « It Seems It Might Be Blackmail : Bob Woodward Shares What Insiders Speculate About Trump and Putin’s Relationship’ », Bob Woodward, CNN, 6 novembre 2024.
Ma bibliographie sur le sujet a été : The Plot to Destroy Democracy – How Putin and His Spies Are Undermining America and Dismantling the West, de Malcolm Nance ; Collusion – How Russia Helped Trump Win the White House, de Luke Harding ; Unredacted – Russia, Trump, and the Fight for Democracy, de Christopher Steele ; La Grande Confrontation – Comment Poutine fait la guerre à nos démocraties, de Raphaël Glucksmann ; The Russian FSB – A Concise History of the Federal Security Service, de Kevin Riehle ; et L’Entretien d’embauche au KGB, de Iegor Gran.
En ce qui concerne les manipulations et leurs conséquences sur le référendum du Brexit, sur l’élection de Donald Trump et sur l’Occident de manière générale, y compris le rôle et l’influence de la Russie, j’ai eu recours aux études suivantes : « Says Hillary Clinton Is the One That Labeled African-American Youth as Superpredators », Allison Graves, The Poynter Institute, 28 août 2016 ; « Desinformation – A Primer in Russian Active Measures and Influence Campaigns », Commission spéciale du renseignement, Sénat des États-Unis, Washington, DC, 30 mars 2017 ; « Russian Election Interference – Five European Experiences with Russian Election Interference », Erik Brattberg et Tim Maurer, Carnegie Endowment for International Peace, 2018 ; « Christchurch Mosque Attack Livestream Classification Decision”, Te Mana Whakaatu Classification Office, 18 mars 2019 ; “The Christchurch Attacks : Livestream Terror in the Viral Video Age », Graham Macklin, Combating Terrorism Center, West Point, juillet 2019 ; « Confronting Russia’s Role in Transnational White Supremacist Extremism », Elizabeth Grimm Arsenault et Joseph Stabile, Just Security, 6 février 2020 ; « How Fake news Affected the 2016 Presidential Election », Christina Georgacopoulos et Grayce Mores, LSU.edu, juillet 2020 ; « Russia, Commission parlementaire du renseignement et de la sécurité », Westminster, 2020 ; « Build the Wall and Wreck the System : Immigration Policy in Trump Administration », Ediberto Román et Ernesto Sagás, Florida International University College of Law, 2020 ; « Foreign Threats to the 2020 US Federal Elections », Conseil national du renseignement, Washington, DC, 15 mars 2021 et « Russian Meddling in Catalonia : A Playbook in Destabilization », Nick Wallis, Organized Crime and Corruption Reporting Project, 10 novembre 2023.
Toujours sur ces sujets, j’ai également consulté de nombreux articles et émissions, en l’occurrence : « NBC Fired Donald Trump for Calling Mexican Immigrés ‘Rapists’ », Emily St. James, Vox, 29 juin 2015 ; « Trump : I Could ‘Shoot Somebody and I Wouldn’t Lose Voters’ », Jeremy Diamond, CNN, 24 janvier 2016 ; « Trump Loves ‘The Poorly Educated’… and Social Media Clamors », Melissa Fares, Reuters, 24 février 2016 ; « Split Supreme Court Blocks Obama Immigration Plan », Lawrence Hurley, Reuters, 25 juin 2016 ; « Transcript : Donald Trump’s Taped Comments about Women », Penn Bullock, The New York Times, 8 octobre 2016 ; « Emails Reveal Clinton’s Mixed Relationship with Wall Street », Jim Zarroli, NPR, 8 octobre 2016 ; « Lukoil Signs Cooperation Agreement with Federal Security Service of Russian Federation », Press Center PJSC Lukoil, 23 mai 2017, chart.rsf.ru ; « WikiLeaks Turned Down Leaks on Russian Government during US Presidential Campaign – The Leak Organization Ignored Damaging Information on the Kremlin to Focus on Hillary Clinton and Election-Related Hacks », Jenna McLaughlin, Foreign Policy, 17 août 2017 ; « Russia Used Hundreds of Fake Accounts to Tweet about Brexit, Data Shows », Robert Booth, Matthew Weaver, Alex Hern, Stacee Smith et Shaun Walker, The Guardian, 14 novembre 2017 ; « Twitter Deleted 200,000 Russian Troll Tweets. Read Them Here », Ben Popken, NBC News, 14 février 2018 ; « ‘Information Warfare’ : How Russians Interfered in the 2016 Election », Dartunorro Clark, NBC News, 16 février 2018 ; « Donald Trump Says US Is Building a Wall in Colorado », Kevin Liptak, CNN, 24 octobre 2019 ; « Trump Tries To Claim Victory Even As Ballots Are Being Counted in Several States – NBC Has not Made a Call », Christina Wilkie, CNBC, 4 novembre 2020 ; « Michael Flynn Calls for Trump to Suspend the Constitution and Declare Martial Law to Re-run Election », Justin Vallejo, The Independent, 3 décembre 2020 ; « Timeline : What Trump Told Supporters For Months before They Attacked », Steve Inskeep, NPR, 8 février 2021 ; « Read Trump’s Jan 6 Speech, A Key Part of Impeachment Trial », Brian Naylor, NPR, 10 février 2021 ; « Rush Limbaugh : How He Used Shock to Reshape America », Anthony Zurcher, BBC, 17 février 2021 ; « ‘The Scariest Thing I’ve Ever Seen in My Life’ : How the ‘Ground Zero Mosque’ Meltdown Set the Table for Trump », Spencer Ackerman, Vanity Fair, 9 août 2021 ; « Senator James Inhofe : Biden’s Climate Fiats Aren’t about Climate – They’re about Control », James Inhofe, Fox News, 1er octobre 2021 ; « Rudy Giuliani’s Melting Hair Dye ‘Freak Show’ Made Even Donald Trump Flinch », William Arkin, Newsweek, 19 novembre 2021 ; « We Should Say It. Russia Is Fascist », Timothy Snyder, The New York Times, 19 mai 2022 ; « How the Ukrainians Discovered ‘Center 16’, the Russian Espionage System », The Geopost, 9 août 2022 ; « Russia Secretly Gave $300 Million to Political Parties and Officials Worldwide, US Says », Edward Wong, The New York Times, 13 septembre 2022 ; « Organização International Diz Que ‘Conflito Catalão Foi Instrumentalizado pela Rússia’ », Rita Cipriano, Observador, 27 juillet 2023 ; « Christchurch Victims Were Left Alone in Mosque for 10 Minutes Amid Chaos of Attack, Inquest Hears », Charlotte Graham-McLay, The Guardian, 1er novembre 2023 ; « The Field of Geopolitics Offers Both Promise and Peril », Hal Brands, Foreign Policy, 28 décembre 2023 ; « ‘Migrant Influencer’ Urging Illegals to Squat in US Homes on Run from Authorities : Report », Michael Ruiz, Fox News, 27 mars 2024 ; « Russian Propaganda Network Paid MEPs, Belgian PM Says », Pieter Haeck, Politico, 28 mars 2024 ; « FBI Watching If US Support for Ukraine Will Spur Russian Risk Taking in 2024 Election », Sean Lyngaas, CNN, 9 mai 2024 ; « Exclusive : US Intelligence Spotted Chinese, Iranian Deepfakes in 2020 Aimed at Influencing US Voters », Zachary Cohen, Sean Lyngaas et Evan Perez, CNN, 15 mai 2024, « Donald Trump Found Guilty in New York Hush Money Trial », Erica Orden, Politico, 30 mai 2024 ; « Belgian Former NATO Chief Accuses the US of ‘High Treason’ », Carl Deconinck, Brussels Signal, 18 février 2025 ; « Trump Blames Ukraine Over War With Russia, Saying It Could Have Made a Deal », David Smith, The Guardian, 19 février 2025 ; « Trump Calls Zelensky a ‘Dictator’ as Rift Between Two Leaders Deepens », Gabriela Pomeroy et George Wright, BBC, 20 février 2025 ; « America’s Siding With Tyrannical Dictatorships Is a Step Too Far », The Independent, 25 février 2025 ; « Trump Says EU Was ‘Formed to Screw US’ and Tells Europe to Shoulder Ukraine Security », Alex Croft, The Independent, 26 février 2025 ; « Trump Says Ukraine ‘More Difficult’ to Deal with than Russia », Ian Aikman et Tom Bateman, BBC, 7 mars 2025 et « Trump Is Saying ‘Ukraine May Not Survive’ Is a Dire Warning – and Threat », Mark Almond, S, 10 mars 2025.
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Sur les attentats de 1999 en Russie et les soupçons d’implication du FSB, mes sources ont été : « The Question Russians Are Afraid to Ask », Gregory Feifer, Center for Security Studies, 2009 ; « Vladimir Putin & 1999 Russian Apartment-House Bombings – Was Putin Responsible ? », David Satter, Hudson Institute, 17 août 2016 ; « Who’s Blowing Up Russia ? », Vladimir Voronov, The Henry Jackson Society et « Remembering Ryazan », Yulia Akhmedova, Novaya Gazeta Europe, 25 mars 2024. Mais encore, le livre Defecting from the FSB – The Truth Untold on the FSB Organization of Putin’s Russia, d’Alexander Litvinenko.
En ce qui concerne la conspiration de QAnon, la source à laquelle j’ai eu recours est l’étude « The Gospel According to Q : Understanding the QAnon Conspiracy from the Perspective of Canonical Information », d’Antonis Papasavva, Max Aliapoulios, Cameron Ballard, Emiliano de Cristofaro, Gianluca Stringhini, Savvas Zannettou et Jeremy Blackburn, Association for the Advancement of Artificial Intelligence, 2022.
Sur le phénomène conspirationniste QAnon, mes sources ont été des nouvelles : « President Trump Warns of ‘the Calm before the Storm’ during Military Meeting », Jennifer Calfas, Time, 5 octobre 2017 ; « Henderson Man Named in Barricade Incident on Hoover Dam Bridge », Catherine Jarvis, KNTV Las Vegas, 15 juin 2018 ; « QAnon, the Crazy Pro-Trump Conspiracy, Melts Down Over OIG Report », Will Sommer, Daily Beast, 19 juin 2018 ; « Trump on QAnon Conspiracy Theory : ‘Is That Supposed To Be a Good Thing ?’ », Shannon Pettypiece, NBC News, 20 août 2020 ; « How QAnon Uses Satanic Rhetoric to Set Up a Narrative of ‘Good vs. Evil’ », Paul Thomas, AP News, 20 octobre 2020 et « The Congressional Candidates Who Have Engaged with the QAnon Conspiracy Theory’ » Em Steck, Nathan McDermott et Christopher Hickey, CNN, 30 octobre 2020.
Quant aux sources bibliographiques sur ce sujet, j’ai consulté les ouvrages The Storm Is Upon Us – How QAnon Became a Movement, Cult, and Conspiracy Theory of Everything, de Mike Rothschild ; Trust the Plan – The Rise of QAnon and the Conspiracy That Reshaped the World, de Will Sommer et Operation Chaos – The Trump Coup Attempt and the Campaign to Erode Democracy, de Kevin James Shay.
Sur les réseaux sociaux, mes sources ont été les études « Conspiracy Theories and the Zika Epidemic », Shawn Smallman, Portland State University, 2018 et « Five Facts about How Americans Use Facebook, Two Decades after Its Launch », Pew Research Center, février 2024. Mais aussi, les nouvelles « Twitter Taught Microsoft’s AI Chatbot To Be a Racist Asshole in Less Than a Day », James Vincent, The Verge, 24 mars 2016 ; « Pew Research Center Says 45 % of Americans Get Their News from Facebook – The Number of People Getting News from Social Media Continues to Increase », Amy Gesenhues, Martech, 8 novembre 2017 ; « YouTube Search Results for A-List Celebrities Hijacked by Conspiracy Theorists », Ben Collins, NBC News, 30 juillet 2018 ; « Pope Francis Pectoral Cross Is Not a Satanic Symbol, It Depicts Jesus », Reuters, 20 avril 2022 ; « Robert F. Kennedy Jr Repeatedly Suggested That Chemicals in Water Are Impacting Sexuality of Children », Abby Turner et Andrew Kaczynski, CNN, 13 juillet 2023 ; « Message in the Sky Over Italy’s Beaches Spreads Conspiracy Theory on Francis Being the ‘Anti-Pope’ », Giulia Carbonaro, Euronews, 30 août 2023 et « Exclusive : Biden Officials Confront Limits of Federal Response in Exercise Preparing for 2024 Election Threats », Sean Lyngaas, CNN, 9 février 2024.
Sur les réseaux sociaux qui se sont profondément impliqués dans les attaques contre l’Occident, j’ai eu recours aux sources bibliographiques suivantes : Mindfuck – They Steal Your Data, They Steal Your Brain, They Rule the World, de Christopher Wylie ; Targeted – My Inside Story of Cambridge Analytica and How Trump, Brexit and Facebook Broke Democracy, de Brittany Kaiser ; The Power of One – Blowing the Whistle on Facebook, de Frances Haugen ; An Ugly Truth – Inside Facebook’s Battle for Domination, de Sheera Frenkel et Cecilia Kang ; The Chaos Machine – The Inside Story of How Social Media Rewired Our Minds and Our World, de Max Fisher ; Les Ingénieurs du chaos, de Giuliano da Empoli ; Lie Machines – How to Save Democracy from Troll Armies, Deceitful Robots, Junk News Operations, and Political Operatives, de Philip Howard ; Deep Fakes and the Infocalypse – What You Urgently Need to Know, de Nina Schick ; The Reality Game – How the Next Wave of Technology Will Break the Truth and What We Can Do about It, de Samuel Woolley et O Fim da Vergonha – Como a Direita Radical Se Normalizou, de Vicente Valentim.
Mes sources sur l’allée du Cancer en Louisiane ont été : « Pollution and Habitat Loss Make Mississippi River among Nation’s Most Endangered », Donnelle Eller, The Des Moines Register, 19 avril 2022 ; « Waiting to Die : Toxic Emissions and Disease Near the Louisiana Denka/DuPont Plant », University Network for Human Rights, Agence de protection de l’environnement des États-Unis, juillet 2019 ; « Welcome to ‘Cancer Alley’, Where Toxic Air Is about to Get Worse », Tristan Baurick, Lylla Younes et Joan Meiners, ProPublica, 30 octobre 2019 ; « Louisiana Chemical Corridor Is the Country’s Largest Hot Spot for Toxic Air, Cancer Risk », Halle Parker et Gordon Russell, Times-Picayune/Nola.com, 5 novembre 2021 ; « US Justice Department Sues Two Companies Over Pollution in Louisiana’s ‘Cancer Alley’ », Oliver Laughland, The Guardian, 1er mars 2023 ; « ‘We’re Dying Here’ : The Fight for Life in a Louisiana Fossil Fuel Sacrifice Zone », Human Rights Watch, 25 janvier 2024 ; et « Louisiana’s Toxic Industries, CorpWatch – Holding Corporations Accountable », www.corpwatch.org. L’ouvrage déjà cité d’Arlie Russell Hochschild mentionne lui aussi ce problème.
Les références au wokisme ont été puisées dans les textes « The False Appeal of Socialism », Ayaan Hirsi Ali, Hoover Institution, 21 septembre 2020 ; « What Is Critical Race Theory, and Why Is It Under Attack ? », Stephen Sawchuk, EducationWeek, 18 mai 2021 ; et « Onda ‘Woke’ Ganha Força, e Reproduz a Intolerância Que Diz Combater », Amanda Péchy, Veja, 16 février 2024.
Sur la persécution des Rohingyas en Birmanie, j’ai consulté les articles « Massacre at Tula Toli : Rohingya Recall Horror of Myanmar Army Attack », Oliver Holmes, The Guardian, 7 septembre 2017 ; « The Destruction of Tula Toli », Oliver Slow, Frontier Myanmar, 30 novembre 2017 et « Accounts of Rape, Burning Children and Murder : How a Rohingya Massacre Unfolded at Tula Toli », Rebecca Wright, CNN, 3 décembre 2017. Également les rapports « Massacre by the River – Burmese Army Crimes against Humanity in Tula Toli », Human Rights Watch, 19 décembre 2017 et « The Social Atrocity – Meta and the Right to Remedy for the Rohingya », Amnesty International, 2022. Ainsi que l’étude « Buddhist Nationalist Sermons in Myanmar : Anti-Muslim Moral Panic, Conspiracy Theories, and Socio-Cultural Legacies », Niklas Foxeus, Journal of Contemporary Asia, no 3, volume 53, 2023. Et encore les ouvrages I Feel no Peace – Rohingya Fleeing Over Seas and Rivers, de Kaamil Ahmed ; The Rohingyas – Inside Myanmar’s Genocide, d’Azeem Ibrahim ; Myanmar’s Enemy Within – Buddhist Violence and the Making of a Muslim – Other, de Francis Wade ; et The Rohingya Warrior – A Youth’s Journey of Survival and Hope, de Nur Sadek.
Pour finir, sur les fondements du libéralisme et des régimes libéraux, mais aussi les menaces qui pèsent sur eux, j’ai consulté Traité théologico-politique et Traité politique, de Baruch Spinoza ; Le Traité du gouvernement civil, de John Locke ; Vers la paix perpétuelle, d’Emmanuel Kant ; De la liberté, de John Stuart Mill ; La Révolte des masses, de José Ortega y Gasset ; La Constitution de la liberté, de Friedrich Hayek ; La Société ouverte et ses ennemis, de Karl Popper ; Les Origines du totalitarisme, d’Hannah Arendt ; L’Archipel du Goulag 1918-56 – essai d’investigation littéraire, d’Alexandre Soljenitsyne ; Capitalism – The Unknown Ideal, d’Ayn Rand ; Capitalisme et liberté, de Milton Friedman ; Liberalism, de Leonard Hobhousen ; et Le capitalisme, de Claude Jessua.
 
En guise de conclusion, j’aimerais remercier mes diverses maisons d’édition qui travaillent partout dans le monde à diffuser mes écrits ; mes lecteurs, dont l’enthousiasme n’a jamais cessé de m’émouvoir et sans qui mes livres n’existeraient pas ; ma famille, tant pénalisée par les innombrables heures que je passe chaque année à faire des recherches et à écrire ; et bien sûr, encore et toujours, ma Florbela.
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